BEAUMARCHAIS 
ET  SON  TEMPS 
ÉTUDES  SUR  LA 

SOCIÉTÉ  EN 
FRANCE  AU  1 8... 


m 


Digitized  by  Google 


ET 

SON  TEMPS 

KTinKS   SI' H   LA   SOCIÉTK   KN    F  H  A  \  C  K 

AU   XVliP  SIÈCLE 

DAPKÈJS  I)K.S  DOCUMENTS  INKDITS 

LOns  DE  LOMÉMK 

« 

10 MF.  PRKMIEH 
r 

PARIS 

MUHKI,  I.fcIVY  FUI:RES.  LIBRAIRKS-KDlTKrRS 

Il  r  K     \  t  V  I  K  N  N  K  ,    "2    H  I  s 


^1 


Digitized  by  Google 


BEAUMARCHAIS 


j 

SON  TlSMt»ïi  '! 


uiyiiized  by  Google 


OaiSMOH  OâJIS  L'ERMIA. 

Tome  I»  page  390.  ligne  8.  wi  Hca  d0  it  «cr«  à  wtém«,  Vktez  t  il  êera  à  tm-mMe. 


S6t  ^Ai  on  OIUMIM-Aooovnin. 


Digitized  by  Gopgle 


BT 

SON  TEMPS 

ÉTUDES  SUR  LA  SOCIÉTÉ   EN  FRANCE 

au  Ifflll*  SIÈCLE 

D'APRÈS  DES  DOCUMENTS  INÉDITS 

LOUIS  DE  LOMÉNIE 

TOMK  PREMIER 


PARIS 

SfICHEL  LéVT  FRÈRES,  LIBRAIRES-ÉDITEURS 

RHB    VIVtKNNB.    i  BIS. 

1856 


Digitized  by  Google 


A  M.  J-J.  AMPÈllE 

nmmiv»  »s  uniutina  nukaçAm  MOonm  av  oouiai  m  nuMa. 


Cher  MAiTR£  £t  aiui, 


PenneUeZ''mQi  de  vous  dédier  celui  de  vies  ouvrarjes 
qui  m'a  coûté  te  plus  de  travaU,  Peut-être  devra-t-U  à  la 
valeur  des  doctments  qu'U  renferme  dene  fm  tomher  tm- 
médiatemcnt  dans  l'oubli.  S'il  lui  éluit  ihiinc  de  vivre 
qudque  peu,  U  me  serait  bien  doux  qu'il  pût  faire  vivre  en 
même  temps  ce  témoignage  publie  de  Vestime  profonde,  de 
la  tendre  et  rcconnaissanlc  a/fcctioii  que  vous  a  vouées  votre 
suppléant  au  CoUége  de  France, 


Louis  DE  LOMÉNIE.  • 


t^rit,  ee  15  wttmhn  1856. 
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Nous  devons  la  coaunumcation  des  docmnents  inédits 
publiés  dans  cet  ouvrage  à  BfM .  Delarue  père  et  Alfred 

Delarue  de  Beaumarchais,  fjendre  et  iwtit-fils  de  Tauteiir 
du  Mariage  de  Figaro ,  qui  ont  eu  la  honte  de  nous  confier 
tous  les  papiers  laissés  par  leur  beau-père  ei  aieul.  L'abon^ 
danoe  de  oes  matériaux ,  sur  Tétat  desquels  nous  nous 
expliquons  plus  loin  dans  Tlntroduction,  nous  a  conduit 
à  donner  à  notre  travail  des  dimensions  assez  étendues: 
si  l'on  veut  bien  réfléchir  qu'il  n'existe  pas  de  Mé^ 
,  moireê  de  Beawnarehaii:  que  les  deux  volumes  qui 
portent  ce  titre  en  librairie,  sont  des  fàetwni  judi- 
ciaires, des  plaidoyers  écrits  à  l'occasion  de  procès,  et 
n'ont  rien  de  touiniun  avec  des  mémoires  sur  la  vie 
de  l'auteur;  si  l'on  veut  bien  considérer  que  Beaumarchais 


a  éU;  UD  des  hoiiinies  les  yiw»  actifs  et  lei»  plus  répaudus 
de  son  siècle^  et  qu'il  a  sa  part  d'influence  dans  les 
événements  qui  ont  précédé  la  révolution»  on  ne  s'é- 
tonnera pas  de  nous  voir  rédiger  deux  volumes  sur  des 
pièces  inédites  qui ,  si  nous  avions  voulu  adopter  les 
méthodes  d'amplification  pratiquées  de  nos  jours,  nous, 
auraient  très-largement  fourni  le  sujet  de  quatfe  vo- 
lumes. Notre  grande  préoccupation  a  donc  été  de  nous 
restreindre  le  plus  possible  et  de  choisir,  parmi  les  nom- 
hi  eux  documents  que  nous  avions  sous  les  yeux,  ceux  qui 
nous  sen^blaient  de  nature  à  intéresser  plus  particuliè- 
rement le  public. 

Nous  n'avons  pas  songé  non  plus  à  exagérer  le  rôle  de 
Be^umiarchais  dans  les  allaires  de  son  temps;  quoiqu'il 
nous  soit  démontré  que  <  rAle  a  été  plus  considérabit; 
qu'on  ne  l'avait  pensé  jusqu'à  présent^  on  recoonaUia  sans 
peine  que  nous  n'avons  pas  voulu  seulemeat  raconter  la  vie 
de  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro,  mais  que  nous  nous 
sommes  i)i  oposé  aussi  de  peindre  l'épotiue  oii  il  a  vécu ,  et 
tout  en  présentant  sous  son  véritable  jour  sa  carrière  ora- 
giBHse  et  bizane,  d'y  rattacher  tous  les  fiiits,  tous  les  inci- 
dents d'un  ordre  plus  général  qui  nous  ont  paru  propres 
à  répandre  quelques  lumières  nouvelles  soit  sur  la  poli- 
tique, soit  sur  les  idées,  soit  sur  les  ma  ursau  xvur  siècle. 
Nous  avons  entrepris  une  de  ces  biographies  détaillées  et 
approfondies  à  la  manière  anglaise,  où  les  citations  se 
mêlent  au  récit  pour  l'éclairer  et  le  justifier,  où  les  consi- 
dérations historiques  et  littéraires  s'associent  avec  des 
tableaux  de  la  vie  privée,  et  uù  l'auteur  cherciie  à  présenter 
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un  ensemble  à  la  fois  instructif ,  intéressant  et  rigou- 
reusemeot  exact. 

Pour  atteindre  ce  triple  but  de  nos  efforts^  nous  avions 
à  résoudre  plusieurs  difBcidtés.  La  première  consistait 
dans  la  proiX)i'tioii  à  établir  entre  les  citations  et  le  récit. 
Les  biographes  anglais  abusent  un  peu  des  documents  : 
ils  ne  se  préoccupent  pas  toujoun  assez  du  moarenient 
de  la  narration^  de  la  succession^  de  la  liaison  des  di- 
verses parties  d'une  œuvre,  et  leurs  travaux  offrent  parfois 
de  rincobéreiice  et  de  la  pcs.iiittur. 

Le  procédé  inverse^  qui  est  le  plus  usité  en  France^  con- 
siste^ au  contraire^  pour  un  écrivain  disposant  d'une  grande 
quantité  de  documents,  à  citer  très-peu,  à  s'emparer  de 
tous  les  matériaux  qu'il  possède  et  à  les  fondre  dans  un 
récit  personnel  où  il  parle  toujours  en  son  nom,  et  s'at- 
tache principalement  à  rendre  son  exposition  intéressante. 
Ce  procédé  a  ses  avantages,  mais  iT  présente  des  inconvé- 
nients qui  nous  ont  déterminé  à  ne  l'adopter  qu'en  par- 
tie, quoiqu'il  soit  d'une  exécution  plus  facile  que  le  pro- 
cédé mixte  auquel  nous  nous  sommes  arrêté. 

Cherchant  dans  les  papiers  de  Beaumarchais  des  notions 
précises  sur  le  caractère,  l'esprit,  les  nueure,  la  vie  do- 
mestique et  sociale  de  toute  une  (  poque  ;  trouvant  dans  ces 
papiers  des  faits  inconnus ,  et  d'autant  plus  précieux  h  re- 
cueillir qu'ils  étaient  parfois  assez  invraisemblables  quoi- 
que très-vrais,  nous  nous  sommes  dit  que  si  nous  cédions 
à  la  tentation  de  nous  emparer  de  tous  ces  faits  et  dé  les 
revêtir  toujours  d'une  forme  qui  nous  appartint  en  pro- 
pre,  outre  que  nous  risquions  de  les  altérer  invulontai- 
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rement  en  leur  enlevant  la  couleur  du  temps»  nous  nous 
exposions  à  publier  un  ouvrage  ayant  l'apparenoe  de  ces 
Mémoires  apocryphes  où  quelques  détails  vrais  se  mêlent 

à  toutes  sortes  d'inventions,  et  dont  la  leeture  nous  est 
insupportable.  Car  si  nous  estimons  fort  uu  bon  roman 
quand  il  ne  déguise  pas  sa  qualilé,  inen  ne  nous  répugne 
autant  qu'un  ouvrage  prétendu  historique  qu'il  faut  lire 
avec  défiance^  en  se  demandant  à  chaque  page  où  finit 
rhistoire  et  où  commence  le  roman. 

Jugeant  les  goûts  du  public  d'après  les  nôtres,  nous 
avons  voulu  avant  tout  lui  offrir  un  travail  dont  l'exac- 
titude ne  pût  jamais  lui  paraître  suspecte.  Pour  obtenir  ce 
résultat  nous  n'avons  pas  reculé  devant  la  citation  partielle 
ou  complète  d'un  assez  grand  nombre  de  documents 
inédits,  destinés  à  confirmer  notre  propre  narration  en  lui 
imprimant  le  cachet  de  la  vérité.  Nous  avons  pensé  qu'une 
biographie  de  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro,  encadrée 
dans  un  tableau  général  du  xvin«  siècle,  ne  pourrait  que 
gagner  si  nous  laissions  parler  souvent  non-seulement  le 
personnage  principal,  mais  les  personnages  très-divers  avec 
lesquels  il  a  été  en  rapport. 

D'un  autre  côté,  comme  nous  redoutions  beaucoup 
de  fatiguer  le  lecteur  par  l'abus  et  l  incuhérence  des  cita- 
tions ^  nous  avons  mis  tous  nos  soins  à  dioisir,  à  couper, 
à  lier  tout  ce  que  nous  empruntions  aux  papiers  de  Beau- 
marchais, à  faire  rentrer  tous  ces  emprunts  dans  le  texte, 
à  les  ajuster  de  manière  à  ce  que  notre  récit  n'en  fût 
pas  écrasé ,  et  que  tout  en  suivant  ce  récit  avec  con- 
fiance, on  pût  le  suivre  avec  intérêt.  Ceux  qui  ont  quelque 
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habitude  des  travaux  littéraires  nous  accorderont  peut- 
être  qu'il  est  plus  malaisé  pour  un  écrivain  d'intercaler 

ainsi  (U  s  d»»  unients  dans  sa  rédaction,  on  variant  sans 
cesse  les  soudures  et  les  transitions,  que  de  laisser  courir 
sa  plume  en  s'appropriant  et  en  transformant  plus  ou 
moins  tout  ce  qu'il  emprunte.  £n  un  mot,  nous  avons 
tenté  dans  cet  ouvrage  de  combiner  deux  procédés  de 
com|)osition,  l'un  qui  sacrifie  ragrénicnt  à  l'exactitude, 
et  l'autre  qui  vise  plutôt  à  Tagrément.  Si  la  critique 
nous  foit  l'honneur  de  s'occuper  de  notre  travail,  nous 
espérons  qu'elle  voudra  bien  nous  tenir  compte  de  la  dif« 
Acuité  de  cette  combinaison. 

Ln  autre  embarras  naissait  pour  nous  de  l'avantage 
même  que  nous  avions  d'ajouter  à  nos  recherches  per- 
sonnelles le  prédeiix  secours  des  papien  de  Beaumar- 
chais :  ce  secours  nous  a  placé  plus  d'une  fds  entre 
la  crainte  de  manquer  au  devoir  de  sincérité  imposé 
à  l'écrivain  qui  se  respecte,  et  la  crainte  de  ne  pas  ré- 
pondre entièrement  aux  vosux  d'une  famille  très-hono- 
rable, qui  nous  donnait  une  preuve  de  confiance  dont 
nous  nous  sentions  fort  reconnaissant,  niais  que  nous 
n'avions  acceptée  néiiumoins  qu'à  la  condition  expresse  de 
rester  libre  dans  nos  assertions  et  nos  appréciations.  Nous 
croyons  pouvoir  nous  rendre  ce  témoignage,  qu'en  cher- 
chant à  concilier  de  notre  mieux  ces  deux  devoira,  nous 
avons  pourtant  toujours  subordonné  toute  autre  considé- 
ration à  la  satisfaction  de  notre  propre  conscience,  et  que, 
quand  il  nous  a  paru  qu'il  fallait  choisir,  nous  n'avons  pas 
hésité.  Si  donc  ce  travaU  fausse  beaucoup  à  désirer,  il  possède 


nu 

au  moins,  ce  nous  semble,  un  caractère  que  présentent 
rarement  les  travaux  biographiques  accomplis  dans  des 
conditions  pareilles  :  c'est  une  biographie  rédigée  d'après 
des  papiers  de  famille^  et  ce  n'est  pas  un  panégyrique. 
L'origine  des  documents  n'a  point  em-hatné  l'indépendance 
de  récrivain.  C'est  un  rap|>orteur  qui  parle  ,  ce  n'est  pas 
un  avocat.  Ce  rapporteur  sera  probablement  accusé  par 
plus  d'un  lecteur  prévenu  contre  Beaumarchais,  de  n'avoir 
pas  assez  insisté  sur  le  biflme,  mais  11  sera  probable- 
ment aussi  ju^'é  trop  sévère  ou  trop  impartial  par  les  per- 
sonnes à  qui  des  liens  de  parenté  et  de  reconnaissance  ins- 
pirent une  Ié<^itime  sollicitude  pour  la  mémoire  de  l'auteur 
du  Mariage  de  Figaro.  Cependant  comme  nous  ne  dou- 
tons pas  que  l'effet  général  de  cette  étude  consciencieuse 
sur  un  homme  fort  calomnié  ne  soit  en  somme  très-favo- 
niblc  à  sa  mémoire^  nous  aimons  à  croire  que  la  famille 
de  Beamnarchais  reconnaîtra  qu'en  ne  dissimulant  point 
les  côtés  foîbles  du  personnage  célèbre  dont  nous  racon- 
tions la  vie,  nous  avons  employé  le  seul  moyen  qui  pou- 
vait disposer  le  lecteur  à  apprécier  les  excellentes  qualités 
de  son  cœur  et  les  (acuités  si  remarquables  dont  la  nature 
Favait  doué. 

Le  premier  essai  que  nous  avons  fait  des  dispositions  du 
public  en  insérant  ce  travail  dans  la  Revue  des  deux 
Mondes  nous  a  confirmé  dans  Topinion  que  nous  venons 
d'émettre,  et  nous  a  encouragé  à  le  réimprimer  après 
avoir  consacré  beaucoup  de  temps  à  le  retoucher  pour  le 
rendre  plus  digne  de  l'accueil  bienveillant  qu'il  a  déjà 
reçu  :  certaines  parties  ont  été  par  nous  a  peu  pt  es  coin- 
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pléiemeni  refondues  et  reniaDiées,  Dotaniment  celle  qui 
traite  du  point  le  plus  important  et  le  moins  connu  de  la 

vie  de  Beaumarchais  :  nous  voulons  parler  de  son  interven- 
tion dans  les  événements  qui  ont  présidé  à  la  naissance 
des  États-Unis  d'Amérique  et  de  ses  rapports  avec  cette 
natioa  nouvelle. 

Les  deux  articles  donnés  par  nous  à  la  Revue  sur  ce 
sujet  oH'raient  quelques  (iisi  urdances,  qui  tenaient  à  ce  que 
nous  en  avions  déjà  publié  mi,  quand,  à  la  suite  de  recher- 
ches opiniâtres  faites  aux  Àrchiwi  du  affaires  itran- 
ffire$,  nous  arrivâmes  enfin  à  découvrir  toute  la  vérité  sur 
un  point  aussi  capital.  0  en  était  résulté  ([ue  le  second  ar- 
ticle modifiait  assez  considérablement  les  données  tlu  j)re- 
mier.  En  réimprimaut  aujourd'hui  notre  travail  dans  sou 
ensemble^  nous  nous  sommes  attaché  à  mettre  d'accord  les 
diverses  parties  de  cette  exposition  et  à  présenter  toute 
Palfoire  sous  un  jour  aussi  clair  que  possible. 

Qu^on  nous  permette  encore  un  mot  sur  la  manière  dont 
nous  avons  utilisé  uos  documents.  Lu  générai,  nous  nous 
sommes  fait  une  loi  de  ne  citer  que  des  pièces  inédites; 
dans  quelques  circonstances  seulement^  et  lorsqu'il  nous 
a  paru  que  telle  ou  telle  page  déjà  publiée  était  indis[>en- 
sable  à  riniérét  et  à  la  vérité  d'un  tableau,  nous  a\  (>ns 
cru  devoir  reproduire  cette  page.  Les  documents  inédits 
qui,  en  nous  offrant  une  certaine  valeur,  ne  pouvaient  en- 
trer dans  notre  exposition  sans  la  surcharger,  ont  été 
renvoyés  aux  pièces  jusiilicatives. 

Toutes  nos  citations  sont  scrupuleusement  exactes  : 
nous  nous  sonmies  borné  à  y  faire  de  temps  en  tempe 
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quelques  coupures.  Ces  coupures  n'ont  jamais  eu  p43ur 
objet  de  modifier  le  sens  d'un  docuiiieiil,  mais  seule- 
ment d'abréger  ce  qui  était  trop  long  ou  de  supprimer  des 
passages  trop  ]îbres.'La  ligne  de  conduite  à  suivre»  quant 
à  ce  dernier  point,  n'était  pas  toujours  facile  à  déterminer. 
—Si  nous  avions  relranclié  absolument  tout  ce  qui  passait 
plus  ou  moins  la  mesure,  nous  nous  serions  trop  écarté  du 
but  de  ce  travail,  qui  est  de  peindre  à  la  fois  un  homroeetun 
siècle.  Qui  ne^comprend,  en  effet,  que  certaines  formes  de 
langage  et  certains  épisodes  ont  leur  importance  comme 
éléments  d'appréciation  de  Tcsprit  d'une  éiXMiue  ;  d'autre 
part,  si  nous  u'avious  mis  aucune  réserve  dans  les  citations 
de  cette  espèce,  nous  aurions  couru  le  danger  de  donner  à 
notre  livre  l'attrait  du  scandale.  Or,  un  succès  acheté  à 
ce  prix  n'a  jamais  été  l'objet  de  notre  ambition. 

Kntre  cos  deux  écncils,  nous  nous  sommos  efforcé  de 
garder  un  juste  milieu,  et  nous  avons  plus  d'une  fois,  par 
respect  pour  les  convenances,  sacrifié  des  détails  qu'un 
peintre  de  mœurs  moins  scrupuleui  aurait  peut-être  con- 
servés. Cependant,  si  des  esprits  rigides  trouvaient  que 
nous  n'avons  pas  encore  assez  mutilé  nos  documents,  nous 
les  prions  de  prendre  en  considération  les  exigences  de 
notre  sujet.  Nous  les  prions  aussi  de  ne  pas  oublier  que  tel 
tableau  frivole,  mais  caractéristique  et  vrai,  produit  souvent 
des  impressions  sérieuses  ;  qu'en  faisant  en  quelque  sorte 
toucher  au  doigt  les  faiblesses  d'une  époipie,  il  provoque 
des  comparaisons  utiles  et  des  réflexions  salutaires. 

En  définitive,  nous  attendons  de  l'équité  du  lecteur 
qu'il  voudra  bien  ne  nous  rendre  responsable  des  idées, 
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des  gentimente>  des  goûts  de  Beaimisrchais  et  de  son 
temps^  que  dans  les  cas  seulement  où,  parone  approba- 
tion directe  ou  indirecte,  nous  allons  nous-  même  au- 
devant  de  cette  responsabilité. 

L.  M  L. 
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INTRODUCTION 


VSU  UASSXHUH  DU  '  A  m  h  ni    r  v  ;-[)H-i.  v-M i  l  l  .— JiTAT  DKS  PAMKKS 


Conduil  par  un  petii-flls  de  Beaumardiais,  j'coli'ai  ua 

jour  i\iim  une  maison  de  la  rue  du  Pas-de-la-Mule,  et 
nous  uionlànies  dans  une  mansarde  où  pei^uœ  u'a\aii 
pénétré  depuis  bien  des  années.  En  ouvrant,  non  sans 
difficulté»  la  poritf  de  ce  réduit,  nous  soulevâmes  un 
tourbillon  de  poussière  qui  nous  suffoqua.  Je  courus  à 
la  fenêtre  pour  avoir  de  l'air;  mais,  de  mèiiiL'  (jut;  la 
porte,  la  fenêtre  avait  si  bien  perdu  rbabitude  de  s'ou- 
vrir, qu'elle  résbta  à  tous  mes  efforts  i  le  bois«  gonflé  et 
altéré  par  Fhumidité,  menaçait  de  s'en  aller  par  mor- 
ceaux sous  ma  main,  lorscjue  je  pris  le  parti  plus  sage  de 
casser  deux  carreaux.  Nous  pûmes  enlin  respirer  et  jeter 
les  yeux  autour  de  nous.  La  petite  cbanibre  était  encom- 
brée de  caisses  et  de  cartons  remplis  de  papiers*  J'avais 
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devant  mm,  dans^  cette  oellale  inhabitée  et  «lendeuse, 

sous  cette  couche  épaisse  de  poussière,  tout  ce  qui  res- 
tait de  l'un  des  esprits  les  plus  vifs,  d'une  des  existences 
les  plus  bruyantes,  les  plus  agitées^  les  plus  étranges 
qui  aient  paru  dans  le  siècle  dernier  ;  J'avais  devant  moi 
tous  les  papiers  laissés,  il  y  a  cinquante-quatre  an8>  par 
rauleiir  du  Mariage  de  Figaro. 
.  Loi-sque  la  superbe  maison  bâtie  par  Beaumarchais 
sur  le  boulevard  qui  porte  son  nom  fut  vendue  et  démo* 
lie,  les  papiers  du  défunt  furent  transportés  dans  une 
maison  voisine  et  enfermés  dans  le  cabinet  où  je  les  ai 
trouvés.  La  présent  e  d'une  brosse  oi  de  (|uel(iues  ganis 
destinés  à  préserver  les  mains  de  la  poussière^  indiquait 
qu^on  était  venu  autrefois  de  temps  en  temps  visiter  ce 
cabinet.  Peu  à  peu  les  visites  étaient  devenues  plus 
rares,  la  mort  avait  enlevé  successivement  la  veuve  et 
la  iille  de  Beaumarchais  ;  sou  gendre  et  ses  petils-fils, 
craignant  que  ces  documents  ne  s'égarassent  entre  des 
mains  négligentes  on  hostiles,  avaient  pris  le  parti  de 
les  laisser  dormir  en  paix  ;  et  c'est  ainsi  que  des  maté» 
riaux  précieux  pour  riiisloiro  du  wiii'"  siècle,  c'est 
ainsi  que  tous  les  souvenirs  d'une  carrière  extraordi- 
naire étaient  restés  enfouis  depuis  plus  de  trente  ans 
dans  une  cellule  abandonnée ,  dont  l'aspect  m'inspi- 
rait une  mélancolie  profonde.  Kn  troublant  le  som- 
meil de  ce  tas  de  papiers  jaunis  par  le  temps,  écrits 
ou  reçus  autrefois,  daos  le  leu  de  la  colèra  ou  de 
la  joie,  par  un  être  duquel  on  peut  dire  ce  que  M**  de 
Staël  a  dit  de  Mirabeau,  par  un  être  st  animé,  si  forie- 
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menl  en  poiêêsHondê  ta  vie,  il  me  semblait  «(iir  je  pro> 
cédais  à  une  exhumation;  il  me  semblait  voir  une  de 
ces  tomt)cs  du  Père-Lacboise  qui,  fréquentées  d'abord, 
fininent  bieotôt  par  se  eoavrir  de  voiicbb,  pour  nous 
rappeler  sans  cesse  l'oubli  qui  nous  suit  sur  cette  terre 
où  nous  passoDs  si  \ite. 

Cependant  une  portion  de  ces  papiers  était  classée 
avec  soin  :  c'était  celle  qui  a  trait  aux  affaires  si  nom- 
breuses et  si  variéee  de  Beaumarchais  comme  plaideur, 
négociant»  armateur  »  fournisseur^  administrateur*. 
L'autre  partie  ,  Oflhint  un  intérêt  biograpliiquc,  litté- 
raire ou  liistoriiiue,  était  l)caucoup  plus  en  désordre; 
ou  voyait  que  le  classement  avait  été  confié  au  caissier 

*  Devenu  riche  et  jouissuiide  la  réputation  d'un  homme  uni- 
versel, Ue.iiiinarchais  voyait  affluer  chez  lui  tous  les  plans,  tous 
les  projets  cjui  s  élaboraient  dans  cha(^uu  cervelle,  et  qui  venaient 
solliciter  m>d  concoun.  On  peuis'en  fmire  une  idée  par  U  nomen- 
datare  amTinte,  qni  o'embraMe  que  le  contenu  d'an  utA  carton. 

Etat  dft  diffirenit  projets  $oumi$  aux  lumiirei  de  M.  de  Beaumarehaii. 

i'rojet  d'eniprum  pour  M.  le  duc  de  Chartres.  1784. — Copie  des 
lettre!  patentes  qui  antoritent  If .  le  dao  de  Choisenl  à  emprîin- 
ter  100,000  fr.  1763.— Projet  d'un  couia  universel  de  législation 

criminellf.'.  —  Observation  sur  le  moyen  d'acqti<''ri r  dfs  lorrains 
au  SiMoto.  —  Mémoire  pour  les  propriétaires  associés  de  i'enclos 
des  Quinze-Vingts. — Notes  sur  l'existence  civile  des  protestants 
en  France. — Projet  d'un  emprunt  également  utile  au  roi  et  au 
public*— Prospectus  d'un  moulin  à  établir  à  Harfleur.— Projet 
de  commerce  de  l'Inde  par  l'isthme  do  Suez. — Mémoires  sur  la 
conversion  do  la  tourbe  en  charbon  et  avantafj:es  de  cette  décou- 
verte.— Mémoires  tendant  à  donner  au  roi  vingt  vaisseaux  de 
•  ligne  et  douse  frégates  pour  serrir  à  convoyer  le  commerce 
avec  les  colonies.— Mémoire  sur  la  plantation  de  la  rhubarbe. 
—  Prosppctus  d'une  opération  ib-  finance  ou  emprunt  couvert  en' 
forriK'  de  loterie  tl'Ktat.  —  Projet  d'un  bureau  d'échange  et  d'une 
caisse  d'accumulation. — Projet  d'un  pont  k  l'Arsenal. — Ce  dernier 
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Gudiu,  cuuunis  /clé,  mettant  les  affaires  eu  preuiièrer 
ligne.  Ainsi ,  après  avoir  déterré  dans  ce  chaos  les 
manuscrits  des  trois  drames  et  de  l'opéra  de  Beaumar- 
chais, nous  avions  vainement  cliei  thé  un  niannscril  du 
Barbier  de  Séville  et  du  Mariage  de  Figaro,  loi  s  ju  en 
fiiisant  ouvrir  par  un  serrurier  un  coffre  dont  la  ciel' 
était  perdue,  nous  découvrîmes  les  deux  manuscrits  au 
fond  de  ce  coffre,  sous  une  niasse  de  papiers  inutiles  ^ 
A  côté  se  trouvait  un  mouvement  de  montre  ou  de 
pendule  exécuté  en  cuivre  sur  nn  grand  modèle  et  por- 
tant l'inscription  suivante  :  Caran  fiUus  œtatis  21  anno- 
fumreQukUorm  inwnil  et  feeit  iTi^.  C'était  la  première 
invention  par  laquelle  le  jeune  horloger  Beaumarchais 
débuta  dans  la  vie.  La  juxtaposition  dans  la  même  caisse 
de  ces  deux  objets  si  différents,  du  chef-d^mtvre  de  Thor- 
loger  et  des  deux  chefs-d'œuvre  de  l'auteur  dramatique, 
avait  quelque  chose  d'assez  piquant;  c'était  comme  une 

projet,  aujourd'hui  réalisé,  est  un  de  ceux  qui  occupèrent  beau- 
coup la  vieillesse  de  Beaumarchais. 

*  Ces  deux  mannserits  sont  doux  ropins,  mais  remplies  de  cor- 
roctioiiî»,  d'additions  et  dt*  changements  tjui  sont  tous  (ie  la  main 
de  Beaumarchais.  Ce  son  t  ces  manuscrits  i^ui  paraissent  avoir  servi 
a  la  première  représentation  de  chacune  des  deux  pièces.  Les 
changements  sont  nombreux,  surtout  dans  U  Barbier  de  Séville^ 
dont  les  doux  derniers  actes,  le  «luatri.-im'  cl  je  ciii.[ui»'in<', 
furent  fondus  en  un  seul,  entre  la  première  et  la  &ccondc  n  pn'- 
aentation.  On  a  ici  ces  deux  actes  tels  qu'ils  furent  d'abord 
conçus  par  l'auteur.  Dirers  antres  brouillons  relatifs  à  ces  deux 
pièces,  les  brouillons  d'Eu(jénie,dcs  Detix  -îmis,  de  la  Min  ecu- 
jxillf,  dv>  Mémoires  contre  Got'zvtnn,  dont  j  luvieurs  parties  sont  * 
refaites  jus(|u'à  trois  fois  de  la  main  de  Ueaumarcliais,  permet- 
tent entin  de  mettre  un  terme  à  cette  ridicule  i^uestion,  soulevée 
enoore  de  nos  jours  :  savoir  si  Beaumarchais  est  bien  réellement 
l'auteur  de  ses  ouvrages.  ^ 


Digitized  by  Gopgle 


INTRODUCnON.  5 

réminiscence  de  je  ne  sais  plus  (juel  nionanjiu»  ^le 
rOneot  qui  pla^t  dans  le  même  coffre  ses  habits  de 
berger  et  son  manteau  royal.  Au  fond  de  cette  oaine  se 
trouvaient  aussi  quelcfues  portraits  de  femmes.  L'un 
d  eux,  très-petite  miniature  représentant  une  belle  dame 
de  vingt  à  viugt-cinq  ans,  était  enveloppé  dans  uu  papier 
portant  ces  mots  d'une  écriture  fine  et  un  peu  grifliDn- 
née  :  o  /e  vous  rends  mon  porirait  »  gracieux  et  fragiles 
débris,  moins  fragiles  encore  que  nous,  puis([u'ils  nous 
survivent  1  U^'est  devenue  celte  belle  personne  d'il 
y  a quatre-Tingtrdix  ans?  (Je  dis  quatre-vingt-dix  ans, 
parce  que  j'ai  reconnu  l'écriture  qui  remonte  à  1764.) 
Qu'est  devenue  cette  belle  personne  ((ui,  \)out  sceller 
une  réconciliation  sans  doule^  écrivait  :  «Je  vous  rends 
mon  portrait  ?  » 

DiciM-aioi  ob,  ne  en  quel  pa|s 

Est  Flora  h  belle  Ilomaiiie, 

Archipiada  ne  Thaïs, 

{)u\  fui  sa  cousine  gorm.tine? 

Kc'lio  parlant  iptanil  hi-uyl  on  maine 

Dessus  rivière  ou  sus  esian 

Qui beaulté  eut  trop  plus  qu  humaine? 

Mais  où  sont  les  neiges  d'aiitoii 

Parmi  les  nombreux  documents  ({uc  renfermait  ce  ca- 
binet, plusieurs  paraissaient  avobr  été  mis  en  ordre  par 
Beaumarchais  lui-même  avec  l'intention  de  s'en  servir 

pour  la  rédaction  des  mémoires  de  sa  vie,  et  on  voyait 
en  môme  temps  (|u'après  avoir  couru  ce  projet,  il  y  avait 
ensuite  renoncé.  Ainsi,  sur  un  dossier  volumineux 

*  D'anlan«  de  Tta  paeaé.  Voir  la  ballade  dea  Dama  du  tmpt 
iadii,  par  Villon. 
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contenant  sa  correspondance  avec  M.  de  Sarlincs^  et 
le  détail  de  ses  voyages  comme  agent  secret  de 
Louis  XV  ii  de  Louis  XVI,  on  lit  ces  mots  écrits  de  sa 
main  :  Papiers  oriyinanx  remis  par  M.  de  Sarlines, 
malériaux  pour  ks  mémoires  de  ma  vie;  plus  bas  est 
écrit  de  la  même  main  :  mutiles  aujourd'hui.  Cela 
signifie  que  Beaumarchais  dans  sa  vieillesse,  sons  la 
première  république ,  laissant  à  sa  flUe  des  affaires 
embarrassées  et  des  procès  avec  le  gouvernement  exis- 
tant, avait  sans  doute  craint  de  lui  nuire  et  peutrétre 
aussi  de  nuire  à  sa  propre  mémoire  en  mettant  au 
Jour  ses  antécédents  monarchiques  et  spécialement  la 
partie  de  sa  carricre  où  il  fut  directement  au  service 
de  Ix)uis  XV,  de  Louis  XVI  et  de  leurs  ministres. 

Quoiqu'il  en  soit,  Teiamen  de  ces  papiers  fait  vive- 
ment regretter  que  Beaumarchais  n'ait  pas  donné  suite 
au  projet  de  raconter  lni-in«Mne  les  singulières  péripé- 
ties d'une  existence  mêlée  à  tous  les  événements  de  son 
temps.  De  tous  les  hommes  fameux  du  xviu*  siècle,  il 
est  peutpétre  celui  sur  lequel  on  a  débité  le  plus  de 
fables,  tandis  que  les  incidents  de  sa  vie  n'ont  été  con- 
nus du  public  que  par  quelques  pages  un  peu  vagues 
qu'il  a  semées  çà  et  là  dans  des  mémoires  judiciaires 
dont  la  forme  apologétique  et  les  réticences  obligées 
tiennent  le  lecteur  en  défiance  et  ne  satisfont  que  très- 
incompléteiîient  sa  curiosité. 

Tout  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  exact  depuis  cinquante 

*  Lieutenant-général  de  police  suus  Louis  \Y  et  ministre  de 
la  marine  sont  Louis  XVI. 
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ai»  sur  la  vie  de  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro  est 
puisé  à  la  même  source,  c'esMnlire  emprunté  au  ira* 
Tail  publié  par  La  Harpe  en  1800^  et  qui  fait  partie  de 
son  Couru  de  Littérature  Le  chapitre  consacré  dans 
cet  ouvrage  à  Beaumardiais  est  assez  développé.  La 
Harpe,  reconnaissant  avec  raison  qu'en  lui  l'homme  est 
supérieur  à  Vécrivain,  donne  un  peu  plus  d'extension  a 
la  partie  biographique  de  son  siiji't  (^u'il  n'a  coutume 
de  le  faire  pour  les  antres  auteurs  ;  mais,  soit  qu'au 
lendemain  de  la  mort  de  Beaumarchais  ses  papiers  ne 
fussent  pas  encore  inventoriés;  soit  que  La  Harpe  n'ait 
pas  cru  devoir  pénétrer  trop  avant  dans  une  existence 
liée  à  celle  d'une  foule  de  personnes  qui  vivaient  encore 
au  moment  où  il  écrivait,  il  est  certain  qu'il  s'en  est 
tenu  à  quelques  informations  générales  recueiiltes 
auprès  de  la  veuve  du  défunt,  et  que,  sous  le  rapport 
biographique,  son  travail  n'est  (|u'une  ébauche  oîi  il  n'y 
a  pres({ue  pas  uoe  date,  pas  un  détail  bien  précisé,  et  ou 
les  faits  principaux  sont  à  peine  indiqués,  sans  compter 
quelques  erreurs  asses  graves,  religieusement  repM>- 
•  duites  par  tous  les  biographes.  Il  n'est  pas  moins  incon- 
testable que  ce  chapitre  du  Cours  de  Lilléralure  de  La 
Harpe  a  été,  pour  la  réputation  si  attaquée  de  Beau- 
marchais, une  véritable  bonne  fortune.  Appréciateur 

t  II  faut  en  excepter  une  étude  lnt«5res6ante  publiée  récem- 
ment ptr  M.  Sainte-Bouve.  I.»'  brillant  auteur  des  Causerie*  du 
lundi  ,  sachant  que  j'avais  entre  les  mains  les  papiers  de  Beau- 
marchais, m'a  fait  l'honneur  de  mo  demander  des  fontdiglie- 
mento,  et  je  lui  ai  eomanmiqué  un  certain  nombre  de  déteila 
lionTeaiut  dont  il  a  tiré  un  excellent  perti.  « 
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sévère  et  parfois  trop  rigoureux  de  l'auteur  iiramatique, 
La  Harpe  rend  aux  qualités  de  rhomme,  qu'il  a  connu, 
une  Jusiiee  qui  ne  faurait  être  Buepecte  departiaBté;  car 
le  célèbre  ArMarque,  alors  conyerti ,  était  devenu  très- 
liostile  non-seulement  aux  écrits,  mais  an\  écrivains  du 
xvui'  siècle  :  rexception  inattendue  qu'il  fait  en  faveur 
de  Beaumarchais,  les  éloges  qu'il  accorde  à  son  carac- 
tère, la  chaleur  avec  laquelle  il  réfàte  le  premier  cet 
amas  de  calomnieuses  noirceui^  accumulées  sur  la  tcte 
d  un  bomme  dont  la  vie  ne  fut  qu'un  combat,  n'ont  pas 
peu  contribué  à  empêcher  les  écriirains  sérienx  qui  sont 
venus  après  lui  de  Juger  Tauteur  du  Mariage  de  Figaro 
sur  les  imputations  souvent  atroces  el  sur  les  diatribes 
de  ses  nombreux  adversaires. 

Voici,  du  reste,  im  extrait  d'une  lettre  inédite  de  La 
Harpe  adressée  à  M"*  de  Beaumarchais  six  mois  après 
la  mort  de  son  mari,  le  1^  décembre  1799,  au  moment 
où  le  critique  s'occupait  do  rédiger  sou  travail.  Cette 
lettre  prouve  la  s(K)nlanéité  et  la  sincérité  des  sympa- 
ttiies  exprimées  par  La  Harpe,  sympathies  qui  étonnèrent 
quelques  personnes  à  l'époque  où  parut  le  onzième 
volume  du  Cours  de  Utlérature, 

l«r  déoeoibre. 

«  ....  Mon  opinion,  écrit  La  Harpe,  sur  Texoellent  époux 
que  vous  regrettex,  avait  dès  longtemps  prévenu  tout  ce  que 
TOUS  inspire  à  cet  égard  un  intérêt  bien  légitime  et  bien  digne 
d'éloges.  J'ai  toujours  été  indigné  des  calomnies  et  des  persé- 
cutions auiisi  odieuses  qu'absurdes  dont  il  a  été  -si  souvent 
l'objet.  Soyez  sûre.  Madame,  qu'à  cet  égard  la  justice  sera 
complètement  faite,  et  c'est  même  une  des  raisons  qui  m'ont 
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fiût  penser  tout  de  suite  à  faire  entrer  son  article  dans  le  cha- 
pitre de  la  Comédie  dans  ce  siècle ,  quoirj^iril  fût  ilcpuis  long- 
temps entre  ios  mains  de  rimprimeur  :  rarliclc  n'e*t  pas 
fait;  ir a  fallu  d'abord,  suivant  ma  méthode»  relire  tous  ses 
oufrages,  et  j'ai  peu  de  temps  pour  lire,  parce  que  j'en 
dépense  heanenup  à  écrire.  Ce  morceau,  d'aiUeur»»  doit  être 
travaillé  et  réfléchi.  J'en  ai  d'autres  à  terminer  auparavant, 
et  peut-être  aurai-je  le  plaisir  de  tous  revoir  avant  de  le 
commencer;  il  n'en  vaudra  que  mieux  à  tous  égards. 

c  Vous  ne  devez  pas  être  moins  tranquille,  Madame,  surco 
qui  concerne  son  talent;  j'en  ai  toujours  fait  cas,  et  j'aime  à 
rendre  justice  ;  j'aurais  niicnix  jiiiné,  sans  doute,  la  lui  rendre 
de  son  vivant,  et  je  l'estimais  assez  pour  y  joindre ,  sans 
craindre  de  le  blesser,  les  observations  de  la  critique  désinté- 
ressée :  il  n'aurait  eu  place  alors  que  dans  ra|Kîr(;u  rapide  sur 
la  littérature  actm  lU'  qui  terminera  mon  ouvrage.  Ses  titres 
liltcTiiires  apparticnneul  aujourd'hui  à  la  postérité,  et  quoi- 
qu'elle soit  encore  bien  voisine  de  lui,  je  lâcherai  de  la  faire 
parlyr  comme  si  elle  en  était  déjà  loin.  Mon  jugement  ne  sera 
pas  susj)ect,  j'étais  plus  de  sa  société  (jue  de  ses  amis,  et  je 
n'ai  pas  été  <lans  le  cas  de  recevoir  de  lui  aucun  des  services 
qu'il  rendait  si  volontiers  aux  gens  de  leitrcS|  et  que  je  n'ai 
pas  ignorés. 

0  ....  Agréez,  etc.  a  DELAiiARPF.  (sic)  x» 

Le  traYail  de  La  Harpe  est  donc  important  comme 
témoignage  loyal  en  faveur  des  bonnes  qndiiés  de 

Beaumarchais  ;  mais  comme  biographie,  il  ne  donne 
(lu'iine  idée  tout  à  fait  insuffisante  des  vicissitudes  de 
sou  existence  et  des  rapports  qu'elle  présente  avec  This- 
toire  de  son  temps.  Un  littérateur  estimable,  le  frère 
du  caisder  Gudin  dont  je  viens  de  parler^  Gudin  de 

'  Kn  .iiloptant,  pour  le  nom  de  La  ITnrpo,  Torltiographo  la  plus 
usitée,  nous  croyons  devoir  constater  tjuc,  dans  un  assez  graml 
nombre  de  lettres  que  nom  avone  de  lui,  0  signe  toujonr» 
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la  Brenelleric  qui  fut  pendant  trente  ans  un  des  amis 
les  plus  dévoués,  les  plus  intimes  de  Beaiimarcliais^ 
.  avait  été  frappé  des  lacunes  de  cette  étude  de  La  Harpe 
et  avait  résolu  d'y  suppléer  H  avait  rédigé  dans  ce  but 

*  Paul-Pbilippc  Gudin  de  la  Brcuellene,  devant  figurer  plus 
d*un0  ttn»  dans  cet  oQvrage  en  sa  qualité  de  fidta  Aekaiti  de 
Beaumarchais,  mérite  ici  une  mention  particulière.  Isiu  d'une 
famille  grnrvoise,  il  iiaquit  à  Paris  en  1738;  il  était,  comme 
l'auteur  du  Mariayr  de  Figaro,  fils  d'un  horloger.  Sa  liaison  avec 
lut  commença  en  1770  et  se  continua  sans  un  nuage  jus^u  à  la 
mort  de  Beaumarchaia.  Gndin  eurrémit  ireiie  aaa  à  aon  ami  ;  il 
eatmort,  le  S6  févrierd.819,eorreapondant  de  l'Inatitnt.  Cet  écri- 
Tain,  souvent  loué  par  Voltaire,  avait  plus  de  fécondité  que  de 
talent;  il  a  publi<''  un  prand  nombre  d'ouvrages  en  prose  et  on 
vers;  il  a  fait  jouer  ou  imprimer  plusieurs  tragédies,  dont  une  a 
été  brûlée  à  Rome,  en  1768,  par  décret  de  rin^aiaition.  Toutes 
ces  productions  sont  aujourd'hui  également  oubliées.  Peu  de 
personnes  m^me  se  doutent  qu'un  des  vers  français  qu'on  cite  le 
plus  souvent  à  propos  de  Henri  IV  : 

Seul  roi  de  qui  le  paurre  ait  gardé  la  mémoirp, 
est  de  Gudin.  Ce  vers,  qui  se  trouve  dans  un  morceau  de  poésie 
envoyé  par  lui  à  un  concours  académique,  en  1779,  fut  signalé 
par  l'Académie  comme  propre  à  servir  d'inscription  à  la  statue 
de  Henri  IV.  (V oir  la  Corrufondanct  de  Grimm«  mai  177».)  Écri- 
vez donc  de  nombreux  volumes,  pour  qu'il  ne  reste  de  vous 
qu'un  seul  vers  heureux  que  tout  le  monde  connaît,  mais  dont  on 
Ignore  l'auteur.  A  défaut  de  génie,  Gudin  avait  du  moins  un 
excellent  cœur.  Il  partageait,  à  la  vérité,  tous  les  piéjugés  philo- 
sophiques du  xnu*  siècle;  il  avait  aussi  cette  te  inte  de  liberti- 
nage d'esprit  qui  était  à  la  mode  alor«  ;  mais  sa  vie  était  modeste 
et  beaucoup  plus  régulière  qu'on  ne  le  eroirait  à  la  lecture  de 
quelques-unes  de  ses  poésies  légères.  Son  intelligence  était  d'ail- 
leurs portée  principidement  vers  les  études  sérieuses  ;  la  plus 
grande  partie  de  son  existence  a  été  consacrée  k  la  composition 
d'une  histoire  de  France  en  ST)  volumes,  sur  laquelle  il  fondait 
les  plus  belles  espérances  do  gloire  ,  et  qui  n'a  jamais  pu 
trouver  un  éditeur.  Le  caractère  de  Gudin  était  timide,  mais 
plein  de  délicatesse  et  de  probité.  On  a  suspecté  quelquefois, 
bienàtort,  le  désintéressement  de  son  affection  etde son  enthou- 
siasme pour  Beaumarchais.  J'ai  dans  les  mains  un  très-grand 
nombre  do  lettres  de  Gudin,  qui  prouvent  la  liberté,  la  fran- 
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une  notice  détaiUée  nir  la  irie  de  son  ami.  Celle  notice 
forme  un  manuscrit  de  419  pages,  divisé  en  quatre 

parties,  et  intitulé  :  Hiêtoire  de  Pierre- Augustin  Caron 
de  Beaumarchais ,  pour  servir  à  l'histoire  littéraire,  • 
commerciale  et  politique  de  son  temps:  elle  devait  être 
placée  en  tète  de  Tédition  des  œuvres  de  Beaumarchais, 
publiée  par  le  même  Gudin  en  4809^;  mais  après  l'a- 
voir lue,  la  veuve  de  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro, 

cbiseiTft  dignité  de  sei  rapports  aTOC  son  opulent  ami  ;  je  n'en 
citerai  qto'an  oxeasple  qui  me  semble  touchant.  Lorsque,  aprèa 
la  terreur,  Beaumarchais  rentra  en  France,  Gudin,  retin''  dans» 
une  campagne,  à  cinquante  lieues  de  Paris,  brûlait  du  désir  de 
▼cnir  embrasser  Tbomme  qu'il  aiaiaît  le  plttf  au  monde  ;  mais, 
bien  qu'U  possédât  un  petit  patrimoine,  la  rignenr  du  temps 
l'ayant  privé  de  son  revenu  ordinaire,  il  se  trouvait  sans  argent 
pour  faire  le  voyage.  Beaumarchais,  quoique, trës-appauvri  lui- 
mému,  s'empresse  de  lui  envoyer  cetagent.  Gudin  part,  et^  après 
avoir  satisfait  le  besoin  de  son  camr,  reprend  le  ebemin  de  sa 
retraite.  Un  mois  plus  tard,  je  le  vois  renvoyer  serupuleusement 
à  Beaumarchais  l'argent  pr^t«5.  Ce  dernier  met  'ivu'l  iuo  h/'sita- 
tion  h  l'aercptor  ;  mais  Gudin  insiste,  de  l'air  d  un  homme  aecou- 
tuxtu'  à  ne  pas  permettre  qu'on  prenne  sur  lui  aucun  avantage 
de  ce  genre.  Que  dire,  après  cela,  de  l'idée  ^Mswssd'un  écri- 
vain de  nos  jours  qui,  à  ce  qu'on m'assnre,  a  découvert  que  Beau- 
marchais avait  exploité  la  pauvreté  de  Gudin,  en  lui  faisant  rédî- 
per  la  plupart  des  ouvrages  publiés  sous  son  nom?  Indf'jren- 
damment  doA  nombreuses  impossibilitéti  que  renferme  cette 
idée,  il  suffit,  pour  la  détruire,  délire  Gudin,  dont  la  prose  re»> 
semble  à  celte  de  Beaumarobais  à  peu  près  comme  un  bœuf 
ressemble  h  un  cheval  fringant. 

*  C'est  cette  édition,  faite  par  Gudin,  en  1809,  en  sept  volumes 
in-8*,  qui  a  servi  de  type  à  toutes  les  éditions  ïiucccssives  de 
Beaumarebais;  elle  est  loin  d*étre  complète  :  non-seulement 
Gudin  a  omis  ou  n'a  point  connu  divers  morceaux  littéraires 
de  Beaumarchais,  mais  des  documents  lustoriquos  t^^s-int^res- 
santa  ont  i''t<'  supprimés  par  lui,  sous  1  inn»ioiioo  des  circon- 
stances politiques  du  moment,  et,  par  le  mèmemuttl,  sur  lamaiise 
de  lettres  laissées  par  Beaumarebais,  il  n'en  a  publié  qu'un  très- 
petit  nombre,  qui  ne  sont  pas  toiyou'M  les  plus  dignes  d'intérélk 
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personne  distinguée  sous  tous  les  rapport^,  et  dont  il 
fiera  parlé  plus  amplement  dans  le  cours  de  cet  ou* 
vrage,  paraît  s'être  opposée  à  la  publication  de  cette  bio- 
jrraphie  pour  des  motifs  que  je  trouve  indiqués  dans  une 
note  écrite  de  sa  main.  M""*  de  lîeaumarcbais  remarque 
avec  L>eaucoup  de  sens  qu'au  lieu  de  se  contenter  de 
raconter  la  vie  de  son  ami,  Gudin,  vieux  philosophe  du 
xvni*  siècle,  qui  n'a  rien  appris  ni  rien  oublié,  mêle  à 
son  récit  une  foule  de  déclamations  anli-rcli^neuses  de 
son  crû  qui  ont  perdu  toute  saveur  en  1809  ;  qull  s'ex- 
pose ainsi,  sans  le  vouloir,  non-seulement  à  compro- 
mettre  la  mémoire  de  Beaumarchais ,  mais  encore  à 
troubler  le  repos  de  sa  famille,  que  «  les  critiques, 
ajoute  sa  veu^p ,  voudront  peut-être  rendre  resiion- 
sable  des  opinions  de  la  secte  philotophique ,  secte  si 
décriée  ai^awrd'htU,  w  CudiOt  qui  était  un  très-bon 
homme  (  philosophie  à  part  )  et  qui  était  très-dévoué 
à  M"*  de  Bcaumarcliais ,  fit  à  ces  considérations  le 
sacrifice  de  son  œuvre  ;  il  se  contenta  d'en  extraire 
un  chapitre  sur  les  drames  et  les  comédies  de  son  ami 
qu'il  plaça  à  la  fin  du  septième  volume  de  l'édition  de 
1800,  et  son  Histoire  de  Beaumarchais  eut  le  sort  de 
son  Histoire  de  France  :  elle  resta  en  manuscrit.  Ce 
manuscrit  n'est  pas  toujours  très-exact,  surtout  pour 
la  première  partie  de  la  vie  de  Beaumarchais,  que  Giidin 
ne  connaissait  point  par  lui-même ,  et  pour  laquelle  il 
ne  paraît  pas  avoir  consulte  les  matériaux  que  j'ai  sous 
les  yeux;  il  contient  aussi  beaucoup  de  dissertations 
oiseuses  et  en  dehors  du  si^iet,  des  louanges  outrées  et 
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coiitiîiues  (jiii  rappellent  un  peu  le  pavé  de  l'oui^s; 
cci>oniiant  on  y  trouve  plusieurs  laits  curieux  etiguorés 
qui  seront  utiles  au  trayait  que  j'eatreprends. 

Telles  sont  les  cirooostanoes  qui  m'ont  déterminé 
à  étudier  à  fond  les  documents  inédits  qui  m'étaient 
confiés  et  à  donner  au  résultat  de  cette  étude  plus 
d'extension  que  ne  le  comporterait  une  simple  bkh 
graphie.  11  m'a  semblé  que  Toocasion  était  foYorable 
pour  essayer  de  peindre  Beaumarchais  et  son  temps,  et 
(pi'iri  l'histoire  d'un  homme  pouvait  ajouter  quelque 
iuiuièrc  à  1  histoire  de  toute  une  époque;  car  l'homme 
dont  il  s'agit^  sorti  dea  rangs  inférieurs  de  la  société^ 
a  trayersé  en  quelque  sorte  toutes  les  conditions  sociales. 
L'étonnante  variété  de  ses  ai>tilu(les  l  a  mis  en  contact 
avec  les  pei*souues  et  les  choses  les  plus  diverses  ;  et 
l'a  poussé  à  jouer  tour  à  tour  et  parfois  simultanément 
les  rôles  les  plus  différents.  Horloger,  musicien,  chan- 
sonnier, dramaturge,  autetu"  comi(pje,  homme  de  plai- 
sir, homme  de  cour,  homme  d'allaires,  liuaucier, 
manufacturier,  éditeur,  armateur,  fournisseur,  agent 
secret,  négociateur,  publidste,  tribun  par  occasion, 
homme  de  paix  par  goùl,  et  cependant  plaideur  étemel, 
faisant  comme  Figaro  tous  les  méliei*s,  lieaumarcliais  a 
mis  la  main  dans  la  plupart  des  événements,  grands 
ou  petits»,  qui  ont  précédé  la  révolution; 

Presque  au  même  instant  on  le  yoit,  condamné  au 
blâme  (dégradation  civique)  par  le  parlement  Maupeou, 
décider  le  rcnviirsement  de  la  may  isl  rature  «pii  l'a  con- 
damné, faire  jouer  le  Barbier  de  SéviUe,  cori-espondre 
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secrètement  de  Londres  avec  Louis  XVl^  et,  non  encore 

réliabilité  de  la  sentence  judiciaire  qui  pèse  sur  lui, 
dénué  de  crédit,  ajaut  tous  ses  biens  saisis,  obtenir 
du  roi  lui-même  un  million  avec  lequel  il  commence 
et  entratne  Tintenrention  de  la  France  dans  la  querelle 
des  Etats4Jnis  et  de  TAngleterre.  Un  peu  plus  loin^ 
toujours  composant  des  cbansons,  des  comédies,  des 
opéras,  et  toMjours  avec  deux  ou  trois  procès  sur  le 
corps,.  Beaumarchais  (ait  le  commerce  dans  les  quatre 
parties  du  monde  :  il  a  quarante  vaisseaux  à  lui  sur  les 
mers  ;  ii  lait  combattre  .sa  manne  avec  les  vaisseaux  de 
riiitat  à  la  bataille  de  la  Grenade,  il  fait  décorer  ses  otti- 
ders,  discute  avec  le  roi  les  frais  de  la  guerre,  et  traite 
de  puissance  à  puissance  avec  le  congrès  des  États-Unis. 

Assez  fort  pour  tout  cela,  assez  fort  pour  introduire 
Figaro  au  théâtre  nial^M  c  Louis  \  \\,  et  pour  imprinier 
la  première  édition  générale  de  Voltaire  malgré  le  clergé 
et  la  magistrature,  Beaumarchais  n'a  pas  même  assez  de 
force  pour  se  faire  prendre  au  sérieux  et  se  préserver, 
au  milieu  de  sa  plus  grande  splendeur,  d'être  arrêté  un 
beau  matin  sans  rime  ni  raison,  et,  a  cinquante-trois 
ans,  enfermé  pendant  quelques  Jours  dans  une  maison 
de  correction  comme  un  jeune  mauvais  sujet  ;  ce  qui  ne 
l'empéclie  pas  de  figurer  à  la  môme  époque  comme 
patron  des  gens  de  lelti  es  auprès  des  ministres,  d'avoir 
des  rapports  très-suivis  comme  ilnancier,  et  même  à 
titre  d'agent  et  de  conseiUer  important,  avec  MM.  de 
Sartines,  de  Maurepas,  de  Vergennes,  de  Necker,  de 
Cuiouue;  d  être  courtisé  par  une  foule  de  grands  sci- 
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goeitrs  qui  iui  empruntent  de  l'argent  et  oubiienl  sou- 
?ei\t  de  le  rendre,  de  proléger  même  des  princes  auprès 
de  rarchevéque  de  Paris  S  et  de  oontribuer  puissam- 
ment, mais  bien  involontairement^  on  le  veira>  à  la 
destruction  de  la  monarchie. 

Persécuté  sous  la  république  comme  aristocrate, 
après  avoir  été  emprisonné  comme  làdieux  sous  la 
royauté,  l'ex-agent  de  Louis  XVI  n'en  devient  pasmoins , 
malgré  lui,  l'agent  et  le  fournisseur  du  comité  de  salut 
pulilic.  Cette  mission  de  fournisseur^  qui  devait  le  sau- 
ver, met  sa  vie  en  péril  et  porte  le  dernier  coup  à  sa 
fortune.  Né  pauvre,  enriclii  et  ruiné  deux  ou  trois  fois, 
il  voit  tous  ses  biens  au  pillage,  et,  après  avoir  possédé  ^ 
i;>0,000  francs  de  rente,  proscrit,  caché  sous  un. faux 
nom  dans  un  grenier  de  Hambourg,  le  vieux  Beaumar* 
chais  en  est  réduit  on  instant  k  ce  degré  de  misère,  qu'il 
ménage,  dit-il,  une  allumette  pour  la  (aire  servir  deux 
fois*. 

Rentré  dans  son  pays  à  soixante-cinq  ans,  maladey 
sourd,  mais  toujours  infatigable,  Beaumarchais,  en 

*  Il  s'agit  ici  du  prince  de  Nassau-Siegen,  personnage  fort 
romanesque,  dont  il  sera  question  plus  loin,  qui  avait  épousé 
une  Polonaue  divorcée,  et  qui  demandait  la  légitimation  de  non 
mariage  à  l'arohevéqne  de  Paris,  par  rintercession  de  Beau- 

marchais. 

*  Voici  en  effet  ce  que  je  lis  sur  dos  feuilles  déluchéca  écrites 
par  Beaumarchais,  à  Hambourg^  en  1794  :  «  Dans  mon  malheur, 
je  eois  deveau  économe  an  point  d'éteindre  une  allumette  et  de 
la  garder  pour  m'en  eenrir  detfx  fois.  Je  ne  m'en  suis  aperçu  que 

par  rt^flpxion.  aprî's  y  avoir  àtô  amené  par  la  rnisi'-ro  de  ma  situ.i- 
tiun.  Ceci  ne  vaut  sa  remarque  que  parce  que  je  suis  tombé 
•ubiiement  de  150,000  livres  de  rente  à  l'état  de  manquer  de 
tout.» 
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même  temps  ({u1l  se  mêle  avec  uue  vivacilé  juveuiLc 
de  toutes  les  affaires  da  moment^  en  même  temps  qu'il 
surveille  la  mise  en  scène  de  son  dernier  drame  (to 
Mèrt  coupable),  ramasse  courageusement  les  débns  do 
salortuiie,  et  recommence,  un  pied  clans  la  lumbc,  luiil 
le  travail  de  sa  vie^  se  débat  au  milieu  il  uue  Icgiou  de 
créanciers,  poursuit  une  légion  de  débiteurs,  et  meurt 
en  plaidant  à  la  fois  contre  la  république  française  et 
contre  la  république  des  Élals-l  nis. 

Cet  aperçu  d'une  existence  étrange  que  je  me  propose 
de  raconter  en  détail  sufiira.  Je  pense,  pour  fàire  appré- 
cier d'avance  Tintérét  multiple  qui  s*y  attache.  Ce  n'est 
,  pas  seulement  parce  qu'elle  est  romanesque  et  pleine  de 
vicissitudes,  c'est  auj-si  et  sinlunt  ]>arce  qu  elle  est  rem- 
plie de  contrastes  et  d'incohérences  que  la  carrière  de 
Beaumarchais  vaut  la  peine  d'être  examinée  de  près, 
comme  l'expression  et  le  reflet  de  toute  une  période 
liistorique.  Celte  vie,  sorte  de  macédoine  disparate  et 
liélérogèue,  u  est-elle  [)as  eu  ellel  la  plus  iidèle  image 
d'un  ordre  social  qui  se  dissout  et  se  décompose  par  lo 
désaccord  toujours  croissant  des  idées  et  des  institu- 
tions, des  mœurs  et  des  lotst 

Le  caractère  de  Beaumarchais  a  été  très- décrié; 
diverses  causes,  dont  les  unes  lieuneut  aux  circonstan- 
ces, ks  autres  à  l'homme  môme,  ont  concouru  à  lui 
susciter  beaucoup  d'ennemis;  on  s'occupera  ici  non 
pas  de  poétiser  ce  caractère,  mais  de  le  montrer  tel 
([u  il  est  et  sous  tuns  ses  aspects.  S'il  gagne  à  être  pré- 
senté ainsi  dans  toute  sa  vérité  auprès  de  ceux  qui 
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jugeant  le  personnage  d'après  ses  adversaires,  n'avaient 

vu  en  lui  (]irun  intrigant  audacieux  et  iialule;  il  perdra 
peut-être  dans  1  esprit  de  ceux  qui,  pour  se  . dispenser 
de  r^ude  des  détails  et  des  nuances^  prennent  les 
hommes  tout  d'mie  pièce  et  croient  avoir  expliqué  Pau- 
leur  du  Mariage  de  Figaro ,  quand  ils  ont  dit  :  C'claif, 
à  sa  manière,  un  grand  révolutionnaire.  On  verra  dans 
quel  sens  et  dans  quelle  mesure  Beaumarchais  était 
révolutionnaire ,  on  le  verra  dépassé  bién  vite  par  la 
révolution,  et  souvent  aussi  ardent  dans  sii  résistiuice 
aux  excès  du  régime  nouveau  qu'il  l'avait  été  dans  sa 
lutte  contre  les  abus  de  l'ancien  régime. 

S'il  reste  beaucoup  à  dire  sur  la  vie  et  le  caractère  de 
Beaumarchais,  son  talent  a  déjà  été  l'objet  d'apprécia- 
tions nombreuses  Cependant  il  est  possible  encore 
d'entrer  un  peu  plus  avant  qu'on  ne  l'a  fait  dans  les 
questions  littéraires  que  ce  nom  soulève^  soit  sur  le 
drame,  soit  sur  la  comédie.  Aux  critiques  sévères  de  La 
Harpe  et  aux  critiques  plus  sé\ères  encore  de  (ieott'roy, 
Beaumarchais  oppose  le  meilleur  des  arguments,  le 

'  Il  suffit  de  citer  ici,  ind<^pcnd*minent  du  travail  de  La 
Harpe  et  du  rérput  travail  de  M.  Sainte-Beuve,  dont  on  vient 
de  parler,  les  articles  très-hostile»  et  souvent  très-injastes  du 
célèbre  critique  de  l'empire,  l'abbé  Geoffroy,  qui  ont  trouTé 
place  dans  le  recueil  de  ses  feuilletone,  publié  lout  le  titre  de 
Cours  de  Littérature  drfimatiijuc,  d'autres  articles  plus  élégants  et 
plus  sensés  de  M.  de  Feletz,  quelques  papes  pleines  de  mouve- 
ment et  d'éclat,  qui  font  partie  du  Court  de  Ltttérature  française  au 
éim'kMiiièmê  silels,  par  M.  Villemain,  mais  qai  n'embrassent  que 
l'examen  des  Mémoires  de  Beaumarchâie  contre  GoSsman  ,  et 
enfin  une  étude  ingénieuse  et  animée  de  M.  Saint-MarcGirardin> 
publiée  dans  ses  Euais  de  Littére^e  et  de  Morale. 
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succès  ;  non  pas  le  succès  d'un  Jour,  celui<4à  ne  prouve 
rien^  mais  le  succès  vWace  et  durable,  odui  qui  résiste 

aux  chanfjcments  des  goûts,  des  modes,  aux  ca[)rices  de 
l'opinion,  aux  révolutions  elles-mêmes  qui  semblaient 
ravoir  fait  naître,  et  desquelles  il  semblait  inséparable 
Qud  qu^m  puisse  penser  de  la  nature  et  des  défonts  de 
son  talent,  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro  est  du  très- 
pelit  nombre  des  écrivains  du  xviu*  siècle  qu'on  rejoue 
et  qu'on  relit;  il  y  a  donc  lieu  aussi  à  étudier  avec 
soin  les  types  qu'il  a  créés,  les  innovations  qu'il  a  ten- 
tées au  théâtre  ou  ailtenre,  les  formes  mêmes  de  son 
style,  en  un  mot  tous  les  ciumenls  dont  se  compose  sa 
physionomie  littéraire. 
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rariTi  BOUMxouui  au  zvni^  iixcu. 


Pierre^ugustin  Garon,  qui  prit  à  vingt-cinq  ans  le 

nom  de  Beaumarchais,  naquit  le  2i  janvier  17.')^^  dans 
une lK)utique  d'horloger  située  rue  Saint-Denis,  presque 
eu  £ace  de  la  rue  de  la  Féronoerie^  tout  près  de  cette 
maison  du  pilier  des  halles  où  Ton  a  cru  longtemps  à 
tort  que Hollère  avait  reçu  le  jour.  L'erreur  est  aujour- 
d'hui démontrée;  mais  si  ce  ([uartier  Saint-Denis, qui 
ne  passe  pas  pour  un  foyerde  lumières  etqui  jouit  un  peu 
dans  Paris  de  la  réputation  qu'avait  en  Grèce  la  Béotie, 
doit  renoncer  à  l'honneur  d^avoir  vu  naître  Molière,  il 
peut,  jusqu'à  un  certain  pouil.  s'en  consoler  puisqu'il  a 
le  droit  de  revendiquer  comme  des  nationaux^  non- 
seulement  Regnard,  notre  premier  poète  comique  après 
Molière,  non-seulement  l'auteur  du  Mariag$  d$  Figaro , 
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mais  encore  M.  Scril)e,  né  aussi  en  pleine  rue  Sainl- 
DeniSy  dans  une  boutique  de  marchand  de  soieries^  et 
Béranger^  Tenu  au  monde  non  loin  de  là>  rue  Montor- 
gudly  dam  une  boutique  de  tailleur. 

Quand  on  sait  que  Beaumarchais ,  à  vingt-quatre 
ans,  se  trouvait  encore,  comme  il  dit  dans  une  de  ses 
lettres,  enln  qwiire  viuragts,  qu'il  a  passé  presque  sans 
transition  de  sa  vie  d'horloger  à  la  vie  de  cour,  à  une 
sorte  d'intimité  avec  des  princes  et  des  princesses  du 
sang  royal,  et  que,  dans  «ne  position  si  nouvelle  \^our 
lui,  il  a  lait  assez  bonne  figure  pour  se  créer  des  amis 
et  beaucoup  d'ennemis;  quand  on  sait  cela,  on  éprouve 
le  besoin  de  s'enquérir  des  influences  de  famille  et 
d'éducation  qui  ont  pu,  jusqu'à  un  certain  point,  le 
préparer  à  ce  rôle  inattendu. 

Sa  famille  était  des  plus  modestes  :  aussi  n'est-ce  pas 
sans  une  sorte  d'étonnement  qu'en  pénétrant  dans  cet 
intérieur  de  petite  bourgeoisie,  on  y  rencontre  des  habi- 
tudeS)  des  manières,  une  culture  d'esprit  hieu  supé- 
rieures à  ce  qu'on  attendait.  Le  progrès  des  classes 
moyennes  au  xrm*  siècle  ne  m'a  Jamais  paru  plus  frap- 
pant qu'en  compulsant  ces  cfbseures  archives  de  la 
famille  d  un  mince  horloger  de  la  rue  Saint-Denis.  On 
jugera  tout  à  Tbeure  si,  aujourd'hui,  dans  une  sphère 
sociale  exactement  semblable,  le  niteau  de  culture  in- 
tellectuelle et  mondaine  n'a  pas  plus  UA  baissé  que 
grandi.  Cette  infériorité  de  culture  duiis  la  petite  bour- 
geoisie actuelle,  très-compatible  d'ailleurs  avec  un  pro- 
grès général  dans  les  masses,  s'expliquerait  peut^trci 
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surtout  pour  Paris,  par  cette  considération,  (ju'au 
xYiir  siècle  l'existence  d^une  aristocratie  de  cour  trè^ 
raiftoée,  qui  se  mêlait  de  plus  en  plus  aux  classes  bour- 
geoises sans  cependant  se  confondre  encore  arec  efles, 
entretenait  cliez  toutes  une  sorte  d'émulation  de  bonne 
tenue  et  de  beau  langage  qui,  de  nos  jours^  a  complé- 
iement  disparu.  Cette  idée.  Je  la  trouTe  confirmée  par 
Beaumarchais  lui-même  dans  une  lettre  inédite  qu'il 
écrit  à  son  père ,  de  Madrid,  en  I76S  :  «  Les  bour- 
geoises de  Madrid  sont,  dit-il,  les  plus  sottes  créatures 
de  l'univers,  bien  difTérentes  de  chez  nous«  où  le  bon 
otr  et  le  M  eqm'l  ont  gagné  tous  les  états.  » 

Dans  sa  propre  maison,  on  tronverait  en  effet  une 
preuve  de  ce  penchant  universel  au  xviir  siècle  pour 
le  bon  air  et  le  bel  esprit.  Faisons  d'abord  connaissance 
avec  son  père. 

André-Charles  Caron  était  originaire  de  l'andenne 
province  de  Brie;  Il  naquit  le  96  avril  1698,  près  de 
Meaux,  à  Liz^^-sur-Ourcq,  petit  bourg  (|ui  est  devenu 
aiyourd'hui  une  f>etite  ville  du  département  de  Seine- 
et-Marne,  n  était  fils  de  Daniel  Caron,  horloger  à  Uxj, 
et  de  Marie  Fortain,  tous  deux  protestants  calvinistes. 
Sa  famille  était  nombreuse  et  pauvre,  à  en  juger  par  les 
documents  qui  constatent  sou  état  civil.  On  sait  que, 
depuis  la  révocation  de  i'édit  de  Nantes,  en  1685,  toute 
existence  légale  étdt  refusée  aux  protestants  ;  indépen- 
damment des  persécutions  exercées  contre  ceux  qui 
taisaient  acte  de  religion,  leurs  mariages  et  leurs  enfants 
étaient  tenus  pour  illégitimes.  Une  des  églises  proies- 
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Unies  qui  résietèrent  le  pliig  à  ce  régime  d'oppression 
fut  l'église  réfornice  de  Brie.  Klle  ne  céda  ni  à  l'élo- 
quence de  Bossuet  ni  aux  dragonnades  S  les  protes- 
tants continuèrent  à  làire  bénir  leurs  mariages  au 
dimt,  c'esUà-dire  dans  un  asile  écarté,  au  fond  des 
bois,  par  le  ministère  de  quelque  pasteur  errant  et  fugi- 
tif. C'est  ainsi  sans  doute  que  furent  mariés  à  Lizy,  en 
ia&A,  le  grand-père  et  la  grand'mère  de  Beaumarchais, 
etc'estpaolrôtredela  main  d'un  de  ces  pasteurs  fugi- 
tifs que,  sur  un  petit  cahier  grossier  recouvert  en  par- 
chemin, que  j'ai  sous  les  yeux  et  qui  ressemble  à  un 
livre  de  cuisine,  fut  écrite  la  nomenclature  des  enfants 
nés  de  Daniel  Garon  et  de  Biarie  Fortain. 

Ces  humbles  archives  d'une  fiunille  protestante  corn- 
menccnt  par  cette  pieuse  formule  ;  o  Nostre  aydo  ot 
commencement  soit  au  nom  de  Dieu  qui  a  fait  toutes 
choses.  Amen  (1605).»  Suit  la  liste  de  quatorze  enfanta, 
dont  i^usieurs  moururent  en  bas  âge  et  dont  André- 
Charles  Garon  est  le  quatrième. 

Beaumarchais,  dans  une  requête  au  roi,  se  dit  neveu 
du  côté  paternel  d'un  oncle  mort  capitaine  de  grena- 
diers avec  la  croix  de  Saint-Louis,  cousin,  du  même 
o5té,  d'un  des  directeurs  de  bi  compagnie  des  Indes 
et  d'un  secrétaire  du  roi,  ce  qui  semblerait  indiquer 
que  sa  famille  paternelle  avait  des  liens  de  parenté 
avec  des  familles  plus  relevées  qu'elle  ;  toii^^^'^ 
que  son  père  naquit  dans  un  état  pauvre  et  obscur. 

t  Voir  Vlîtxtoire  des  Eglises  du  Désert  chex  l$M  ProUttOtUt  49 
France,  par  Charles  Coquerel,  t.  II,  p.  613. 
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Tfè9*j6niie  enoore,  AndrMbarles  Caron  s'engagea 
dans  le  régiment  de  dragons  de  Rochepierre,  sous  lo 
nom  de  Caroa  d'Ailly;  après  uq  temps  de  service  qui 
dut  élre  aaaei  court»  il  obtiot,  pour  Je  ne  sais  quelle 
emue,  un  congé  définitif  le  5  féfrier  1 7il  •  II  y/M  s'éta- 
blir à  Paris  pour  y  étudier  Fart  de  Thorlogerie,  et,  un 
mois  après  son  arrivée^  il  abjura  le  calvinisme,  ainsi 
qn'il  résulte  d'un  certificat  du  cardinal  de  Noailles  que 
J'ai  entre  les  nudns,  et  qui  est  précédé  d'une  dédaration 
ainsi  conçue  : 

«  Le  7  mars  1721,  j'ui  prononcé  mon  al)juratioD  de  l'iië- 
rësie  de  Calvin  à  Paris,  dans  Véglisc  des  Nouvelles-Catho- 
liques. 

•  Signé  :  AmmMHAaLia  CâaoR.  n 

Beaumarcliais  est  donc  né  catholique  ,  d'un  père 
protestant  rentré  dans  le  sein  du  catholicisme;  mais 
le  souvenir  de  la  religion  de  ses  ancêtres  a  peutrétre 
sa  part  dinfluence  dans  ses  instincts  d'opposition  ^ 

il  aide  à  expliquer  du  moins  le  xèle  qu'on  le  verra 
déployer  dans  toutes  les  questions  qui  intéressent  les 
protestants. 

Un  an  après  son  abjuration,  André^Ibarles  Caron 
adressa  une  requête  au  roi  en  conseil  d'État,  à  l'effét 

d'être  reçu  maître  horloger,  bien  (pi  il  n'eût  pas  le 
temps  voulu  d'apprentissage  chez  un  maître.  Dans  celle 
requête^  le  suppliant  faitvaloir  son  abjurationàrappui  de 
sa  demande»  ce  qui  semble  indiquer  qu'à  cette  époque 
la  qualité  de  catbolique  était  exigée,  môme  pour  la 
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profcoflion  d'horkiger  ^  On  en  poun«iiiiidiiire<iuek|iie8 
doutes  sur  le  désintéieesement  de  Pabguniiîoii  du  père 

de  Beaumarchais;  mais  ces  doutes  s'évanouissent  à 
la  lecture  de  ses  lettres  intimes»  où  on  le  voit  pratiquant 
a?ec  zèle  tous  les  devoirs  de  sa  foi  nourdle^  animé 
d'une  ferveur  sÊnoèrOy  employant  parfois  certaines 
formes  austères  de  langage  qu'il  tenait  i)eut-étre  de  sa 
première  croyance. 

Quatre  mois  après  avQir  été  reçu  maître  horloger^ 
le  13  Juillet  i7i2»  André-Charles  Garon  épousa  Marie- 
Loutse  Pichon,  dont  le  père,  sur  l'acte  de  mariage,  est 
qualifié  bourgeois  de  Paria.  C'était  une  excellente  per- 
sonne, mais  d'un  esprit  assez  ordinaire,  à  en  juger 
par  quelques-uns  de  nos  documents.  Quant  à  Charles 
Caron,  sa  correspondance  le  montre  sous  Taspect  d'un 
homme  très-supérieur  à  sou  état  :  à  la  vérité,  Thorlo- 
gerie  est  le  premier  des  arts  mécaniques  par  ses  rap- 
ports avec  les  sciences  eiades;  mais  Thorloger  Caroo 
s'était  donné  une  instraction  scientifique  au-dessus  de 
rinstruction  ordinaire  dtm  horloger.  Ainsi,  en  1 7  U», 
il  était  assez  connu  par  son  savoir  en  mécanique  pour 
être  consulté,  par  le  gouverneur  de  Madrid,  sur  rem- 
ploi de  diverses  madiines  destinées  au  dragage  des 
ports  et  des  rivières,  il  s'explique  sur  ce  point  avec  la 
netteté  et  rautorilé  d'un  homme  très-compétent.  Malgré 
ses  talents,  peut-être  même  à  cause  de  ses  talents,  le 


1  Je  voÎB,  en  effet,  dans  les  pièces  justificatives  de  Touvrage  de 

M.  Cuquercl,  ([uc  li-  certificat  de  catliolicisnu;  avait  fini  par  être 
exigé  pour  l'admission  dans  toutes  les  corporations  d'artisans. 
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père  de  Beaumarchais  ne  put  jamais  minr  h  la  for- 
tune ;  il  éprouva  des  pertes  dans  son  commerce  d'hor- 
logerie et  de  bijouterie^  et^  en  fin  de  compte,  dans  les 
dernières  années  de  sa  Vie,  il  n'avait  pour  subsister 
qu'une  pension  viagère  que  lui  faisait  son  fils. 

L'instruction  littéraire  du  père  de  Beaumarchais  n'est 
pas  moins  remarquable,  relativement  à  son  état,  que 
son  instruction  scientifique^  surtout  si  Ton  oonsidère 
que,  flCKii  d'un  petit  bourg  pour  être  dragon,  puas  hor- 
loger, 11  doit  tout  ce  qu'il  sait  à  lui-même.  Son  style  est 
en  général  de  bonne  qualité,  parfois  élégant,  avec  cotte 
teinte  de  piété  fervente  dont  je  pariais  tout  à  l'IieuFe» 
qui  est  asses  curieuse  pour  le  temps  et  qui  fut  to^|oun 
étrangère  à  Beaumarchais. 

Voici,  par  exemple,  une  lettre  qu'il  écrit  à  son  fils  et 
dans  laquelle  on  verra  peut-être  avec  quelque  sur- 
prise l'auteur  futur  du  Mariage  i$  Figaro  comparé 
par  son  père  à  Grandisson.  Cette  lettre  est  datée  d'une 
époque  où  Beaumarchais  n'avait  encore  aucune  célé- 
brité littéraire;  mais  il  avait  déjà  fait  fortune  et  se 
montrait,  ce  qu'il  fut  toiyours,  un  excellent  fils. 

Mt,  1«  18  déeanbra  1764. 

c  Tu  me  recommandes  modeslemeot  de  faimer  un  peu  ; 
cela  n'est  pas  possible^  mon  cher  ami  :  un  fils  oomme  toi 
n'est  pas  fait  pour  n'être  qu'un  peu  aimé  d'un  père  qui  sent 
et  pense  oomme  moi.  Les  larmes  de  tendresse  qui  tondientde 
mes  yeux  sur  ce  papier  en  sont  bien  la  preuve;  lesipuditéB de 
ton  excellent  oœor^  la  force  et  la  grandeur  de  ton  âme  me 
pénètrent  du  plus  tendre  amour.  Honneur  de  mes  cheveux 
gris,  mon  fils,  mon  cher  fils,  par  où  ai-je  mérité  de  mon 
lUeu  les  grâces  dont  il  me  comUe  dans  mon  cher  fils  Y  C'est, 
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selon  moi,  la  pins  grande  favenr  qu'il  puisse  accorder  à  on 
père  bonnêla  et  sensible  qu'un  fils  comme  toi.  Mes  grandes 
douleurs  sont  passées  dliier,  puisque  je  peux  t'écrire.  J'ai  été 
cinq  jours  et  quatre  nuits  sans  manger  ni  dormir,  et  sans 
oesser  décrier;  dans  les  intervalles  où  je  souffrais  moins,  je 
Usais  Grandisson,  et  en  combien  de  duMes  n'ai-je  pas  trouvé 
un  juste  et  noUe  rapport  entre  Gnuidisson  et  mon  filsl  Père  ' 
de  tes  soBurs,  ami  et  bienfaiteur  de  ton  père,  si  KAngleterrei 
me  disais-je,  a  son  Grandisson,  la  France  a  son  Beaumarchais, 
avec  celte  différence  que  le  Grandîsson  anglais  n'est  qu'une 
fiction  d'un  aimableécrivain,  et  que  le  Beaumarchais  français 
existe  réellement  pour  la  consolation  de  mes  jours.  Si  un  fils 
s'honore  en  louant  un  père  Iiomme  de  bien,  pourquoi  ne  me 
serait-il  pas  permis  de  me  louer  de  mon  cher  fils  en  lui  ren- 
dant justice  ?  Oui,  j'en  lais  ma  gloire,  et  je  ne  cesserai  jamais 
de  le  faire  en  toutes  occasions. 

<<  Adieu,  mon  cher  ami;  je  blesse  ta  modestie,  tant  mieux; 
tu  n'en  es  que  plus  aimable  aux  yeux  et  au  cœur  de  ton  bon 
père  et  ami.  .  c  CàaoH.  a 

Une  autre  lettre,  antérieure  de  deux  ans  à  celle  que 
je  viens  de  citer,  montre  encore  sous  un  beau  jour 
l'esprit  distingué  et  les  sentiments  élevés  de  l'horloger 
Caron.  Beaumardiais  venait  d'acheter  une  maison  me 
de  Condé;  il  se  proposait  d  y  réunir  toute  sa  famille.  Le 
père  Caron  renonçait  au  commerce,  après  y  avoir 
subi  des  pertes  considérables,  pour  les(;[uelles  son 
fils  lui  avait  avancé  plus  de  50,000  francs,  il  sortait 
d'une  maladie  longue  et  douloureuse  qui  avait  un  peu 
aigri  son  caractère  et  qui  faisait  craindre  que  la  vie  com- 
mune ne  fût  dillicile.  C'est  dans  celle  circonstance  qu'il 
écrit  à  Beaumarchais,  en  date  du  5  février  1763  : 


a  Je  dois  emjcr,  dit-il,  de  Iranquiliiscr  un  lils  si  honnête 
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et  81  KspeetneHX  en  l'aasurant  qu'il  n'a  à  allendra  que  de  la 
doueeury  de  l'aménité  et  la  plus  tendre  amilié  de  son  père; 
je  dirais  même  la  plus  nTe  .reoonnaissanee,  si  je  ne  emignais 
de  blesser  sa  délicalesse.  Il  est  mi  que  la  maladie  dont  je 
relève  par  degrés  a  été  si  cruelle^  si  longue  et  si  peu  méritée» 
qu'il  n'est  pas  élonnant  que  mon  caractère  eo  ait  un  peu  souf- 
fert. J'ai  eu  de  Thumeur  bien  ou  mal  fondée,  même  des 
atteintes  de  désespoir  dont  mes  principes  à  peine  ont  pu  me 
garantir;  mais,  mon  cher  ami>  serait-ce  une  raison  de  con- 
jecturer que,  dans  la  jouissance  d'une  vie  aussi  douce  que 
celle  que  votre  amour  tilial  me  prépare^  je  voulusse  troubler 
la  tranquillité  et  ladouceUT  de  la  viMre,  que  j'ai  tant  de  rai- 
sons de  ciitrir?  A  un  cœur  qui  n'est  pas  naturellement  mé- 
chant^ il  faut  des  motifs  pour  le  devenir,  et  où  les  prendre,  à 
moins  d'être  fou,  avec  des  enfants  qui  sont  toute  ma  joie? 
Quel  père  sera  plus  heureux  que  le  vôtre?  Je  bdnis  le  ciel 
avec  attendrissement  de  retrouver  dans  ma  vieillesse  un  fils 
d'un  si  excellent  naturel,  et  loin  d'être  abaissé  de  ma  situa- 
tion présente,  mon  j\rae  s'élève  et  s'échaufTe  à  la  touchante 
idée  de  ne  devoir,  après  Dieu,  mon  bien-être  ((u'h  lui  seul. 
Votre  conduite  me  rappelle  souvent  ces  beaux  vers  que  le 
père  du  Philosopks  marié  dit  à  son  irère  en  parlant  de  son 
digne  lUs  » 

La  dernière  lettre  de  l'iiorloj^^er  Caron  à  son  fils, 
écrite  parlui,  àsoixante-dix-sept  ans,  d'une  main  trem- 
blante et  quelques  jours  avant  sa  mort,  respire  la 
même  élévation  de  sentiments,  en  même  temps  qu'elle 
est  des  plus  honorables  poar  Beaumarchais. 

I  C«t  yen  dn  PhUoêophe  mmié  de  Dettoacbes,  que  le  père 
Caron  rappelio  ici  sans  les  citer,  se  (rourent  an  troisième  acte, 
tcène  ziii,  dans  la  boache  de  liaimon  diaant  de  aon  fila  : 

Je  suit  plus  glorieux  de  rirre  à  ses  dépens 

Qti«'  s'il  Tivaitaux  miens.  Oui,  mn  vive  tendreiaa 

Ht'  com|ilaii  à  le  roir  l'appuj  de  ma  vieUle«e. 
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a  Mon  bon  ami,  écrit  le  irieillard  moimait,  mùa  cher  fils, 
ce  nom  eit  précieui  à  mon  cœur ,  je  profite  d'un  intenralle  de 
met  exceteives  douleiirS|  ou  plotÂt  des  rages  qui  me  font 
tomber  en  conTuInons,  uniquement  pour  te  remercier  bien 
tendrement  de  ce  que  tu  m^as  euToyé  hier.  Il  ne  m'est  abso- 
lument pas  possible  d'entrer  dans  aucun  détail  sur  ce  que  tu 
souhaiterais  de  moi...  Si  tu  retournes  en  Angleterre  S  je  te 
prie  de  me  rapporter  un  flacon  de  sel  qu'on  fait  respirer  ft 
ceux  qui,  comme  moi,  tombent  en  défaillance.  Hélas  !  mon 
cher  enfiint,  peut-être  n'en  anrai-je  plus  besoin  à  ton  retour. 
Je  prie  leSeigneur  tous  lesjoursdematie  de  te  bénir,  de  te 
récompenser  et  de  te  préserver  de  tout  accident  ;  ce  seront 
loajours  les  vcbuz  de  ton  bon  ami  et  albctionné  père. 

«Caror. 

a  Si  cela  se  peut,  laisse  ton  adresse  de  Londres  à  Miron  *, 
afin  ({u'en  cas  d'acciUcul  je  te  puisse  envoyer  ma  dernière 
bénédicLioa.  a 

Le  portrait  du  père  de  Beauinarcliais  ne  serait  pas 
complet,  si  je  ne  cherchais  maintenant  à  donner  une 
idée  des  autres  nuances  de  son  caractère,  par  lesquelles 
il  se  rapproche  dayantage  de  l'auteur  du  Baririer  de 
Séville.  On  a  déjà  reconnu  eu  lui  beaucoup  d*  dignité, 
de  sensibilité  et  une  nuance  assez  marquée  de  ier- 
Teur  religieuse.  Il  y  a  aussi  autre  chose  ,  il  y  a  des 
goûts  mondains,  le  goût  des  lettres ,  des  arts,  de  la 
société;  il  y  a  de  la  fmesse,  de  la  jovialité  et  même  une 
pointe  de  gaillardise  ingénue  qui  s'est  transmise  du  père 

f  C'était  après  le  procès  Goë7.maa  :  Beaumarchais  était  ailé  en 
Angleterre  avec  une  minîon  de  Lente  XY,  dent  il  sera  parlé 
plni  loin. 

s  Un  des  beeoz-frères  de  Beaumarcheis. 
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au  fils,  avec  plus  de  vivacité  et  beaucoup  moins  d'ingé' 
niiité.  Ainsi  le  père  Caron  est  fort  aa  courant  de  tout  ce 
qui  se  publie  en  Uttératare  ;  loi-mènie,  son  fils^  ses 
filles,  fout  le  monde  chez  lui  fait  des  y  ers,  bons  ou  mau- 
vais; on  y  fait  aussi  beaucoup  de  musique,  nous  verrons 
même  plus  loin  qu'il  est  obligé  de  réprimer  autour  de 
lui  cette  méloinanie  générale  :  son  fils,  dès  sa  première 
Jeunesse,  montre  du  talent  sur  tous  les  instruments; 
ses  filles  sont  également  bonnes  musiciennes,  et  elles 
jouent  agréablement  la  comédie.  «(Je  ne  sais,  mou 
cber  uaà,  écrii-ilà  Beaumaitehais,  à  Madrid^  en  date  du 
B  Janvier  17659  Je  ne  sais  si  tous  trouvères  que  cette 
brochure  vaille  le  port,  mais  je  vous  Tenvoie  pour  vous 
amuser;  c'est  ce  qu'on  a  fait  de  meiUeureide  plus 
méchant  contre  te  Poinonety  dont  la  petite  pièce  du 
Cerde,  aux  Français,aeu  un  succès  prodigieux  et  lui 
a  produit  au  moins  mille  écns  tant  de  la  comédie  que 
du  libraire  qui  la  lui  a  acbelée;  aussi  en  cst-il  bien  fier 
et  trèS'briUant  en  babils  ^  »  Dans  cette  même  lettre»  il 
est  question  d'un  souper  que  doivent  ffsire  M.  Caron  et 
ses  filles  avec  Préville,  l'acteur  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, le  petit  Poinsinet;  et  une  dame  Cruel,  un  peu 
éprise  de  Beaumarcbais,  que  le  malin  vieillard  appelle 
Jf"* ParUagruil,  et  qui,  dil-îl,  «en  aiuuinimon  fils, 

1  Tout]*'  monde  connaît  le  polit  Poinsinet,  nntour  tlramatiquo 
.  plus  célcbrt'  par  ses  excentricités  et  le»  mystUicalions  dont  il 
fui  l'objet  que  par  son  teleat.  Sa  petite  pièce  du  Cercle  eet  ce- 
pendant un  epirituel  oavrage.  Une  des  tœars  de  Beaumarchait 
la  oaract<^risc  très-bien  en  disant  :  «C'est  le  plus  joli  petit  ried 
et  le  plus  agréable  <|u'ott  ait  donné  depuis  longetmps*  > 
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aiinti  toute  la  famille  et  uioi  aussi  par  sui  croit^  tant  elle 
a  le  cœur  grand.  » 

On  a  pu  remarquer  que,  dans  sa  oœrrespoiidanoe  a^ 
son  flls;  le  i)ère  Caron  tantôt  lui  dit  vmu,  tantôt  le  tutoie 
dans  les  nionienls  d'etfusion.  —  l>es  lettres  inédites  de 
Bcaumarcbais  à  son  père  se  distinguent  par  un  ion  mé- 
langé de  tendrewe  ÛMale  et  de  profond  respect.  Devenu 
homme  de  cour,  au  plus  fort  de  son  opulence  et  de  ses 
relations  aristocratiques,  Beaumarchais  n'écrit  jamais 
à  riiorloger  Caron  sans  débuter  par  la  Tormulc  :  Mon- 
steur  €t  tré$-€her.pére,  et  sans  ûnir  par  le  :  J'ai  l'hoir 
mur  d'être ,  avec  le  plue  rei^liueux  aHoehemetU , 
monsieur  et  très-cher  père,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  si  rvitcur  et  fils.  Cependant  (luelquefois  le  res- 
pectueux correspondant  s'émancipe  un  peu  et  va  jus- 
qu'à toucher  un  mot  de  ses  fredaines  a  son  père;  il  est 
alors  assex  plaisant  de  voir  le  vieil  horloger  relever  la 
balle  et  jouter  de  gaillardise  avec  un  homme  aussi 
exercé  que  son  fils  dans  ce  genre  d'escrime  :  un 
exemple  suffira  ici  entre  plusieurs. 

Beaumarchais  est  à  Madrid^  occupé  de  cent  choses  à 
la  fois,  toujours  mêlant  le  grave  au  doux,  le  plaisant  au 
sévère;  poursuivant  Clavijo,  fréquentant  les  minislns, 
les  ambassadeurs,  les  théâtres,  étudiant  la  politique  et 
la  littérature,  organisant  diverses  entreprises  indus- 
trielles, courant  le  soir  dans  les  salons,  jouant  de  la 
harpe,  composant,  chantant  des  séguedilles  et  faisant  la 
cour  aux  dames.  11  s'occupe  particulièrement  d'une 
marquisç  de  la  G...,  Française  d'origine,  établie  sur  un 
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assez  grand  pieil  en  F'^spagnc  (;t  (|ui  parait  aussi  lorl 
occupée  de  lui*;  ua  jour  qu'il  écrit  de  Madrid  à  son 
père,  le  12  aoAt  ilQ^,  chez  la  dame  eUe-mème,  ceUe-ci 
exige  qu'on  parle  d'elle.  Beaumarcliais  obéit* 

a  II  y  a  ici,  dit-il  à  son  père,  dans  la  chambre  où  j'dcris, 
une  fort  grande  et  belle  dame,  très-amie  de  votre  chère  com- 
tesse', qui  se  mocpie  <lc  vous  et  de  moi  à  la  journée.  Elle  me 
dit,  par  exemple,  (pi'clle  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  il  y  a  trente -trois  ans'  pour  elle,  lorsque  vous 
jetâtes  les  fondements  de  l'aimable  liaison  que  j'ai  entamée  il 
y  a  deux,  mois  avec  elle.  Je  l'assure  que  je  ne  manquerai  pas 
de  vous  rdcrirc,  et  dans  l'instant  je  le  fais,  car  ce  qui  n'est 
qu'une  plaisanterie  de  sa  part  a  droit  de  me  faire  plaisir  tout 
comme  si  .elle  le  pensait  r^llement.  > 

Ici  l'écriture  change,  et  la  marquise  ajoute  de  sa 
blanche  main  :  Je  U  peme,  je  le  eem,  et  je  vous  1$  jure, 
Mamieur;  puis  Beaumarchais  reprend  : 

«  Ne  manquez  donc  ()as,  par  bienséance,  dans  votre  pre- 
mière lettre,  h  remercier  Son  Kxcellence  de  son  renierciuient, 
et  plus  encore  des  honnêtetés  dont  elle  me  comble.  Je  nou-s 
avoue  que,  sans  le  charme  d'une  si  attrayante  société,  ma  be- 
sogne espagnole  serait  pleine  d'amertume,  o 

Le  père  Garon  répond  de  Paris  sur  le  même  ton 

badin  à  ce  remerdment  un  peu  singulier^  dans  une 

lettre  en  date  du     septembre  1764  : 

«  Quoique  vous  m'ayez  donné  lieu  de  me  féliciter  mille  fois 
de  la  peine  que  j'ai  bien  voulu  prendre  pour  vous  il  y  a  treulc- 

1  C'est  U  ilémc  0»  portrait  dont  nous  avons  déjà  dit  an  moi  plus 

haut. 

«  C'rtHit  la  (  (Hiitfssf  (II-  Fuon-Clara,  dont  le  père  Catott 
été  lu  fuurniitseur  en  liurlugunc  ot  en  Lijuutcriu. 

'  Le  lecteur  comprend  sans  peine  que  Beaumarchais  fait  ici 
allusion  k  son  âge  de  trente-denx  ans  passés* 
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trois  ans,  il  est  bien  certain  que  si  alors  j'eusse  pu  prévoir  le 
bonheur  qu'elle  vous  procure,  de  pouvoir  amuser  un  peu  la 
belle  Eioetlence  qui  me  fait  l'honneur  de  m'en  remercier, 
j'aurais  ajouté  une  petite  direction  «fmfsnft'on,  qui  peut-être 
▼ous  aurait  rendu  plus  aimable  encore  à  ses  beanx  yeux. 
Faites^ui  agréer  les  assurances  de  mon  plus  profond  respect, 
avec  les  offres  de  mes  senrioes  à  Paris.  Mes  vœux  seraient  eomî 
blés  si  j'étais  asses  heureux  pour  lui  être  de  quelque  ntilité 
ici.  Poisqn'elle  est  amie  de  ma  chère  comtesse,  je  la  supplie 
de  vouloir  bien  lai  présenter  mon  respectueux  attachements 

On  conviendra  que,  pour  un  \ieux  horloger  de  la  rue 
Saint^Denis,  mis  ainsi  en  demeure  par  une  belle  mar- 
quise, la  réponse  n'est  pas  trop  mal  tournée.  La  phrase 
sur  la  âireetUm  d^inlmHon  accuse  la  lecture  des  Pro^ 
vinciales;  on  apprend  aussi  par  d'antres  lettres  de 
Beaumarchais  que  le  père  Caron  se  passionnait  volon- 
tiers pour  certains  personnages  de  roman,  notamment 
pour  miss  Howe  du  roman  de  ClarUse  HarUnce,  car 
son  flls  lui  écrit  :  «  Je  suis  un  peu  comme  votre  bonne 
amie  miss  Howe,  qui,  quand  elle  avait  bien  du  cha- 
grin, pleurait  en  riant,  ou  riait  en  pleurant,  v 

Ailleurs  Beaumarchais,  tout  en  s'oocupant  de  marier 
ses  sœurs,  se  met  en  tète  de  marier  aussi  son  père^ 
alors  veuf  de  sa  première  femme  :  il  voudrait  le  voir 
épouser  une  dame  Henry ,  veuve  ellc-mciiie  d'un 
consul  des  marchands»  personne  âgée,  mab  aimable, 
à  en  juger  par  la  correspondance,  qui  avait  quelque 
fortune  et  qui  était  liée  d'aniitié  avec  la  famille  Caron 
depuis  longues  années.  «Je  ne  suis  point  étonné,  écrit- 
il  de  Madrid  à  son  père,  de  voire  attachement  pour 
M"*  Henry  :  c'est  la  gaieté  la  plus  honnête  et  un  des 
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meUieurs  cœurs  que  je  connaisse.  Je  voudrais  que  vous 
eiusies  été  aases  heureux  pour  lui  inspirer  un  retour 
plus  Tif.  Elle  ferait  Totre  bonheur,  et  tous  lui  feries 
sûrement  faire  Tagréable  essai  d'une  union  fondée  sur 
une  tendresse  réciproiiue  et  sur  une  estime  de  vingt- 
cinq  ans.  Si  j'étais  de  vous,  je  sais  bien  comment  je  m'y 
prendrais,  et,  â  j*étais  d'ei&e,  je  sfûs  bien  aussi  com- 
ment j'y  répondrais;  mais  |e  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre, 
et  ce  n'est  pas  à  moi  à  dévider  cette  fusée  :  j'ai  bien 
assez  des  miennes,  d  A  cette  provocation^  le  père  Garon 
répond,  en  date  du  19  septembre  il^:  «Nous  avons 
soupé  hier  ehez  ma  bonne  et  chère  amie,  qui  a  bien  ri, 
en  voyant  l'article  de  votre  lettre,  de  la  manière  dont 
elle  se  doute  que  vous  vous  y  prendriez  a  nia  place; 
aussi  dit-elle  qu'elle  ne  s'y  lierait  que  de  bonne  sorte, 
et  qu'elle  ne  vous  embrasse  de  tout  son  cœur  que  parce 
que  vous  êtes  à  trois  cents  lieues  d'elle.  » 

Cependant,  son  lils  aidant,  le  père  Caron  parvint  à 
conquérir  M»*  Uenry,  qui  avait  alors  soixante  ans,  et 
qu'il  épousa  en  secondes  noces  le  15  janvier  i766, 
ayant  lui-même  soixante-huit  ans.  Après  deux^  ans  de 
mariage,  il  perdit  sa  seconde  femme,  et  je  le  vois  se 
remariant  pour  la  troisième  fois,  quelques  mois  avant 
sa  mort^  à  soixante-dix-sept  ans,  le  18  avril  1775,  mais, 
cette  fois,  contre  le  gré  et  même  à  l'insu  de  son  ils, 
avec  une  vieille  fille  astucieuse  qui  le  soignait  et  qui  s'en 
lit  épouser  dans  l'espérance  de  rançonner  Beaumar- 
chais. Profitant  de  la  faiblesse  du  vieillard,  elle  s'était 
tait  assigner  par  son  contrat  de  mariage  un  douaire  et 
TM.  1.  s 
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une  part  d'enrant.  Or,  le  père  Carou  ne  laissait  aucune 
fortune.  La  portion  de  bien  quil  avait  eue  de  sa  seconde 
femme  avait  servi  à  couvrir  une  partie  des  avances  de 
son  flls,  qui  lui  foomiss^t  de  plus  une  pension  via^^ère. 
Un  rèîj:lement  de  compte  garantissait  Beaumarchais; 
mais  la  troisième  femme  du  père  Garon>  spéculant  sur 
]a  célébrité  du  fils  et  sur  sa  répugnance  pour  un  procès 
de  ce  genre,  au  moment  même  où  il  sortait  à  peine  du 
procès  (ioczinau,  le  menaça  d'attaquer  ce  règlement  de 
compte  et  de  faire  du  bruit.  Pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  Beaumarchais  capitula  devant  un  adversaire  et  se 
débarrassa,  moyennant  6,000  francs,  de  la  personne  en 
(juestion,  personne  d'ailleurs  très-flne,  très-hardie  et 
assez  spirituelle,  à  en  juger  par  ses  lettres.  Sur  le  dos- 
sier de  cette  alTaire,  je  lis.  écrits  de  la  maia  de  Beau- 
marchais, ces  mois  :  Infamie  de  la  veuw  de  mon  pin 
pardonnée.  C'est  à  Tinfluenoe  de  cette  rusée  conunère 
qu'il  faut  attribuer  le  seul  moment  de  mésintelligence 
entre  le  père  et  le  fils  que  je  surprenne  dans  une  cor- 
respondance intime  qui  embrasse  les  quinze  dernières 
années  de  la  vie  du  premier;  encore  faut-il  ijoutcr  que 
cette  mésintelligence  ne  dura  qu'un  instant ,  car  la 
lettre  du  père  au  lit  de  mort,  que  nous  avons  cilée, 
prouve  que  la  bonne  harmonie  entre  sou  tils  et  lui  était 
complètement  rétablie ,  a  l'époque  de  son  décès  qui 
eut  lieu  à  la  fin  du  mois  d'août  1775. 

Pour  compléter  ce  lal)leau  de  lamille,  nous  devons 
maintenant  grouper  autour  du  père  Carou  les  sœurs 
de  Beaumarchais.  U  en  eut  cinq,  dont  trois  vinrent  au 
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monde  avant  lui.  L'aînée,  Marie-Josc'plie  Curon,  mariée 
à  ua  arcliiU;cte  Dommc  Guiibcrly  alla  se  llxer  à  Madrid 
anrec  800  man  et  ime  de  ses  soNJurs.  Elles  y  établirent 
magasin  de  modes.  Le  mari«  qualifié  arehitede  du  roi 
d'Espagne^  devint  fou  et  mourut;  sa  veuye  retourna 
en  France,  en  177"2,  sans  fortune,  avec  deux  enfants. 
Bjeaumarchais  lui  ût  jusqu'à  sa  mort  une  pension  qu'il 
continua  aux  enfanls>  dont  le  dernier  cessa  de  liit^ 
en  4785.  La  seconde  sœur  de  Beaumarchais ,  Marie- 
Louise  Caron,  qu'on  nomme  Lisette  dans  la  correspon- 
dance de  famille,  est  la  ûaucée  de  Clavijo,  riiéroïae 
de  répisode  rmnanesque  raconté  dans  les  Mémoires 
contre  Goêanan ,  et  dont  Goethe  a  fait  un  drame*. 
Les  documents  laissés  par  Beaumarchais  off^nt  peu  de 
renscignemenls  sur  Lisette.  Elle  était.,  à  ce  (iu*il  paraît, 
spirituelle  et  jolie.  Après  sa  rupture  avec  Clavijo,  il  fut 
question  de  la  marier  ayec  un  ami  de  son  frère;  mais 
ce  mariage  n'ent  pas  lieu  -,  elle  rerint,  je  crois,  en 
France  avec  sa  sœur  aînée,  et  se  retira,  avec  elle  dans 
le  couvent  des  Dames-de-la-Croix,  àRoye,  en  Picardie  *. 

*  Je  place  Loviie  Caron  immédietement  après  m  sœur  aînée, 
à  cause  de  ieur  eommiu  séjour  en  Espagne  ;  cependant,  quoique 

je  n'aie  pas  trouvé  les  actcit  de  naissaoce  des  sœurs  de  Beau* 
marchais,  je  suis  porté  à  penser  que  Louise  Taron  était  par  rang 
d'àtju  la  troisu  me,  mais  qu'elle  était  un  peu  plus  Âgée  que  sou 
frère,  ce  qui  diminuerait  un  peu  !a  poésie  de  son  airenture  avec 
Cluvijo  et  par  suite  la  icélénUm*  de  ce  dernier;  car  il  en  résulte- 
rait 411c  riitToïne  de  eo  drame  qui  se  dénoue  en  17S4  avait  alors 

au  moins  trente-trois  ans. 

*  Jo  suppose  qu'elle  mourut  dans  ce  couvent,  cependant  je 
n'en  suis  pas  sûr.  Un  des  petîtsofits  de  Beaumarchais  croit  se 
rappeler  avoir  ouï  dire  qu'elle  était  morte  en  Amérique,  sans 
pouvoir  préciser  davantage  cette  inloimatiott.  A  propos  d'un 
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La  troisième  sœur  de  Beaumarchais^  Madeieiuc-Fraii- 
çoise  Caron,  fut  mariée  en  1756,  à  un  horloger  célèbre 
nommé  Lépine.  De  ce  mariage  naquirent  on  fils  qui 
fut  officier  dans  la  g^ucrrc  d'Amérique,  sous  le  nom 
de  Des  Épiniers,  qui  mourut  sans  postérité,  et  une  ûlle 
mariée  à  un  autre  horloger,  M.  Raguet,  qui  ijouta 
à  son  nom  celui  de  son  beau-père,  et  duquel  est  issu 
M.  Raguet-Lépiuc;  ancien  pair  de  France  sous  le  gour 
Yerneiuent  de  Juillet,  mort  récemment. 

Les  deux  autres  sœurs  de  Beaumarchais  permettent 
plus  de  détails  ;  elles  ont  vécu  plus  longtemps  ayec  lui, 
et  les  documents  qui  nous  restent  d'elles  nous  aideront 
à  peindre  avec  vérité  cet  intérieur  bourgeois,  mais 
agréable  et  lettré,  au  sein  duquel  fut  élevé  l'auteur  du 
Mariage  de  Figaro, 

La  plus  distinguée  des  cinq  filles  de  Thorloger  Caron 
est  la  (|uatrièmo,  Marie-Julie  Caron  ;  c'est  celle  dont  le 
tour  d'esprit  avec  (juclques  nuances  diilerentes  se  rap- 
proche le  plus  de  Tesprit  de  son  frère.  Beaumarchais, 
dans  une  note,  présente  Julie  comme  plus  jeune  que 
hii  de  deux  ans  seulement  ;  je  vois,  d'après  une  de  ses 

lettres  àelle^  qu'elle  a  dù  uaitre  en  1735  ou  36,  par  cou- 

> 

drame  n'cent,  imité  du  Cïavijo  de  Goethe,  on  &  écrit  que  Lieette 
finit  par  un  mariage.  Les  docuiiiPiils  que  j'ai  sous  les  yeux  dé- 
mentent cette  assertioa.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'elle  n'exis- 
Uâi  ééjk  plae,  en  1775,  «u  noment  du  décès  dn  père  Caron,  paie- 
que,  dent  les  «êtes  judioitires  qu'occasionna  ce  décès,  tous  les 
membres  de  la  famille  sont  mentionnés,  et  qu'il  n'y  est  fait  nulle 
mention  de  Marie-Louise  Caron.  II  reste  toujours  un  pou  étrange 
pour  moi>  que  celle  des  sœurs  de  Beaumarchais  dont  le  nom  a 
reçu  de  lui  la  plus  grande  notoriété  soit  justement  colle  qui  a 
laissé  le  moins  de  traces  dans  ses  papiers 
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séqueni  elle  ivaît  trois  on  quatre  ans  de  moins  que  hii  ; 

elle  mourut  un  an  avant  lui  el  ne  se  maria  jamais  ;  sa 
vie  tout  entière  fut  consacrée  aux  intérêts  de  ce.  frère, 
qu'elle  aimait  tendrement  et  dont  elle  était  tendrement 
aimée.  Quand  Faoteur  du  Mariage  dêFigaro  prit  le  nom 
de  Beaumarchais,  qu'il  appelle  lui-même  un  nom  de 
guerre^  il  le  donna  à  la  plus  aimable  de  ses  sœurs.  C'est 
donc  sous  le  nom  de  iulie  Beaumarchais  que  Julie 
Caron,  lorsque  son  frère  deiint  oélèbre»  se  fit  ausâ 
remarquer  dans  le  monde»  où  elle  brillait  autant  par  la 
finesse  de  son  esprit  que  par  l'agrément  de  son  caraclère. 

Julie  n'était  pas  d'une  beauté  régulière;  elle  avait  le 
nez  un  peu  long,  et  elle  se  moque  ^Ue-mème  de  son 
niz  très-joyeusement  ;  mais  elle  avait  une  Jolie  tour- 
nure,  une  physionomie  piquante  et  des  yeux  charmants. 
Ses  yeux  ont  inspiré  beaucoup  de  poi!'tes  inconnus; 
voici  comment  l'un  d'entre  eux  les  chante  sur  Tair  De 
UmkicapuciM  du  mande  : 

Quels  yeux  tous  a  faits  la  nature, 
Julie  !  On  voit  dans  leur  straclure 
Le  contraste  le  [»ltis  Itutteur; 
Cnr  ils  ont  par  ddiiMc  fortune 
De  la  blonde  l'air  de  langueur 
Elle  feu  brillant  de  lu  brune. 

Sans  être  aussi  bonne  musicienne  que  sa  sœur  cadette, 
Julie  avait  du  talent  sur  la  harpe  ;  elle  jouait  même  du 
Ttokmcelle;  elle  savait  Titalien  et  reqngnol;  elle  a 
composé  les  vers  et  là  musique  d'une  quantité  de  chan* 
sons  qu'elle  improvisait  à  tout  propos.  Ses  vers  sont 
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en  général  plus  remarquables  par  la  gaieté  qui  les 
anime  que  par  leur  valeur  poétique.  Cependant  il  est 
quelques  pièces  d'elle  dans  le  genre  sérieux  qui  ne  sont 
pas  dénuées  de  mérite;  mais  c'est  surtout  dans  ses 
lettres  familières  que  l'esprit  de  Iulie  se  déploie  swee 
toute  sa  grâce  et  toute  sa  vivacité.  Nous  dioisimns 
parmi  ces  lettres  divers  fragments  qui  nous  montre- 
ront la  sœur  de  Beanmardwis  à  diflérents  âges.  Vold 
d'abord  son  style  de  très-jeune  flie  : 

«  11  faut  que  lu  saches,  ét  rit-elle  à  une  amie  nommée 
Hélène,  il  faut  que  tu  saches  sur  quel  ton  <ie  folie  j'en  suis 
avec  ton  frère.  Son  air  d'intérêt  pour  moi,  dont  je  t'ai  paild 
il  y  a  un  mois,  n'a  fait  que  croître  et  embellir  singuhère- 
ment  depuis  le  départ  de  nos  amies  pour  la  campagne.  11 
venait  presque  tous  les  soire  souper  avec  nous,  et  de  là  pro- 
mener jusqu'à  minuit  ou  une  heure;  là,  ma  chère  Lhénon', 
il  m'en  contait  d'une  façon  assez  gothique  à  la  vérité,  mais 
qui  n'était  pas  mal  plaisante,  et  moi  de  riposter  sur  le  môme 
ton,  avec  Tair  de  foHe  que  tu  m'as  lonjoorB  «onnu  ;  mais,  au 
milieu  de  toutes  ces  plaisinteries,  }*ai  trouvé  quelquefois  des 
tournures  asseï  heureuses  pour  le  persuader  sérieusement 
que  je  ne  l'aimais  pas,  et  je  l'en  crois  convaincu,  quoique  je  ne 
lui  aie  jamais  dit  tant  de  douceurs  que  je  le  fiiis  à  présent,  au 
moyen  d'une  convention  que  nous  avons  faite  de  nous  ainaer 
deux  jours  de  la  semaine;  il  a  choisi  le  lundi  et  le  samedi,  moi 
j'ai  pris  le  jeudi  et  le  dimanche^  Dame  !  ces  joun-là,  nous 
nous  disons  des  choses  bien  tendres,  quoique  nous  soyons 
convenus  qu'il  y  en  aurait  toujours  un  de  farouche  quand 
l'autre  l'aimerait.  » 

A  propos  de  ce  même  frère,  Julie  écrit  encore  à  son 
amie  : 

«  Ma  dernière  t'a  rendu  ton  frère  dans  le  meilleur  état. 
<  Lhénon,  diminutif  d*Hélène. 
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Que  Teox-tu  que  je  le  donne  encore  t  puis-je  te  fiire  an  prd- 
■  sent  plus  honnèle  ?  Il  eit  dans  an  embonpoint  qui  te  ferait 
désirer  de  le  manger  à  k  croque  en  let,  n  ta  ne  savais  comme 
moi  qu'un  a?ocat  est  peut^trede  tous  les  mets  le  plus  coriace 
•et  le  plus  indigeste,  s 

A  mesure  que  Julie  Beaumarchais  s  cloig^ne  de  la 
première  jeunesse^  son  style  prend  une  allure,  pins 
dégagée  et  plus  originale.  Citons  une  lettre  d'elle , 
écrite  au  courant  de  la  plume  ,  adressée  à  une  amie 
plus  jeune,  qui  feignait  une  exaltation  de  sensibilité 
niélaneolique  à  laquelle  Julie  ne  croyait  pas,  et  dont 
elle  se  raille  avec  des  tomnores  de  phrase  très-animées^ 
souvent  très-fines  et  très^légantes. 

o  0  mon  amie  !  quels  senliincnts  vous  me  faites  entrevoirl 
quelle  fantaisie  lugubre!  quels  accents!  quelle  ànie  sublime 
que  la  vôtre  !  quel  mépris  de  la  vie  !  quel  funeste  almndonde 
toutes  vos  facultés!  Vous  voulez  tout  fuir,  tout  quitter! 
Non,  non,  jamais  !  mon  amc  s'y  refuse  !  Puissances  du  ciel, 
secourez-la,  ôlez-lui  celte  idée  ,  la  plus  funeste  des  idées; 
qu'elle  vive  encore  pour  l'amitié,  pour  la  tendresse,  pour 
l'amour,  pour  tout  ce  qu'elle  inspire  et  parlag»?  si  bien; 
que  son  âme  déjà  plongée  dans  le  néant  se  relève  et  s'anime  ; 
que  tout  pour  elle  dans  la  nature  se  pare  ,  se  dégèle  et 
se  reproduise  ;  que  sa  beauté  ,  ses  grîices  ,  ses  attraits,  ne 
diminuent  jamais  puis(prils  ne  peuvent  augmenter  ;  que  ses 
amants  lui  soient  fidèles,  que  ses  amis  lui  soient  constants, 
et  qu'elle  n'aille  point  au  nionument,  et  cœlera,  jumctum  cum 
virffula.  Tu  vois,  ma  clière  amie,  mon  profond  sentiment, 
l'énergie  de  mon  àmc  :  eh  bien  !  j'en  cache  la  moitié!  Toutes 
mes  idées  sont  puce  en  ce  moment  ;  mais  je  ne  veux  pas  te 
rembrunir.  Voilà  ma  profession  de  foi  :  je  crois  à  ta  beauté,  h 
ton  esprit,  à  tous  tes  agrtSments,  mais  nullement  à  tes  beaux 
sentimeuis.  Tu  aimes  comme  j'aime  quand  on  s'est  peu 
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conou.  Nous  nVoos  tu  de  nous  que  l'éoone  de  Tarlire;  le 
tienne  est  frtiche  et  bien  unie,  la  mienne  est  sèche  et  rabo- 
tense,  oe  n'est  pas  un  grand  mal  ;  mais  tu  me  fais  pouffer  de 
rire  par  les  ël^giaques  pensées  :  moi  qui  suis  dans  le  secret 
de  la  gaieté ,  de  ton  insouciance  morale,  lu  veux  me  fiûre 
pleurer?  Étourdie  que  tu  es  !  tu  ne  te  sounens  donc  plus  que 
tu  m'as  tout  confié  t  Tu  m'as  dit  que  les  larmes  nuisaient  à  la 
beauté^  qu'elles  la  flétrissaient^  la  perdaient  :  toilà  pourquoi 
je  ne  pleure  plus;  ainsi,  toi,  ne  pleure  pas  davantage.  Te 
voilà  dans  le  monde;  écris-moi  des  nouvelles,  théâtre, 
anecdotes,  bons  mots.  J'ai  besoin  de  me  nyeunir  ;  mon  tempé- 
rament est  un  sot,  et  mon  imagination  une  folle  ;  d^urdir 
Pun  et  fixer  l'autre  est  l'ouvrage  de  ton  esprit  ;  va  toujourg 
comme  tu  fais,  cl  laisse  tamort  de  côté.  Quelle  diable  d'idéede 
te  présenter  décharnée  quand  je  te  veux  couleur  de  rose  ! 

«  Je  ne  crois  pas  un  mot  du  triste  état  de  ton  amie.  C'est  un 
rhume,  une  misère,  que  tu  as  voulu  me  peindre  en  beau; 
mais  si  par  malheur  c'était  vrai,  j*y  prends  une  part  très-sen- 
sible, et  je  te  plains  d'avoir  à  t'affliger  pour  l'intérêt  de  ta 
beauté  !  Dieu  te  garde  de  raalëBce  et  de  tous  les  ingrédients 
qui  ddparent  une  belle  !  J'arrive  du  sermon,  et,  pour  me  dé- 
geler, pour  me  rccbaufTer,  je  te  cadence  celte  lettre;  elle  est 
fort  mal  ôcrile,  jMMjl-èIre  sotte,  mais  je  m'en  moque  ;  j'ai 
voulu  m'amusor  ;  te  plaire  est  la  dernière  affaire  cl  colle  qui 
m'importe  le  moins.  Si  j'ai  réussi  pour  nous  deux,  e'est  béné- 
lîce  pour  toi  seule,  et  je  l'en  fais  mon  compliment.  » 

D'au Iros  lettres  nous  apprennent  que  Julie  aimait  à 
jouer  la  comédie  et  qu'elle  y  réussissait  très-bien. 

«De  quel  droit,  écrit-elle  à  une  autre  amie,  veux-tu  donc 
que  je  travaille  pour  ta  fête,  tjuand  lu  as  né<;ligé  de  me 
souhaiter  l.i  mienne?  Ma  patronne  n'est-elle  pas  la  reine  des 
'  palroimes,  et  moi  ne  valais-je  pas  bien  plus  (]u'une  Sophie? 
J'admire  que  tu  menaces.  Au  reste,  je  n'ai  pas  le  temps  d'c* 
conter  tes  propos,  j'ai  bien  d'autres  affaires. 
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«  Noii«:  jouons  la  comédie  et  nous  faisons  Taniour;  vois  si 
l'on  pont  dorniir  avec  toutes  ces  idées!  Nous  avons  joué  mardi 
Xanin^  avec  les  Folies  amoureuses.  J\ivais  une  assemblée  de 
quarante-cinq  personnes,  et  ta  Julie  a  plu  prénéraiement  dans 
tous  ses  rôles;  chacun  l'a  déclarée  une  des  nieiliciu es  ac- 
trices. Ce  que  je  dis  ici  n'est  pas  pour  la  \anli'i-,  car  on  sait 
comme  elle  est  modeste  ;  mais  c'est  uniquement  pourcaresser 
ton  faible  et  justilier  ton  choix  que  j'en  parle  si  haut. 

a  liC  lendemain  de  la  Quasiniodo,  nous  donnons  le  Tartufe 
et  la  Servante  maUresse.  Ijc  chevalier  fera  le  rôle  de  Tartufe, 
et  moi  Dorine,  la  suivante.  Nous  préparons  d'ailleurs  une 
autre  fôte  plus  agréable,  pour  le  retour  de  Beaumarchais.  Je 
te  dirai  toutes  ces  choses,  a 

ËD  fait  de  belles  manières»  Julie  est  exigeante.  Elle 
écrit  d'un  château  de  la  Tonraine  à  sa  sœur  :  a  En  géné^  - 

ral,  le  ton  de  cette  maison  n'est  pas  mauvais,  mais  ce 
n'est  pas  le  vrai;  il  y  a  quelque  chose  à  reprendre.  » 
L'esprit  de  Julie  a  cependant  sa  part  des  défauts  de  celui 
de  son  frère.  Il  n'est  pas  étranger  à  une  certaine  affec- 
tation, à  une  certaine  subtilité  un  peu  entortillée,  de 
même  qu'il  pèche  de  temps  en  temps  par  une  jovialité 
un  peu  crue.  Chez  elle^  comme  chez  Beaumarchais,  le 
côté  faible,  c'est  le  goût.  Tantôt,  pour  reprocher  à  sa 
plus  jeune  sceur  sa  paresse  à  écrire,  Julie  s'exprime 
ainsi  : 

c  Quel  mauvais  riche  je  te  vois  I  aTSC  tant  d^etprit  pour 
donner,  on  si  beau  sentiment  pour  cxpi-imer,  une  fécondité  si 
heureuse  et  si  noble,  tu  me  fais  demander  à  moi,  pauvre  La- 
ttre 1 11  iaulque  je  gratte  à  la  porte  de  ton  cœur,  que  je  m'em- 
presse autour  de  ton  esprit,  que  je  réveille  tous  tes  valets  les 
6onf  propos ,  que  je  paie  ta  femme  de  chambre  la  mémoirey 
.•pour  mettre  sur  pied  ton  suisse  le  bon  rapport,  et  tes  gens- 
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sucre  les  honnea  ùli-es  ;  va,  je  crois  hicn  que  tu  seras  ddinnée 
pour  avoir  lanl  d'esprit  cl  si  peu  de  bonté  * .  j» 

TanlAt,  à  o6té  d'une  lettre  pleine  d'excellents  et  sévères 

conseils  à  celte  même  sœur  plus  jeune  qui  venait  de  se 
marier^  j'en  trouve  une  autre  où  Julie,  se  plaignant 
d'ôtre  éloignée  de  la  nouvelle  mariée  par  un  voyage, 
apostrophe  directement  son  beau-fràre  et  le  plaisante 

avec  ce  ton  leste  et  un  \)eu  déluré  qui  rappelle  Ikau- 
marchais. 

«  Une  petite  fiekm  madame  de  dsat  jours  revient  sans  cesse 
à  ma  pensée,  m'émoustîUe  le  cœar,  me  liarcèle  la  télé.  «  Eli  t 
pourquoi  ce  tourment  ?  me  dira  son  mari.  Pour  être  agréa- 
blement cbet  les  autres,  les  amuser,  s'y  plaire,  il  faut  se  dé- 
gager des  siens,  faire  un  contrat  de  sodété  nouvelle^  aban-> 
donner  le  reste,  envoyer  tout  au  diable.  »  C'est  vrai,  Hiron, 
tu  parles  d'or,  tu  m'as  toujours  paru  de  bon  conseil,  je  ne 
saurais  le  désavouer;  mais  tu  en  parles  à  ton  aise,  vieux  coq 
en  pftte,  car  je  te  vois  d'ici  choyé,  baisé,  battu,  content;  que 
te  manque-t-il,  à  toi,  pour  être  heureust  que  désires-tu  ?  Le 
mot  que  j'ai  laissé  dont  h  ftiyim  dé  ma  pkm»  ne  résonne 
point  encore  à  ton  oreille  !  et  quoiqu'il  soit  partout,  des  fau- 
bourgs aux  palais,  cbei  les  petits  comme  ches  les  plus  grands, 
il  est  toujours  pour  toi  dans  le  vague  de  l'air.  Puisse  hi  co- 
lonne, au  reste,  se  dissiper  partout  ailleurs  et  ne  jamais  con- 

1  Ailleur»  Julio  «''  rit  :  «J'aime  toujours  ma  I.hénon  par  A, 
pari'e  qu'elle  est  allablc  ;  je  la  désire  par  B,  parce  qu'elle  est 
bonne  ;jerenvoie  promenerpar  C,  parce  (qu'elle  est  capricieuse; 
je  U  reprends  par  D,  parce  qu'elle  est  dooco  ;  je  la  rends  par  F, 
parce  qu'elle  eai  folle,  et  ainai  du  reste.  »  Elle  aime  aussi  les 
arlequinades  :«<  Pour  finir  comme  Arle«iuin,  «'cri t-clle  àsasœur, 
et  dans  ton  frenro  ,  je  te  salue,  belle  fleur  de  p*^rher,  cher  anti- 
moine du  mes  inquiétudes,  doux  lénitif  de  mes  pensées;  je  vais 
faire  infuser  dans  la  terrine  de  mon  souvenir  tous  les  gracicu]i( 
talents  dont  la  nature  t*a  richement  pourrue.  » 
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vrirlon  noble  clief,  car.  quoique  tu  sois  appelé,  celte  aigrette 
superbe  ne  te  siéra  pas  bien.  Voilà  ce  que  je  pense.  » 

Cette  gaillardise  n'empèclie  pas  Julie  de  se  livrer  par- 
fois à  des  effusions  de  tendresse  sentimentale  et  ro- 
manesque ;  elle  a  des  moments  d'enthousiasme  à  la 
Diderot,  où  eUe  adore  Rtchardson.  On  se  souvient  du 

père  Caron  comparant  Beaumarchais  à  Grandisson  ; 
Toici  la  même  idée  exprimée  par  Julie,  sur  un  petit 
cahier  où  elle  écriTait  ses  pensées  : 

o  Uichanlsnn,  homme  divin,  comme  je  te  lis  avec  amour  ! 
Mon  ;\me  s'élève  à  tes  pensées,  et  la  morale  s'imprime  jus- 
qu'au fond  de  mou  cœur.  Je  suis  meilleure  de  moitié  depuis 
que  je  connais  Clarisse^  je  suis  plus  noble  aussi  depuis  que 
j'ai  lu  Grandisson. 

a  Grandisson,  ipiel  modèle!  Comme  ce  livre  me  plaît, 
comme  il  m'intéresse  !  tsl-ce  par  les  rapports  (jue  j'y  vois, 
les  circonstances  (jui  s'y  trouvent  et  qui  reviennent  à  ce  frère 
que  j'aime?  Je  ne  sais;  mais  si  les  choses  ont  droit  de  nous 
toucher  en  proportion  des  convenances^  quel  livre  peut  faire 
plus  d'impression  sur  moi  ? 

«  En  combinant  la  chaîne  des  événements  et  rapprochant 
chaque  chose  à  son  mi  point,  tous  mes  esprits  s'échauflent. 
Je  vois  dans  Beaumarcinis  un  autre  Grandisson  :  c'est  son 
génie,  c'eit  sa  bonté,  c'est  une  âme  noUe  et  sopérienre,  éga- 
lement douce  et  honnête.  Jamais  un  aentiment  amer  pour 
des  ennemis  sans  nombre  n'approcha  de  son  ccear.  Il  est 
l'ami  des  hommes;  Grandisson  est  la  gloire  de  tout  ce  qui 
Tentoure^  et  Beaumarchais  en  est  le  bonheur. 

«  Vertueux  Grandisson^  modèle  de  ton  wm,  àuf,  cher, 
ttmable  fràre,  amour  de  tous  les  deux,  tu  ne  verras  jamais 
ces  expressions  secrètes  d'une  sensibitité  qui  (iait  le  charme  de 
ma  vie.  le  Pentretiens  ici  pour  moi,  pour  mon  plaisir,  pour 
'..soulager  mon  cœur  d*une  ptoftision  de  sentiments  que  je  fcni 
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pénétrer.  C'est  le  journal  de  mes  pensées  que  je  veux  iàn, 
et  d'aujourd'hui  je  le  commence.  » 

Les  opinions  de  Julie  en  littérature  indiquent  cepen- 
dant avant  tout  un  esprit  judicieux  et  droit  C'est  ainsi 
({u 'après  avoir  lu,  en         un  assez  mauvais  roman 

qui  fut  un  instant  à  la  mode,  le  Paysan  perverti,  de 
Rétif  de  la  Bretonne^  elle  écrit  : 

«  le  te  renvoie^  ma  jolie  petite  causeuse,  ce  paysan  si  tant 
vanté^  si  recherché,  si  dégradé,  si  mutilé,  quHl  fait  pitié.  Il 
y  a  sans  doute  d'excellentes  choses  dans  cet  ouvrage,  mais, 
le  hut  moral  paraissant  être  absolument  manqué  par  Tinvrai- 
semhlance  des  événements,  le  gigantesque  des  personnages  et 
la  boursouflure  du  style,  je  ne  vois  pas  d'autre  moralité  à  en 
tirer  pour  nous,  qui  l'avons  déjà  lu,  que  de  ne  pas  l'acheter* 
le  te  lus  mes  remerciments  pourtant  de  me  Tavoir  pi6té;  il 
m'a  nourri  tous  ces  jours  gras;  je  l'ai  mangé  ou  plutôt  dé- 
voré, et  je  n'en  suis  pas  moins  étique.  Voilà  le  propre  des 
aliments  sans  consistance  :  ils  ne  portent  avec  eux  ni  suc  ni 
vigueur  ;  mais  ta  bonne  amitié,  je  crois,  est  bien  d'une  autre 
sorte.» 

La  sœur  de  Beaumarchais  semble  douée  également 
d'une  assez  grande  puissance  d'analyse  psychologique 
et  physiologique,  si  j'en  juge  par  oette  esquisse  d'un 
portrait  de  femme  tracée  par  elle  et  que  je  trouve  dans 
ses  papiers  : 

«  Un  esprit  fort  au-dessus  du  commun,  exercé  par  une 
imagination  très-vive j  —  une  prodigieuse  dcMicatesse  d'or- 
ganes qui  cause  des  secousses  involontaires  au  caractère  et  le 
raidit  quelquefois; — une  mélancolie  vague  (le  soleil  dans 
les  nuages);  une  âme  battue  par  le  doute;  le  pour  et  le 
contre  occupant  le  fond  d'un  tableau  immobile  aui  yeux  ; 
^  de  beaux  sentiments  sans  objet  qui  les  iixe  ;  —  une  ex* 
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trcine  b<)nlé,  un  cœur  perdajit  de  son  énergie  pour  enfermer 
Irop  d'objets  rangés  tous  sur  le  même  plan  ;  —  une  rare 
beauté  tant  soit  peu  gâtée  par  des  manières  ipii  font  l  ivalibcr 
ta  coquetterie  avec  la  nature; — une  licite  voilée,  puisée  dans 
la  dignité  de  Tàme  ;  —  une  grande  variété  et  une  successioa 
rapide  dans  les  goûts;  —  plus  d'imagination  que  de  sensibi- 
lité, moins  occupée  de  captiver  que  d'intéresser  juir  le  pre- 
mier mouvement  ;  —  trcs-difticile  à  décidera  Tétai  de  lille  ou 
au  mariage,  à  cause  de  la  liberté  dans  le  premier  état  et  de  la 
contrainte  des  liens  dans  le  second  gaie  pour  se  distraire  de 
toi-même^  poi-tée  aa  sérieux  par  Félévalio&iiatarene  de  l'ftme; 
—  née  pour  les  grands  objets,  les  idées  fortes,  indiffiSranle 
pour  ses  avantages,  élevant  quelquefois  son  ftme  de  femme 
snr  te  modèle  d'une  âne  romaine,  la  légèreté  française  sur  te 
piédestal  de  la  dignité  suisse  Par  une  reneontre  malheu* 
rease,  ayant  aperçu  pour  la  première  Ibis  le  monde  du  mau- 
vais cMé,  et  l'orgueil  de  Tâme  empêdiant  de  revenir  du  ju- 
gement prononcé,  incapabte  peut-être  d'en  revenir,  te  ter 
s*étant  rompu  dans  te  plate;  —  ne  voulant  pas  donner  son 
coeur  à  l'amitié  de  crainte  d'être  forcée  de  le  rappeler  -, — un 
vague  dans  te  beauté  de  l'âme  comme  dans  ceHe  du  visage  ; 
une  telle  finesse*  dans  tes  traits  ^e  les  lignes  de  s^iaration 
échappent  au  pinceau,  les  couleurs  fondant  snr  te  patette  ;  — 
plus  née  pour  procurer  te  bonheur  (pie  pour  le  sentir  j  crai- 
gnant de  respirer  te  rose  de  peur  d'y  rencontrer  Tépine;  — 
ne  voulant  tenir  ses  vertus  que  d'dle-même,  frappant  sur  te 
main  qui  tes  donne  ;  —  observant  tout  sous  l'air  de  te  distrac- 
tion et  de  l'indiSérence;  —  montrant  quelquefois  tant  soit 
peu  d'humeur  contre  les  principes  consacrés;  l'esprit  se  heur- 
tant contre  tes  points  de  ralUcment  de  te  croyance,  mais  r»- 
menée  aussitôt  par  le  sentiment  de  l'honnêteté,  j» 

»  Ce  dernier  passage  me  ferait  penser  que  cette  escjuisse  da 
Julie  b'applique  peut-être  à  la  troisième  femme  de  Beaumarchais, 
dont  U  famille  était  d'origine  soisM,  et  dont  la  phTtionomie 
révélée  par  «es  letmt,  ressemble  assez  à  certaines  parties  de  ce 
portrait* 
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Enfl  11 ,  après  avoir  éproinré  quelque  déception  de  cœur, 
(|iioi»|iie  en  général  ses  lellres  annoncent  plutôt  une 
grande  vivacité  d'iniaginatioo  (iu  im  besoin  d'amour 
bien  impérieux,  Julie  se  tourna  de  plus  eu  plus  vers  les 
idées  religieuses.  L'année  même  où  parut  1$  Mariage 
de  Figaro,  en  178i,  par  un  contraste  assez  pitiuant,  la 
sœur  de  Beaumarchais  publia,  sous  Tanonyme,  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires,  un  volume  petit  in-lâ  inti- 
tulé VEj:iiUnc$  rifiéchiBy  ou  Coiip  d^œU  moral  sur  1$ 
pHœdê  la  mV.  C'était  un  extrait  de  pensées  empruntées 
à  Young,  à  plusicui*s  autres  auleui*s,  et  entremêlées 
de  pensées  venant  de  Julie  ellc-mênie.  A  la  suite  du 
manuscrit  on  trouve  un  recueil  de  prières  et  une 
paraphrase  du  Mismre  compoeées  également  par  la 
sœur  de  Beaumarchais,  mais  qui ,  Je  crois,  ne  flgurent 
point  dans  le  volume  imprimé'. 

Un  extrait  de  l  avertissement  placé  en  téte  de  ce  livre 
par  Julie  suffira  pour  donner  une  idée  du  ton  et  du  but 
de  l'ouvrage  : 

«  J'aimais  à  lire,  dit-elle,  la  belle  poésie  d' Young,  j'admi- 
rais son  sublime  ouvraj^c;  iii  iis  il  ruliguail  mon  esprit  par 
trop  d'exaltation  et  d'enlhi>uj.idsiiu'.  Je  le  \oulaiji  plus  simple 
et  plus  à  ma  portée;  j'en  ai  fait  cet  extrait,  que  j'ai  mêlé  de 
réflexions  prises  d'autres  auteurs. 

*  La  Biographiê  Um9tnMê  delf  iohttid  (nouvelle  édition),  à  l'ar- 
ticle Caron  ;Julic],  en  consacrant  quelques  lignes  h  la  sci'ur  de 
B«'auiiiar<"hais,  met  eu  doute  si  l'ouvrage  en  ijiH"*tion  est  d'ello 
ou  d  un  c'cnvaiu  nummu  Dymandre.  —  (Je  voiuujc  est  bien  réel- 
lement de  Julie  :  j'en  ai  le  manusorit  tout  entier  écrit  de  sa 
main,  avec  le  visa  du  censeur,  et  une  lettre  de  Letoumeur  dee> 
tin<'e  à  Julie  ;  celle-ci  parle  souvent  de  son  livre  dans  sa  COrres* 
pondiiuce^  tille  eu  parle  jua^ue  tiau«  sun  tustaïucnt. 
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«  Comme  ce  travail  devait  reiler  en  manuierit,  je  ne  me 
suis  point  prescrit  de  règles  en  le  faisant;  partout  où  j'ai 
trouvé  dans  mes  lectures  une  idée  sage^  élevée^  une  pensée 
noble  et  foudiante^  même  un  point  de  morale  bien  traité,  je 
l'ai  encadré  dans  cet  ouvrage  uniquement  fût  pour  mot,  pour 
consoler  mon  ftme  et  fortifier  mes  principes  par  des  médilA- 
tions  profondes. 

«  Cependant  une  amie  connue  par  son  esprit,  sa  Tertu,  ses 
lumières^  et  qui  peut  beaucoup  sur  mon  cœur,  a  désiré  le 
répandre  et  voudrait  qu'il  fiît  imprimé.  Puisse-l-il  foire  à 
eeux  qui  le  liront  le  bien  qu'il,  m'a  fait  à  moi-m£me  !  

a  Si  cet  extrait  produit  un  peu  de  bien,  s'il  peut  éveiller 
dans  les  âmes  sensibles,  mais  quelquefois  trop  dissipées,  le 
sentiment  intime  et  consolant  d'un  Dieu  qui  préside  à  tout  et 
qui  nous  aime,  je  n'aurai  point  à  regretter  d'avoir  fait  un  tra* 
vail  ingrat,  sans  ressource  ponr  l'amour-propre,  et  où  je  n'ai 
d  autre  mérite  que  d'avoir  réduit  en  un  très-petit  volume 
toute  la  moralité  qu'on  peut  tirer  des  situations  de  la  vie  et 
présenté  la  seule  manière  noble  et  touchante  d'en  bien  user 
pour  le  bonheur.  A  présent  je  peux  dire  comme  Young  : 
0  Lassée  des  longues  erreurs  du  monde  cl  de  ses  bruyantes 
c  folies,  détrompée  de  mes  vaincs  espérances,  au  bout  de  ma 
«  carrière,  je  me  suis  enlin  retirée  dans  la  solitude.  J'ai  banni 
«  de  mon  Ame  les  vains  désirs  qui  l'ont  tourmentée,  je  me 
a  suis  promis  de  ne  plus  quitter  nia  retraite,  et  attendant  en 
a  paix  l'heure  de  mon  repos,  je  charme  le  soir  de  ma  vie  pai* 
«  des  ouvrages  utiles  et  sérieux.  » 

Singulier  pendant  au  Mariage  de  Figaro!  Eu  deve- 
nant plus  pieuse  ,  Julie  ne  perdit  point  toutefois  sa 
gaieté  native.  Sous  la  terrear,  taodis  que  Beaumar- 
cbais ,  proscrit ,  se  réfugiait  à  Hambourg ,  tandis  que 
sa  femme  et  sa  flUe,  après  avoir  snhi  la  prison ,  quit- 
taient la  magnifique  maison  du  boulevard  qui  les 
désignait-  aux  colères  de  la  populace,  Julie^  qui  avait 
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également  fait  trois  mois  de  prisoD,  restait  seule^  abso- 
luiiieut  seule  dans  celle  vaste  cl  somptueuse  (leineutc, 
mise  sous  le  séquestre  et  cliaque  jour  visitée  par  des 
magistrats  en  carmagnole  et  en  bonnet  rouge.  Ëlle  sup- 
portait tous  ces  dangers,  tous  ces  ennuis,  sans  parler  de 
privations  pénibles  pour  sa  vieillesse,  avec  une  grande 
force  d'âme  el  une  rare  sérénité. 

c ....  Mon  iiokaim  est  eitrême,  écrit^le  à  son  frère  à 
Hambourg,  .en  1795,  dans  cette  gi-ande  maison  où  je  mis 
seule  absolnmcnl  depuis  un  an^  après  trois  mois  et  demi  de 
prison.  Ma  soHtode  est  telle  que  j'ai  voulu  vmgt  fois  envoyer 
au  café  Gibet'  cbercher  un  honnête  homme  pour  causer  avec 
moî,  car  les  pensées,  dit  Young,  renfermées  trop  longtemps 
dans  l'Ame,  s'altèrent  et  se  corrompent  ;  e*est  en  sè  commu- 
niquant qu'elles  se  fécondent  et  se  prêtent  mutuellement  le 
mouvement  et  la  vie....  J'admire,  ajoute-t-ellc  en  parlant  de 
Beaumarchais^  combien  tu  es  encore  fort  de  choses,  quand 
toutes  les  idées  baissent  ou  se  détruisent  chez  les  autres. 
Homme  étonnant  1  je  ne  prosterne  et  te  salue  ;  conFerve  bien 
longtemps  ce  précieux  avantage,  sois  sobre  en  tes  plaisirs,  ei^ 
tes  repas  ;  ne  donne  jamais  trop  de  temps  au  sommeil,  car 
tout  cela  dmousse  et  engourdit,  et  ton  génie  bien  ménagé  doit 
briller  encore  quelques  lustres.  » 

Plus  loin  Julie  Beaumarchais  nous  montre  en  quel- 
(pies  mots  (]ue  son  moral  à  elle  est  aussi  bien  conservé 
que  celui  de  son  frère  : 

c  Soixante  ans  sur  tète,  écrit-elle,  six  années  de  révolu* 
tîon  et  deux  d'étranges  peines  ont  bien  houspillé  ma  beauté 
et  mes  forces  physiques.  A  cdté  de  ce  délabrement,  je  n'ai  ja- 
mais senti  mon  jugement  plus  sain,  ma  raison  si  ooncise  et 
si  pleine  ;  tout  ce  qui  s^est  passé  et  qui  se  passe  encore  donne 

*  C'était  un  café  situé  sur  la  place  de  la  BastiUei 
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à  ma  réflexion  un  alimenl  babiioel  et  profond  qui  m  e^eixe 
beaucoup,  » 

C'est  en  effel  dans  les  lettres  de  sa  tieiliesse  que  le 
style  de  Julie  ncquiert  somrent  sa  plus  grande  énergie, 
sa  plus  grande  vivacité  d'expression.  Ainsi,  parlant  d'un 
bomme  ({u'on  a  ii  ouvé  mort  dans  sa  maison ,  elle  s'écrie  : 
«  Ah!  pauYre  humanitél  que  tous  êtes  laide  en  ce 
moment  1  ce  langage  sourd  et  terriUe  de  la  poussière 
morte  à  la  poussière  vivante,  personne  de  nous  ne  le 
comprend.  »  Ailleurs,  pour  exprimer  ladmiralion 
que  lui  inspire  la  force  morale  de  sa  belle  sœur.  M"*  de 
Beaumarchais,  supérieure  encore  à  la  sienne ,  elle 
dira  r  «  On  n*en  fait  plus  de  ton  espèce ,  ma  fille  ;  con- 
serve-loi, garde  ton  beau  courage  pour  supporter  les 
misères  d'un  temps  qui  passera  fort  bien^  je  t'en  assure, 
et  puisque  moi,  frêle  ar&nssean,  j'ai  pu  le  vaincre,  que 
sera-ce  de  toi ,  orgueilleux  cèdre ,  ou  plntM  bonne 
Souche  à  trente  mille  racines!  »  ~  Une  autre  lettré 
adressée  à  la  même ,  nous  offre  ce  passage  qui  me 
semble  plein  d'une  élégante  facihté  de  coloris.  «  Je  ne 
puis  arrêter  sur  ma  reconnaissance,  puisque  ta  n'ar- 
rêtes point  sur  tes  procédés  ;  nous  sommes  comme 
les  paons  de  Junon  faisant  la  roue  1  une  devant  l'autre, 
pour  nous  civiliser  à  qui  mieux  mieux.  »  Quelques 
lignes  de  Julie  à  sa  jeune  nièce,  la  fille  de  Beaumar' 
chais,  qui  était  sur  le  point  de  se  marier,  mais  qui 
hésitait  encore,  résiunent  très-bien  les  qualités  de  cet 
aimable  caractère. 

«Ta  vas  donc  dans  deus  jours,  représenter  une  demoi* 
ton.  t.  ^ 
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selle  qui  décide  son  sort  el  choisit  son  éjwux.  Que  Dieu 
nielle  en  Ion  cœur  son  espril  et  sa  sagesse.  Tu  me  parais  su- 
perbe d'a\i»ir  à  prononcer  sur  la  destinée  d'un  morlel.  Il 
esta  crapaud,  niadenioiselle,  il  attend  en  trenihlanl  son  arrêt 
de  vie  ou  de  mort.  Tu  tiens  le  fil,  sandis  !  Voudras-tu  le  cor- 
donner  ou  le  casser?  Réfléchis  bien  ;  moi  je  t'ai  dit  vingt  fois 
tout  ce  que  j'en  [K'nsais.  Je  te  répète  qu'en  fait  d'hymen  il 
vaut  nneuv  eslinior  (ju'aimer,  quoique  le  dernier  ne  gâte  pas 
l'autre;  mais  on  sait  qu'il  ariive  h  petits  pas  tout  expies  pour 
récompenser  une  jeune  Uosinc  qui  ne  sait  qu'estimer,  a 

Séparée  pendant  quatre  ans  de  son  frère  pracrit^ 
lulîe  put  enfin  le  revoir  en  1796  :  c  Ta  vieUleise  et  la 

mienne  ,  lui  écrit-elle ,  Yont  donc  enfin  se  réunir, 
mon  pauvre  ami ,  pour  jouir  de  la  jeunesse,  du  Ijou- 
beur  et  de  rétabiissemeut  de  notre  cbère  iUle.  m 
Elle  ne  jouit  pas  longtemps  de  oe  bonheur.  Après  qua- 
rante Jours  de  souffrance,  elle  mourut  en  mai  I79B,  à 
soixante-deux  ans,  toujours  semblable  à  elle-même,  car 
voici  le  document  un  \\eu  étrange  que  je  trouve  dans 
les  papiers  de  Beaumarchais^  écrit  tout  entier  de  la  main 
de  ce  dernier. 

Couplet  fait  et  ehmUé  par  ma  paum  sœur  Julie  Irès-pen 
d'heures  arant  sa  morti  sur  l'air....  (suit  la  notation  é'vm  air 
de  contredanse)  : 

Je  uic  dunnerais  pour  deux&uus 

Sans  utarcUaDder  ma  personne  ; 

Je  me  donnerais  ponr  deux  sous, 

He  eMerab  mène  aa  dessons. 

Si  Yom  m*eD  donnait  six  blancs. 

J'en  ferais  mes  remerciements» 

Car  je  me  donne  pour  deux  sous 

Sans  maidiaoder,  cic.i  elr...  * 
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Et  le  vieux  Beaumarchais  ajoute,  sous  forme  de 
réflexion^  avec  une  iiigénuilé  assez  amusante^  ceci  : 

«  C'est  hâm  le  eJUuU  du  cygne  et  k  meilleure  prenve  d'uni» 
grande  Cofce  et  d'âne  hék  tranquillité  d'Ame.  —  Ce  0  mai 
1798.» 

Ce  qui  n'est  pas.iQoius  cuheux^  c'est  qu'au  mo- 
ment où  Julie  mourante  chante  ainsi  son  ehanê  du 
ajgm,  ebacnn  des  assistants,  Beaumarchais  en  tête,  m 

croit  tenu  de  lui  répoiulre  [uir  un  impromptu  sur  la 
même  idée  et  sur  le  même  air. 

Jt^jpoNM  <l /«fi*,  for  «M^Jfv,  wr  I«  «Am  olr. 

To  le  mets  I  trop  bas  prix, 
Mo»  t*C8liaMNn  davantage, 
Tb  la  BWU  à  tvop  bas  |irix. 
Nous  eo  ioounes  lous  surpria. 

Dùi-OQ  en  être  fàcbé, 
ilepoussant  le  roarcLaodaga, 

I)ùl-on  en  êlre  fâché, 
Nous  couvrirons  le  marclié. 
Yuii',  ma  chère, 
Notro  tncbère: 
Nous  Coffrona  dix  mille  éeti. 
Celle  offre  est  encor  légère, 
Nous  l'onVons  dix  mille  éclia 
%i  «est  imUe  par-desaoa. 

Un  ami  de  la  famille,  nommé  Dandet,  dont  il  sera 

question  au  procès  Kornniann,  et  (\\\\  n'est  autre  que  le 
petit-fils  de  M"' Lecouvreur,  intervient  ù  son  tour  daus 
cette  enchère  en  couplets.  Le  sien  est  le  plus  spirituel. 
U  propose  une  louas  deducols  eldeiiiatiiantsetilfonde 
sa  mise  à  prix  sur  la  rareté  d'une  Tertu  aussi  Men  et 
aussi  lougleiups  couservée  que  la  vertu  de  Jiiiie^  niais 
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cetfc  idée  est  rentliuî  en  termes  un  peu  trop  clTrontôs 
\miv  permettre  une  reproduction  textuelle. 

ijà  sœur  de  Beaumarchais  mourut  doue  presque  lit- 
térakmenten  chantant;  nous  devons  iQoutcr  pour  ceux 
qui  seraient  choqués  tle  celle  sorte  île  jovialité  douce  et  * 
résijruée  en  prési  nic  de  la  mort,  (jue  Julie  était  alors 
hien  réellement  cUrclicnne,  qu'elle  remplissait  tous  ses 
devoirs  religieux,  que  son  testament,  écrit  à  la  même 
époque,  annonce  une  piété  grave  et  sincère'.  Apres 
avoir  distribué  à  tous  ses  amis  le  peu  qu*elle  possédait, 
en  se  reconunandanl  à  leurs  iw  ièi  cs,  Julie  termine  i>ar 
ce  passage  louchant  adressé  à  Beaumarchais  :  «  Quant  à 
toi,  mon  excellent  frère,  toi  de  qui  Je  tiens  tout  et  à  qui 
je  ne  puis  rien  rendre  que  des  grâces  immortelles  pour 
tout  le  bien  (jue  tu  m'as  fait,  s'il  est  vrai,  comme  je  n'en 
doute  pas^  qu'on  survive  au  toraheou  par  la  plus  noble 
l»artie  de  son  être,  mon  ftme  reconnaissante  etattadiée 
ne  cessera  de  t'aimer  dans  Tinfinie  durée  des  siècles.  • 

Quelques  détails  sur  la  cinquième  fille  de  Fhorloger 
Caron  achèveront  le  tableau  de  ce  groupe  de  ligures 
animées  et  rieuses  qui  entourèrent  Tenfaoce  et  la  jeu- 
nesse de  Beaumarcliais.  Jeanne-Marguerite  Ganm  paraît 
avoir  reçu  une  éducation  assez  brillante.  Elle  était  trè»- 

'  î,t'fj:iiant  îi  sa  niroe  son  propre  ouvrage  et  un  autre  intitul»' 
ÏAme  elevce  a  Dieu,  Julie  <'f'rit  :  ^  Je  la  prie  de  les  <  onsrrver  pour 
de  ëériuux  moments,  bi  la  miséricorde  de  Dieu  et  mes  ardentes 
prières  les  lui  donnent.  >  Plus  loin,  elle  dit  d'une  de  ses  amie»  k 
qui  elle  laisse  un  souvenir:  c  C'est  mon  ange  tut6Iaire  qui  m'clw 
tiendra  niisi-ricorde  par  ses  prii-res  et  sa  liautc  vertu. >  Julie  n'est 
donc  pas  responsable  de  l'inipronipiu  impertinent  de  Daudet; 
son  couplet,  H  elle,  08t  simplement  ot  honnêtement  gai. 
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bunne  mraideinie,  elle  Jouait  trè84iien  de  la  harpe,  avait 

une  Toix  charmante»  et  de  plus  elle  était  jolie.  Elle  ai- 
mail  à  composer  des  vers,  comme  sa  sœur  Julie,  et,  sans 
être  aussi  remarquable  qu'elle  par  Tiatelligence,  eile 
avait  l'esprit  vit  et  gai  qui  distingue  toute  cette  famille. 
Dans  son  enfance  et  son  adolescence ,  on  la  nommait 
Toulon ,  diminutif  de  Jeanne  et  Jeannellc.  Quand 
son  frère»  (leveau  liouime  de  cour^  eut  partagé  avec 
Julie  le  nom  gracieux  de  Beaumarchais ,  il  trouva 
pour  elle  un  nom  encore  plus  aristocratique  :  il  rap- 
pela BP»  de  Bdsgamier  *,  et  c*est  sous  ce  nom  que 
Tonton  se  produisit  avec  succès  dans  quelques 
salons.  «  Rien  de  plus  beau,  écrit  le  père  Caroa  à  sou 
fils  à  la  date  du  22  janvier  1765,  rien  de  plus  beau  que 
la  fête  de  Beaufort,  un  concert  d'instruments  admi- 
rable. Boisgarnier  et  Pauline*  y  ont  brillé  à  Vordi- 
nairc.  On  y  a  dansé,  après  le  concert  et  le  sou|)er. 
Jusqu'à  deux  heures;  il  n'y  manquait  que  mon  ami 
Beaumarchais^» 

D^ns  sa  correspondance  de  jeune  fllle,  M"*  de  Bois^ar- 
nicr  nous  a[>paraît  sous  la  forme  d  une  petile  personne 
trèsréicgante,  un  peu  co<|uelte,  un  peu  indolente,  pas- 
sablement moqueuse  et  néanmoins  fort  attrayante. 
Citons  seulement  un  échantillon  de  son  genre  d'esprit. 
Â  dix-huit  ou  dix-neuf  ans  elle  a  accompaj^mé  son  père 

'  Ce  nom  n'est  pas  de  l'invention  de  Beaumarchais  :  je  vois 
dans  ses  papiers  de  famille  qu'il  était  porté  par  un  frère  du  pèro 
Caron.  qualifié  Caron  de  Boitgarai«r,  lientenant  an  régiment 
de  Blaiaoia. 

3  Pauline  est  une  jeune  et  belle  créole  qaeaoïw  retiouverooa 
dans  la  vie  de  fitaumarcbais. 
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aux  eaux  de  Poiigues.  fia  tnfenantla  viUe  de  New», 
elle  a  été  au  ipeciacle,  et  die  raconte  aîuai  ses  imprea» 

siODS  de  voyage  à  sa  sœur  Julie  : 

«  Bonjour^  petite  sœur  ;  je  suis,  ma  foi,  laise  eomine  un 
chien  t  nous  sommes  restés  trois  jours  à  Ncvors,  et  nous  orri* 
von»  mouillés^  crottés,  éreintés,  essoufflés,  que  c'est  une  Traie 
pitié....  Encore  si  j'avais  vu  de  belles  choses!  mais  je  n'ai 
aperçu,  dans  Tcxamen  que  j*ai  fait  de  Nevers,  qu'une  vilaine 
ville  très-mal  bAtie,  indignement  pavde,  une  mauvaise  co- 
médie, cl  I  I  stupidité  personnifiée  ^  Une  bagatelle  met  en  m* 
meur  les  habitants.  Figurez-vous  que  mon  petit  chipean  a 
filé  Tattention  générale  K  Sans  doute  ils  n'en  ont  jamais  vu 
de  pareil  :  en  vérité,  j'en  suis  bien  en  colère  ;  j'ai  éié  remar- 
quée et  suivie  comme  une  bète  rare,  sans  pouvoir  définir  la 
sensation  que  je  produisais;  moi  qui  rougis  d'un  rien,  je  n'ai 
pas  trouvé  plaisant  d'être  assaillie  de  mille  regards  cui  ieux. 
^u  spectide,  j'ai  occupe  toute  la  salle  jusqu'à  l'instant  do 
sortir;  lasse  enfin  de  cela,  j'ai  tout  d'un  coup  pris  mon  parti, 
et|  comme  cette  coiffure  me  siod  bien,  j'ai  joui  de  l'avantaf^e 
qu*elle  me  donnait  sur  madinne  la  lijiiliive,  madame  l'I^Llueet 
autres,  qui  honoraient  de  leur  présence  le  pitoyable  spectacle 
qu'elles  sont,  par  parenthèse,  trop  heureuses  d'avoir.  J'avoue 
que  les  Uéleaux  de  nos  boulevards  n'ont  jamais  rien  produit 
d'aussi  mauvais.  IjC  pauvre  Monsigny  serait  mort  sur  la  place  • 
si,  comme  moi  hier,  il  avait  entendu  déchirer,  écorcher  sa 
musique.  » 

Suit  la  deacriptioD  du  spectacle  :  t  Une  comédie  Jouée 
«  à  faira  horreur  par  des  demoiselles  à  voix  enrouée, 

a  \on^  ])ras,  gros  corsages  ,  et  dos  messieurs  faits  tout 
•  d'une  pièce,  en  habits  teints  et  retournés,  n  Un  opéra- 
comique  dont  l'exécution  est  analysée  par  M"*  de  Bois- 

•  Tout  cola  n  di\  changer  un  pf'u,  à  Nevers,  dopuii  un  tièole» 

*  C'était  probablement  un  chapeau  à  la  Paméla. 
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ganMer,  avec  la  même  indiUgeiicai  — atenfin  un  baUet 


«  Ah  !  quel  ballet!  s*ccrie  la  petite  Parisienne.  I>es  pasde^ 
danseurs  eussent  étouffé  le  bruit  du  salib  it  ;  la  demoiselle 
danseuse^  avec  un  pied  d'une  aune,  allait  se  donnant  des  airs 
penchés  et  vous  arrondissait  deux  bras  que  la  nature,  chez 
clic  ingrate,  n'a  jamais  faits  pour  cela.  Son  corps,  modelé 
pour  j)orter  des  fardeaux,  n'avait  pas  le  temps  de  s'ennuyer 
en  l'air  :  rien  ne  secondait  en  elle  l'extrôme  désir  qu'elle  avait' 
de  briller.  Son  cher  danseur,  à  courte  taille  et  grosses  jamiies, 
n'était  pas  plus  engageant.  Toat  cela,  d'honneur!  m'a  fort 
déplu,  et  je  promets  bien  de  n'y  pas  retonnier.  » 

IfhwmÊwrl  n  Dm»  Mmble  <|ue  lonl  oe  rédt  de 

M"«  Tonton  respire  la  petite  bourgeoise  de  qualHé,  trè»- 
flère  d'avoir  pour  frère  un  secrétaire  du  roi,  lieutonant- 
généirai  dea  G[iaaM8>au  tx^i  duquel  eUe  dit  un  peu  plus 
loin:  «GonunentflegoamBe la  petite aoeiétéî  Le /Vi^ra 
f  ekwmant  en  fut-Il  toujours  les  déUcesî  » 

M"'  Tonton  tient  sous  ses  lois  un  martyr,  un  smifftre- 
douieur,  un  amoureux  longtemps  malheureux,  mais 
qui,  aprèa  plusieurs  années  de  tourments^  finit  cepen» 
dant  par  t<iucher  ce  petit  cœur  un  peu  dédaigneux;  — 
c'était  le  fils  d'un  secrétaire  du  roi,  nommé  Denis  Janot, 
.  qui,  en  achetant  une  de  ces  charges  qui  conféraient  la 
noblesse,  ayait  transiènné  son  nom  un  peu  roturier  en 
celui  de  lanot  de  Ifiron»  puis  de  Miron  tout  court.  Beau- 
mardiaîs,  qui  avait,  à  son  tour,  adieté  la  charge  du 
père,  était  très-lié  avec  le  fils.  Ce  dernier,  qualifié  avocat 
en  parlement,  fut  ensuite  nommé  intendant  des  Dames 
de  Saint-C:yr.  n  vivait  dans  l'intimité  de  la  famille 
Caron  et  était  fort  épris  de     de  Boiegarnler,  qui,  sans 
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le  repousser  absolamenty  le  troo^ant,  à  ce  qu'il  parall» 
un  peu  dépourvu  d'élégance,  ne  témoignait  pas  beau- 
coup d'empressement  à  l'accepter  pour  époux.  Beau- 

inarchais,  tout  en  tos^km  larit  les  hésitations  de  sa  sœur, 
Sfî  montrait  assez  bien  disposé  pour  Miron. 

Cependant,  un  Jour  qu'il  avait  paru  songor  pour 
*  M*'*  de  Boisgamier  à  un  autre  mariage,  Hiron  se  ttche, 
et  lui  écrit  à  Madrid  y  où  il  était  alors ,  une  lettre 
des  plus  blessantes.  Beaumarchais,  irrité,  riposte  sur 
Je  même  ton.  M"'  de  Boisgamier  prend  parti  pour  son 
frère  contre  son  adorateur.  Le  pauvre  Miron  se  voit  «ur 
le  point  d'être  évincé,  lorsque  Beaumarchais,  dies  qui 
Ja  colère  n'avait  jamais  que  la  durée  d'un  moment, 
réfléchissant  aux  bonues  qualités  de  son  ami,  se  charge 
de  plaider  sa  cause  auprès  de  sa  sœur  dans  la  lettre 
suivante  adressée  à  son  père  ;  lettre  qui  le  peint  au 
mieux  lui-même  avec  son  bon  sens,  sa  bonhomie,  sa 
gaieté  malicieuse  et  un  peu  crue,  en  même  temps  qu'elle 
nous  aide  à  faire  plus  ample  connaissance  avec  sa  sœur 
Boisgamier  et  son  ami  Miiron  : 

•Madrid,  ce  1-1  JftatiM  176S. 

«  Monsieur  et  très-cher  pèrë, 

c  l'ai  reçu  votre  dernière,  en  date  du  31  décembre,  et  celle 
de  Boisgamier,  ou  plutôt  celle  de  Boisgamier  est  du  courrier 
précédent;  sa  réponse  m'a  fiùt  beaucoup  de  plainr.  Je  Tois 
qu'elle  est  dréle  de  corps  avec  beaucoup  d'esprit  et  une  âme 
droite  ;  mais  si  j'étais  pour  la  moiodro  chose  dans  le  froid  qui 
règne  entre  son  protégé  et  elle,  et  si  ce  qui  s*est  passé  entre  le 
docteur  et  moi  fait  le  motif  des  points  où  ils  ne  sont  pas  d'ac- 
cord, je  dis  d'avance  que  je  fais  remise  entière  de  mon  re»> 
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aentimenty  et  qu'elle  fom  très-bien  de  ne  le  tenir»  quant  à  elle, 
qoe  pour  son  propre  eompte  ;  ear^  quelque  opinion  que  eet 
ami  ail  ée  moi,  quelque  coniparaison  qu'il  en  fasse  avec  ses 
propres  qualités,  je  n'aurai  pas  de  bruit  avec  lui.  La  seule 
chose  capable  de  in'ëmouvoir  est  qu'il  dise  du  mal  de  mon 
cœur,  je  lui  passe  de  penser  peu  de  bien  de  mon  esprit;  le 
premier  sera  toujours  à  son  service,  et  le  second  prùt  à 
rétriller,  quand  il  le  mi'ritera.  l  orsque  je  lui  dis  son  fait, 
c'est  toujours  sans  a  mer  I  unie,  je  ne  veux  point  l'offenser. 
Chacun  n'a-t-il  pas  sa  bosse  î 

LoÎR,  loin,  Honos  1  La  nordante  saiire 
N*eatfe  jansts  dans  les  plans  qoe  je  Ùh. 

Quand  la  gaieté  vieal  ai*iBSpirer  d'écrire 
Ou  d^ébaucber  ea  trois  coups  des  portraiu. 

<  Ainsi,  loin  qoe  j'apprenne  arec  plaisir  que  nos  amis  se 
conviennent  pen^  f en  ressens  une  espèce  de  chagrin,  car  le 
Miron  ne  manque  d'aucune  des  qualités  sohdes  qui  doivent 
faire  le  bonheur  d'une  honnête  femme  ;  et  si  ma  Boisgarnier 
était  moins  touchée  de  cela  que  rebutée  par  le  défaut  de 
quelques  frivoles  agréments,  qui  môme  ne  lui  manquent  pas, 
à  tout  considérer,  je  dirais  que  Boisgarnier  est  uuc  enfant  qui 
n'a  pus  encore  acquis  rcxpcrionce  qui  fait  préférer  le  bonheur 
au  plaisir;  et,  pour  dire  au  vrai  ce  que  je  pense,  je  crois  qu'il 
a  raison  de  se  préférer  h  moi  en  bien  des  cIkiscs  sur  lesquelles 
je  ne  me  sens  ni  sa  vertu  ni  sa  constance,  et  ces  choses-là 
sont  d'un  grand  prix  quand  il  s'agit  d'une  union  pour  la  vie. 
Ainsi  j'invite  ma  Boisgarnier  à  n'envisager  notre  ami  que  sur 
ce  qu'il  a  d'infiniment  estimable,  et  bientôt  ralfuirc  se  civili- 
sera. J'ai  été  furieux  contre  lui  pendant  vingt-quatre  heures  ; 
ce|>endant,  état  à  part,  il  n'y  a  pas  un  homme  que  je  lui  pré- 
férasse puur  être  mon  associé  eu  mon  beau-frère.  J'entends 
bien  ce  que  Boisganiier  peut  dire.  Oui,  il  joue  de  la  vielle, 
c'est  vrai  ;  ses  talons  sont  trop  hauts  d'un  demi-pouce,  il  frise 
le  ton  quand  il  chante,  il  mange  des  pommes  crues  le  soir,  il 
prend  des  lavements  aussi  crus  lo  matin,  il  est  froid  ctdidac- 
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tique  quand  il  jase,  il  a  une  cortiiine  gaucho  de  mélhodc  à 
toul,  qui,  à  la  vérité,  peut  f.iit  t'  donner  du  pied  au  c.  à  un 
amiinl  par  une  coquette  du  l'alais  Hoyal  ;  mais  les  bonnes 
gens  de  la  rue  de  Condé  se  gouvernent  par  d'autres  principt»s  : 
une  perruque,  un  gilet,  des  galoches  ne  doivent  faire  chasser 
personne,  quand  le  cœur  est  excellent  et  lesprit  de  unie. 
Àdieuy  Boisgamier^  voilà  un  long  article  pour  toi.  » 

En  lisant  cet  éloge  un  peu  meurtrier  des  qualités 
morales  du  pauvre  Miron  au  détriment  de  ses  qualités 
briUaoteSj  on  a  besoin  de  se  souYenir  que  Beaumar- 
chais déclare  plut  bant  que  les  fHToles  agréments  ne 
lui  manquent  même  pas,  et  en  effet  ils  ne  lui  man- 
(jiicnt  pas.  Le  Miron,  à  en  jutrcr  par  se?  lettres,  sMl 
est  un  peu  pédant,  n'est  nullement  sot.  Le  goût  de  la 
poésie  et  des  beaux-arts  qui  règne  dans  la  famille  Garon 
ne  lui  est  point  étranger.  Voici  une  épttre  de  lui  assez 
bien  tournée  pour  un  avocat  en  parlement,  et  qui  con- 
tient un  assez  joli  portrait  de  de  noisgarnior.  Expli- 
quons d'abord  les  motifs  de  Tépître.  On  se  rappelle  que 
M.  de  lOron  a  reçu  de  ses  pères  le  nom  de  Janot,  et 
que  H^^de  Bolsgarnier  s'appelle  Janetie  ou  Tonton.  Elle 
a  pris  en  haine  ce  nom  vulgaire  et  ne  veut  plus  être  lètée 
le  jour  de  la  Saint-Jean.  C'est  dans  celte  circonstance 
que  Tamoureux  avocat  Janot  de  Miron  plaide  pour  son 
samt  et  parle  en  ces  termes  : 

BOtlQIIlT  A  lAimtB. 

Eh  quoi  !  tu  veux,  chère  Tonton, 
Ftife  une  injure  à  ton  patron  ! 
8cnit-ee  cipriee,  meoatltnee, 
Ou  M  croif-la  poawir  •? ec  dteeaee 
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hurler  «ocor  ce  joli  petit  nom 

Qa*oii  Cê  donoa  dans  um  cnftneef 
Quand  ta  dit  ooi,  je  né  dis  Jamais  non.... 
CharchoDs  donc.*.* 

El  après  avoir  passé  en  revue  tous  les  noms  |K)éti- 
ques^  Tavocai  Miron  couclut  aÎDsi  : 

Je  fais  que  la  tiendrais  pour  le  nom  de  Corinne, 
Et  j'adopterais  bien  ton  choix, 
Pour  céléhror  cette  grâce  enfantine, 
Ces  charmes  ingénus  de  la  gentille  mine, 
Spirituelle  autant  que  tîne, 
Ces  traits  saillaots  et  oaîfs  k  la  fois 
I>e  Ion  humeur  vive  et  badine. 
Ces  sons  harmonieux  d*nne  harpe  divine, 
Qni  aemble  être  aenaifale  aux  aeetMa  de  U  vois, 
El  toor  à  tour  aons  les  doigts, 
Nottt  ravit  et  nous  lutine.... 
Mais  pourquoi  te  débaptiser? 
C'est  un  peu  tard  s'en  aviser  ; 
El  puis,  au  bon  saitit  Jean  l'aire  quitter  la  place, 
Ce  serait,  surtout  en  ce  jour, 

Lui  jouer  on  fort  vilain  tour  

J*ai  quelques  droits  ponr  le  deaunder  grke  : 
Mes  pères  m*ont  transnb  ie  nom  d*un  farfadet. 

Une  espèce  de  sobriquet 
S<nrii  de  rantiefaambre  ou  plnl6tdo  village  ; 
Enfin,  ponr  tout  dire  en  un  mot, 
Le  vrai  nom  d'un  petit  marmot. 
Eh  bien!  je  crois,  eu  homme  sa^e. 
Devoir  braver  le  persiflage 
Et  me  coDlenter  de  mou  loi. 
Je  ternia  volontiers  Pierrei 
8i  ta  voaUi  être  Pierrette, 
Il  toojoors  je  aérai  Janol 
Si  la  veux  être  ma  Janétt». 

La  constance  de  Janoi  fui  enUo  récoinpeDsée  par  Ja- 
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nette.  M"*  deBoîsgarniery  oonTenaUement  dotée  par  son 

frère,  épousa,  en  1767,  M.  deMiron,  que  l'influence  de 
Beaumarchais  fit  plus  tan)  nommer  secrétaire  des  com- 
mandements du  prince  de  Conti. 

M"*  de  Miron  était  le  centre  d'une  société  agréable» 
elle  recevait  des  artistes  et  des  littérateurs.  Le  manos- 
crii  de  Gudin  nous  apprend  que  l'abbé  Dclille  notam- 
ment lisait  chez  elle  ses  vers  inédits.  Elle  remplissait 
son  r61e  «roc  esprit  dans  des  parades  composées  par 
Beanroarcliais,  dont  il  nous  reste  un  spécimen  assez 
plaisant,  sous  le  titre  de  Jean-Béte  à  ta  Foire*. 
Ces  parades  se  jouaient  au  château  d'Etiolés ,  chez 
M.  Lenormant  d'Étiolés,  le  mari  de  M**  de  Pompadour. 
On  y  Toyalt  figurer^  aTec  la  sœnr  de  Beaumarchais , 
là  comtesse  de  Turpin,  Préville,  Dugazon  et  Feuilly 
de  la  ComédioFrançaise.  M**  de  Miron  fut  enlevée 
jeune  encore  à  sa  (amiUc  et  à  ses  amis;  elle  mourut 
en  1773». 

'  Cotte  pnratlo  int'dite  de  Bcatimarrliftis  petit  rivaliser  avec  les 
meilleures  de  Collé  ;  elle  a  toute  la  verve  grotestn«e  du  genre, 
toute  la  spiriluellc  elTruntcric  d'équivoques  et  de  quolibets  qui 
le  caractérise.  Le  goAt  général  au  zvni*  siècle  f»onr  cette  sorte 
d'ouvrogcs  est  un  signe  do  temps.  On  a  de  la  peine  aujourd'hui  à 
se  représenter  des  femmes  du  monde,  et  souvent  d»i  très-prand 
monde,  aimant  h  dt  biter  sur  des  théâtres  de  soeiété  des  (.'au- 
drioles  en  langage  poissard. —>  Peat-étre  aussi  sommes-nous 
devenus  pins  réservés....  en  paroles  seulement. 

*  De  son  mariage  M»*  de  Miron  ne  laissa  qu'une  fille,  per- 
sonne distinguée,  qui  tenait  de  sa  mère  un  poi^t  passionné  pour 
les  arts,  les  vers,  et  surtout  les  chansons.  Ou  la  nommait  dans  la 
famille  la  Ifuss  é^OfUan*.  parce  qu'elle  était  établie  à  Orléans* 
OÙ  elle  fnt  mariée  et  dotée  par  son  onele  Beaumarohais* 
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On  connaît  maintenant  la  famille,  obscure  mais  inlé- 
reMaote,  d'où  sortit  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro.  On 
a  pu  apprécier  les  traits  sailkots  de  œtte  race  de  petite 
bourgeoisie,  cultivée,  raffinée,  aimant  les  arts,  ia  litté- 
rature, les  belles  manières,  le  bel  esprit,  recherchant  le 
contact  de  Taristocratie ,  tendant  à  s  élever  de  plus 
en  plos^  et  déjà  toute  préparée  au  régime  de  TégaUté. 
'  Ce  régime  y  il  faut  bien  raYoner»  malgré  les  avan- 
tages  qu'il  offre,  (|uand  on  le  considère  à  d'autres 
points  de  vue,  semble  avoir  eu  jusqu'ici  pour  résultat 
d'abaisser  lés  classes  supérieures  de  la  société  sans 
grandir  dans  ia  même  proportion^  sous  le  rapport  des 
lentiroents  et  de  rintelligeaoe ,  la  classe  à  laquelle 
appartenait  riiorlo^^er  Caron.  Aussi  je  crois  nem'étn» 
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ftas  trompé  en  disant  qu'on  ratnraTerait  diffldlenient 

aujourd'hui  quelque  chose  d'analogue  dans  une  sphère 
sociale  aussi  modeste. 

Seul  gargou  dans  une  famille  qui  comptait  cinq  filles, 
le  Jeune  Caron  fut  natureUement  Tenfant  gâté  de  la 
maison;  son  enfance  n'eut  rien  de  cette  tristesse  rêveuse 
que  présente  quelquefois  le  caractère  des  lioiniiies  doués 
du  génie  comique  ;  elle  fut  gaie  ,  folâtre ,  espiègle, 
eUe  fût  la  parfaite  image  de  son  talent  et  de  son  esprit. 
Dans  la  préfaee  du  drame  de  CromÊDêtt,  pour  prou- 
ver la  nécessité  d'allier  le  comique  au  tragique,  M.  Victor 
Hugo  insiste  sur  ce  fait,  (jue  ce  contraste  se  rencontre 
chez  les  auteurs  eux-mêmes.  «  Ces  Ûémocrites,  ditril, 
c  sont  aussi  desHéradites  :  Biaumarehm  ilait  mmroie, 
9  Molière  était  sombre,  Shakspeare  mélancolique.  *  l'en 
suis  fâché  pour  l'axiome  de  l'illustre  poêle  :  s'il  est  appli- 
oahle  à  Molière  et  {>eut-étre  à  Sliakspeare,  il  ne  saurait  en 
aucune  façon  s'appliquer  à  Beaumarchais.  Une  dan»  le 
cours  de  l'exlBtenoe  la  plus  orageuse  l'auteur  du  MÊoHage 
deFitjaro,  surtout  àl'épo<|ue  de  sa  vieillesse,  ait  eu  des 
moments  de  méiaucohe,  cola  est  incontestable;  mais  il 
est  encore  plus  certam  que  detouslee  hammesquioni 
tenu  une  plume,  celui-d  est  en  quelque  sorte  le  do^ 
nier  auquel  puisse  s\'ida|)tcr  l'épithète  de  morose;  ce 
qui  le  distingue  au  contraire  essentiellement,  c'est  la 
fsculté ,  qu'U  possédait  à  un  degré  prodigieux ,  de 
consenrer,  au  milieu  des  chtwnslances  les  plus  décou- 
rageantes, les  plus  douloureuses,  une  sérénité  extraor* 
dinaire ,  un  fonds  de  gaieté  intarissable  et  impertur- 
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.  babie.  On  sait  le  mot  de  Voltaire  sur  Beaumarchais, 
obligé  de  se  défendre  d'avoir  empoisonné  ses  trois 
léiDRMi,  bien  qu'tt  n'eût  été  enoofc  marié  qiiedei^ 
•  OeBMnmarchefen'eit  pointun  empoiieoneuryttesl 
«  trop  drôte,  »  Le  mot  eût  été  plus  rigoureusement  juste 
si  Voltaire  eût  dit  :  il  est  trop  gai,  et  il  parle  plus  exac* 
tement  aiUeurs  quand  11  lyonte  :  c  Je  persiste  à  croire 
«  qu'un  homme  al  Idoine  peut  éire  de  la  tanille  de  L»> 
«  enste.  »  Ce  qui  caractérise  en  effet  Taotear  du  Jlfo- 
riage  du  Figaro,  ce  qui  emj)èclie  de  le  ranger  soit  dans 
la  tiamilie  de  Locuste,  soit  dans  la  catégorie  des  comi- 
ques moroses^  ce  n'est  pas  tant  la  dr^lms,  qui  peut 
être  artificielle  et  plus  ou  moins  forcée,  que  la  gaieté, 
la  gaieté  franche  et  vive,  pas  toujours  irréprochahle 
sous  le  rapimrt  du  goût,  mais  toujours  empreinte  de 
cette  Terve  sincère  qui  tient  au  naturel  plus  encore  qn^ 
Feaprit.  €eaomarchai8  donc,  n>n  déplaise  à  M.  Victor 
Hugo,  naquit  et  Técut  foncièrement  gai. 

C'est  ainsi  qu'il  se  montre  à  nous  dans  une  correspon- 
dance intime  qui  embrasse  plus  de  cinquante  ans  ;  il  va 
cependant  nous  qvprendre  tout  à  l'iieure  qu'à  treise  ans 
il  a  en  lintention  de  se  tuer  par  chagrin  d'amour;  mais 
on  reconnaîtra  facilement  au  ton  même  <Ie  son  chagrin, 
que  son  projet  de  suicide  à  treize  ans  n'est  pas  plus 
sérieux  que  ce  prétendu  suicide  par  lequel  on  a  dit  quel- 
quefois qu'il  avait  terminé  ses  Jours.  Le  caractère 
joyeux  et  espiègle  de  Beaumarchais  enfant  est  surtout 
constaté  dans  les  papiers  de  sa  scrur  Julie,  qui  con- 
sacre plus  d'une  page  en  prose  et  en  vers  à  raconter  les 
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fredaines  de  son  jeune  frère.  Je  ne  m'arrêterai  qu'à 
un  seul  de  ces  souvenirs  de  Julie,  rédigé  en  très-mauvais 
vers,  mais  qui  parait  le  plus  ancien,  le  plus  rapprodié 
du  temps  que  l'auteur  veut  décrire  et  par  eooséquent 
le  plus  fidèle.  La  oompositioii  de  cette  petite  pièce  re- 
monte  à  une  époque  où  Bcaumarcliais  n'était  encore 
.  qu'un  jeune  apprenti  horloger^  puistiu'il  y  est  appelé 
Car  oit.  Julie  débute  ainsi,  à  l'instar  de  ÏÈnéide  ou  de  la 

Je  cbanle  ces  lemps  d'innocence  ' 
El  CCS  plaisirs  de  noire  eufaooe 
Si  vifs  et  toujours  partagés 
Avec  nos  amis  Beilau^sc. 

11  est  évident  que  k  rime  n'est  pas  riche,  et  que  le 
talent  poétique  de  Iulie  laisse  encore  beaucoup  h  dési- 

rer;  suit  une  peinture  des  escapatlos  du  jeune  Caron  , 
que  sa  sœur  nous  montre  fait  comme  un  diabin  >  diri- 
geant une  bande  de  petits  yauriens  des  deux  sexes,  toa« 
jours  prêts  soit  à  dévaliser  l'office,  malgré  la  résistance 
de  Margot  la  cuisinière,  soit  àtroubler,le  soir,  au  retour 
de  la  promenade^  le  sommeil  des  pacifiques  habitants 
de  la  rue  Saint-Denis.  Ce  poème  puéril  contient  un  dé- 
tail qui  vaut  peut-être  la  peine  d'être  reproduit ,  car  ce 
détail  nous  prouve  que,  prédestiné  aux  procès,  appelé  à 
faire  sortir  d'une  série  de  procès  sa  fortune  et  sa  célé- 
brité, Beaumarchais,  comme  sïl  pressentait  l'avenir, 
aflèctionnaii  particulièrement  dans  ses  jeux  d'enCuit 
le  genre  d'occupation  qui  devait  remplir  sa  vie.  Ce 
n'est  pas,  toutefois,  en  qualité  de  plaideur  que  le  futur 


Digitized  by  Coogle 


ET  SON  TEMPS.  05 

adversaire  de  Goëzman  figure  dans  le  tableau  de  sa 
sœur  Julie^  c'est  en  qualité  déjuge  : 

Là,  daus  un  Tauieuil  peu  commode, 
CwoD,  en  fonne  de  pagode, 
ItepiteeDttit  «d  maf^ret 

Par  h  perruque  et  le  rabat. 
Chacun  plaidait  à  perdre  tête 
Devant  ce  juge  malhoiinf-ie 
Que  rien  ne  pouvait  émouvoir, 
Que  le  plaisir  de  faire  pleuvoir 
Sur  tous  ses  clients  une  grêle 
De  coups  de  poing,  de  coups  de  pelle. 
Et  raudienoe  ne  finissait 
Qn'après  a*ètre  amehé  penrnqiiet  et  bonnet. 

On  leToit^  d'après  ces  mauTaisTen,  Beaumaidiai» 
enfant  aimait  à  ture  le  Mdoiflon;  sealement  c'est  un 

Bridoison  un  peu  plus  vif  que  celui  du  Mariage  de  Fi- 
garo ;  sa  fa-açon  de  pemer  est  beaucoup  plus  accen- 
tuée. 11  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que  son  enfance 
se  passftt  font  entière  en  foUes  équipées.  Le  père  Caron , 
dont  nous  avons  déjà  signalé  les  sentiments  religieux, 
dirigeait  sa  famille  très-cliréliennemenl ,  et  travaillait 
de  son  mieux,  mais  en  vain,  tà  tourner  de  ce  c(Mô  Tes- 
prit  de  son  fils.  «  Mon  père,  écrit  Beamnarcbais  dans 
une  note  inédite,  nous  menait  tous  impitoyablement 
à  la  grand'messc,  et,  quand  j'y  arrivais  après  Tépîtrc, 
douze  sous  m  étaient  retranchés  sur  mes  quatre  livres 
de  menus  plaisirs  par  mois ,  après  l'évangile  vingt- 
quatre  sous,  après  l'élévation  les  quatre  livres  :  de  sorte 
que  j'avais  fort  souvent  un  déficit  de  six  ou  huit  livres 
dans  mes  finances.  » 

TOM.  I.  S 
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Quel  genre  d'instruction  reçut  le  jeune  Caron  ?  où 
fut-il  éleyé?  quelle  fut  sa  yie  d'écolier t  Le  mamucrit 
de  Qném,  doot  J'ai  parlé,  fournit  à  ce  sufet  le  rensei- 
gnement 8uiTant  :  «Je  ne  nais,  ditGudin,  par  quelle  cir- 
constance le  père  de  Beaumarcliais  ne  le  fit  étudier  ni  à 
rUniversité  ni  chez  les  jésuites;  ces  denii-moines,  excel- 
lents instituteurs,  auraient  deviné  son  g^e  et  lui 
auraient  donné  sa  véritable  diredioD.  Il  fut  envpyé  à 
l'École  d'Alfort  :  il  y  acquit  plus  de  connaissances  qu'on 
ne  clicrchait  à  lui  en  inculquer  ;  mais  ses  instituteurs 
ne  soupçonnèrent  pas  son  talent  :  il  l'ignora  longtemps 
lui-même,  et  se  crut  destiné  à  n'être  qu'un  bonune  épris 
de  tout  œ  qui  est  beau,  soit  dans  la  nature,  soit  dans  les 
arts.  Son  père  le  rappela  bientôt,  résolu  de  l'élever  dans 
sa  profession  et  de  lui  laisser  un  établissement  tout 
formé.  »  Cette  mention  par  Gudin  de  ÏEcoie  d'Al* 
farl,  sans  autre  désignation ,  m'avait  d'abord  remis 
en  mémoire  diters  passages  du  SarMér  de  SMUe 
et  du  Mariage  de  Figaro,  où  le  héros  est  repré- 
senté comme  un  ancien  artiste  vétérinaire,  et  je  me 
demandais  si  par  basard  le  jeune  Caron  aurait  d'abord 
été  destiné  par  son  père  «  à  attrister,  comme  dit  Figaro, 
des  bêles  malades  avant  de  faire  un  métier  contraire;» 
mais,  l'école  vétérinaire  d'Alfort  n'ayant  été  fondée 
qu'en  1767,  c'est^i-dire  à  une  époque  où  Beaumarchais 
avait  trente-dnq  ans,  cette  supposition  tsmbe  d'elle- 
même,  n  ftiut  donc  conclure  du  renseignement  donné 
par  Gudin  qu'il  existait,  vers  I7i'2,  à  Alfort,  (juelque 
étabUssement  d'éducation  étranger  à  la  fois  àTUniver- 
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site  et  à  la  cofnpagiiie  de  Jésus,  où  lo  père  de  Beaumar- 
chais aurait  placé  son  fils.  Cependant  plusieurs  lettres 
de  €6  denier  Iftiamt  qiNAques  doutes  flor  ee  point  ;  dans 
rone,  il  parie  de  ses promenadesi  traTenPftris  tes  Jours 
d(î  sortie,  ce  qui  scrnhlerail  iFidiquer  ([u'il  était  pension- 
naire dans  un  collège  de  Paris,  à  moins  qu'on  ne  le  fît 
tenir  d'Alfort;  dans  une.autre  iettre  adressée  à  Mlrabean 
en  I790|  etqnenooscHeronsensoolien,  Beaumsatiiais 
raconte  qa'à  Pige  de  doaaeans,  prêt  à  iûre  sa  prenrièfre 
communion,  on  le  conduisait  au  couvent  des  Minimes 
qui  existait  alors  au  l^ois  de  Vincennes^  et  qu'il  s'y  était 
pris  d'une  belle  passion  ponr  nn  Tieui  moine  qui  Is 
sennonait  en  assoisomant  ses  sermons  d'un  etesHent 
goâter.  «J'y  ooontisi^OErte-t-ilytoaslesjoan  de  congé.» 
Ceci  n'est  peut-être  pas  bien  eu  rap|K)rt  avec  l'asserlioii 
de  Gudin.  Néanmoins  on  \^ui  encore  admettre  que 
féooiier  tenait  d'Aifbrtks  jours  de  congé  et  passait  par 
Vineennes  en  se  rendant  rue  Saint4tenis.  Ge  qui  est 
positif,  c'est  que  Beaumarchais  resla  peu  de  temps  au 
collège  ;  il  en  sortit  à  treize  ans.  Je  trouve  dans  ses 
papiers  une  pièce  curieuse  qui  sert  à  constater  ce  fait^ 
et  qcâ,  de  plus,  noos  permet  de  Juger  en  coimai»' 
sance  decausede  fêtât  Intdleetnel  et  moral  dtr  Jeomr 
Caron  à  l'âge  de  treize  aiis^  précisément  à  l'âge  de 
Cliérubin. 

Un  philologue  ingénieux ,  mais  parfois  un  peu  aten- 
tureuXy  M.  Géma,  Mme  que  cette  créatim  de  Chéni* 

Itin  a  été  empnmtée  par  Beaumarchais  à  Tun  des  plus 
jolis  romans  de  la  lin  du  moyen  âge,  le  peiU  Jehan  de 
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Sainlré  '.  Il  va  jusLju  a  dire  (jne  le  page  du  comte 
Àiinaviva  n'e<(  qu'une  copie  du  petit  Jehan.  Je  ne  pense 
pas  que  Beaumarchais  ail  jamais  lu  U  ptUi  Jehc»  de 
Saintré  dans  le  "vieui  texte  d'AnUmie  de  la  Sale,  qui  se 
lisait  fort  peu  au  xviit*  siècle  ;  sll  a  connu  ce  roman,  il 
ne  l'a  connu  que  par  Toxlrait  arrangé  qu'en  a  fait 
Tressan  et  qui  a  été  publié  pour  la  première  fois 
en  n90  dans  la  BibUothique  des  ronumi>  Il  est  possible, 
en  effet,  que  la  lecture  du  résumé  de  Tressan  aitdonné 
à  l'auleiu*  du  Mariage  de  Figaro  l'idée  de  mettre 
en  scène  uu  page  amoureux  d'une  grande  dame;  mais 
sauf  cette  analogie  trèsigénérale ,  je  ne  yoh  guère 
de  rapports  entre  le  timide  damaieel  du  xt*  siède,  à  qui 
la  Dame  des  oelles  cousines  a  tant  de  peine  à  arracher 
son  secret,  qui  a  tant  besoin  d'être  encouragé,  bien  qu  il 
ait  déjà  trois  mois  plus  que  Hize  ems,  et  le  pétulant  vau- 
rien du  xviti*  siède  qui,  avec  ses  treise  ans,  en  conte  à 
SuEanne,àFanchet(e,  même  à  la  vieille  Marceline,  parce 
que,  dit-il,  elle  est  femme,  et  qui  on  conterait  très-aisé- 
ment à  sa  marraine  pour  peu  qu'elle  cessât  d'être  ttnpo- 
lanfe*.  La  ph^onomie  de  Chérubin  sous  un  costume 
moyen  âge  est  tout  à  fait  moderne;  elle  porte  au  pins 
haut  degré  l'empreinte  de  l'époque  où  elle  a  paru.  Pour 
créer  ce  personnage  d'adolescent  précoce,  spirituel  et 

1  Des  variations  du  huifogê  fmnçoiê  dtpvi»  le  XII*  fiède,  par 

F.  G<:'nin,  p.  369. 

'Quoique,  par  sui(e  de  Vc.rtrrine  no  m  plaisance  de  la  Dame 
des  btUes  cousines,  le  petit  Jehan  duvieiiue  plus  coupable  que 
Chérubin  »  U  commence  par  être  beaucoup  plus  innocent.  Je 
cherche  aussi  en  Tain  cstte  similitude  de  scènes  que  M.  G^nin 
dit  exister  entre  le  roman  de  la  Salo  et  le  Mariage  Figmtoi  Im 
scènes  ne  se  ressemblent  pas  plus  que  les  caractères. 
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fumaUemeot  effironté,  Beaiimareitais  n'a  pas  eu  besoin 

de  remonter  jusqu'au  xv  siècle  :  il  lui  a  sufli  de  consul- 
ter 869  propres  souvenirs  et  de  se  peindre  lui-même  à 
treize  ans,  car  il  a  été  au  complet  Toriginal  du  page  de 
la  FoUe  lawmie,  au  moins  sous  le  rapport  moral. 

La  première  production  sortie  de  la  plume  du  vrai 
Chérubin  est  une  lettre  mélangée  de  prose  et  de  vers 
écrite  par  Beaumarchais»  àtreisa  ans,  à  ses  deux  sœurs 
en  Espagne.  Cette  pièce  inédite  est  doublement  intéres- 
sante en  ce  cpi'elle  est  commentée  par  Taiiteur  à  soixante- 
six  ans.  Une  note  générale  de  Beauniarcliais-Géronle 
explique  d'abord  la  lettre  de  Beaumarcbais-Cbérubin. 

«  Premier,  mauvais  et  littéitâre  écrit,  par  iin  polisson  de 
treiie  ans  sortant  du  collège,  à  ses  deux  sœors  qui  menaient 
de  passer  en  Espagne.  Suivant  l'usage  descoUégés,  on  m'avait 
plus  occupé  de  vers  latins  que  des  règles  de  la  versiOeation 
française.  Il  a  toujours  fiillu  refaire  son  éducation  en  sortant 
des  mains  des  pédants.  Ceci  fut  copie  par  ma  pauvre  sœur 
Julie,  qui  avait  entre  onse  et  douae  ans,  et  dans  les  papiers  de 
laquelle  je  le  retrouve  après  plus  de  cinquante  ans. 

«  Pnirlil  aa  ti  (nti  119S).» 

Cette  note  de  Beaumarcliais  a  pour  but  de  fàire  excu- 
ser ce  qu'il  y  a  dincorrect  dans  les  Ters  finançais  qu'on 

va  lire.  Je  doute  que  Técolier  ait  jamais  été  beaucoup 
plus  fort  en  vers  latins,  bien  que  plus  tara ,  dans  ses 
ouvrages,  il  se  montre  parfois  asses  prodigue  de  cita- 
tions latines.  Toi^oun  est-il  que,  pour  apprécier  Téton- 
nanle  précocité  d'esprit,  d'instincts  et  de  sentiments  qui 
perce  dans  cette  lettre,  le  lecteur  ne  doit  pas  oublier 
que  c'est  un  enfant  de  treize  ans  qui  parle,  et  un  enfant 
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demi  IfinstnictioD  daiiique  a  été  un  peu  bniiquét  : 

Dame  Giiilbort  *  ot  compagnie» 
J'ai  re(,u  la  i élire  polie 
Qui  par  vous  me  fut  adressée, 
El  je  me  lent  rime  presiée 
UwÊt  telle  fecoiBMMeiiee> 
Qa*en  Espagne  tout  eomne  en  France 
Je  vous  aime  de  tout  moo  cœur 
Et  tiens  à  un  très-grand  honnear 
D'èlrc  voire  ami,  volro  frèr^; 
SoDgez  à  moi,  à  la  prière. 

«  Votre  lettre  m'a  fait  un  plaisir  inûni  et  m'A  tiré  d'une 
mélancolie  sombre  qui  m'obsédai l  depuis  «pielquc  Icnips^  me 
rendait  la  vie  à  chai^,  et  me  fait  tous  dire  avec  vérité 

Que  souvent  il  me  prend  envie 
D*eller  en  beat  de  Nniven» 
Éloigné  des  honunes  perwen» 
PlMser  le  reste  de  mt  viol 

«  Mais  les  nouvelles  (jiie  j'ai  reçues  de  vnu^  conmieni  eiil  à 
jeter  un  peu  do  clair  dans  ma  inisanlliropie  ;  en  nvéj^ayant 
l'esprit,  le  style  aisiî  et  anuis.int  de  Lisette'  change  iiinn 
humeur  noire  insensihlemenl  en  douce  langueur;  de  sorte 
que,  sans  perdre  l'idée  de  ma  retraite,  il  me  semble  (|u'uu 
compagnon  de  sexe  dilVérent  ne  Iaissc;:aiL  pas  de  répandre  des 
charmes  dans  ma  mc  privée. 

A  ce  projet  l'espril  se  nionle, 
Le  Cfpur  y  trouve  an^si  son  roiu[»tr, 
El,  dans  ses  ch&leaux  en  Espagne, 
Voudrait  avoir  geute  compagne 
Qui  joignit  il  mille  agréments 
De  Tesprlt  et  des  Inits  charmants; 
Beau  corsage  a  eonienr  d*iveire. 
De  ces  yeni  sArs  de  lenr  vidoire, 

>  On  se  souvient  que  la  sa  sœur  ainée  de  Beaumarchais  s  ap- 
pelait M«*  Guilberl. 
'  La  secoade  sœur  de  Beaumarchais,  la  fiancée  de  Clavijo. 


ET  SON  TEMPS.  71 

Tels  qu'on  on  voit  en  toi,  Giiilbtri. 

Je  lui  voudrais  cet  air  ouvert. 

Celte  taille  fine  cl  bien  faite 

Qu'on  remarque  daus  la  Lisette  ; 
Je  iui  voudrais  de  plus  la  fratcheur  de  Panchon  ^, 
Car,  oooine  bien  favez,  qaand  on  prend  du  galon.... 

M  dépendant,  de  crainte  ([ue  vous  ne  me  reprochiez  d'avoir 
le  goût  trop  eliarnel  et  de  négliger  pour  des  btiautés  passagères 
les  agréments  soiides^  j'ajouterai  que 

le  TOudraU  qn*avec  tant  de  grâce 
mtoeût  Tespril  de  la  BéwmK 
Un  ceruin  goût  pour  la  paresse 
Qn*on  reproche  à  Tonton  '  sans  ceiae 
A  mon  Iris  siérait  assez, 
Thns  mon  réduit  oii,  jamais  occupés, 
Nous  passerions  le  jour  il  ne  rien  faire, 
La  Duit  à  noas  aimer»  voilà  notre  ordinaire. 

c  Mais  quelle  Iblie  à  moi  de  vous  eotrc tenir  de  mes  rèriK 
ries  !  Je  ne  sais  si  c'est  à  cause  qu'elles  font  fortune  ches  vous 
que  ridée  m'en  est  venue,  et  encore  de  rôveries  qui  regarden 
le  sexe  !  moi  qui  devrais  détester  tout  ce  qui  porte  cotillon  ou 
cornette,  pour  tous  les  maux  que  Tespèce  m'a  faits  M  Mais 
patience»  me  vcjd  hors  4e  leurs  paties;  le  meilleur  est  4fi 
n* y  jamais  rentrer.  » 

Le  reste  de  l'épitre  o'est  pas  d'un  goût  très-délicat, 
il  y  a  même  des  passages  qu'il  serait  dillicile  de  citer 
et  qui  jmUÛant  assez  lùea  la  qualification  d«  poiii- 

*  C*eai  la  troisième  sœar  de  Beaumarchais. 

>  C'est  Julie,  la  quatrième  B«ar  et  la  plus  apiritaelle«  nommée 
la  Bécauê  par  antiphrase. 

3  La  cinquième  sreur  de  Beaumarchais,  depuis  Mm»  de  Miron.. 

^  Au  sujet  de  ce  passage^  écrit  à  treize  ans,  le  vieux  Beaumar- 
chais ajoute  en  note  :  <  J'avais  eu  une  folle  amie,  qni  se  moquant 
de  nui  vive  jenneaae«  venaitde  ae  marier.  J'avais  voulu  me  tuer.» 
Le  ton  de  sa  lettre  noua  rassure  beaneonp  aur  cet  aecèa  de  désea- 
poir  amoureux. 
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«on  que  Ikmuinarciiais  se  donne  ici  à  lui-nièine,  comme 
il  la  donne  à  Chérabin  dans  la  préface  du  Mariagé  âê 

Figaro,  Ce  qu'on  yienl  de  lire  suffira,  je  pense,  pour 
établir  la  parenté  entre  le  page  du  comte  Almavivaet 
le  fils  de  rhorloger  Caron.  L'euCaut  en  était  là  à  treize 
ans^  lorsque  son  père  interrompit  ses  études  pour  le 
consacrer  tout  entier  à  Thorlogerie.  Sous  sa  direction,  il 
apprit  à  faire  des  montres,  à  mesurer  le  lempSf  comme 
il  disait  plus  tard,  ^'ous  verrons  en  effet  que  celte  me- 
sure exacte  du  temps  et  des  circonstances  fut  loigours 
son  principal  élément  de  force  et  de  succès. 

En  attendant,  on  se  doute  bien  que  le  Chérubin  de  la 
rue  St-Dcnis  dut  avoir  une  adolescence  un  peu  fou- 
gueuse^  et  que  Tapprenti  horloger  ne  fut  pas  constam- 
ment le  modèle  des  apprentis.  A  un  penchant  effréné 
pour  la  musique,  qui  lui  faisait  négliger  sa  profession, 
il  joi^Miait  d'autres  goûts  moins  innocents,  et  le  père 
Caron  eut  quelque  peine  à  mater  ce  caractère  impétueux 
et  dissipé.  Dans  un  des  nombreux  pamphlets  qui,  à  l'é- 
poque de  son  opulence  et  de  sa  célébrité,  bourdonnaient 
sans  cesse  autour  de  Beaumarchais,  on  le  peint,  à 
dix-huit  ans,  chassé  de  la  maison  paternelle,  se  livrant 
au  métier  d'escamoteur,  de  Joueur  de  gobelets.  C'est  là 
une  malice  inventée  après  coup.  Il  n'y  a  de  vrai  dans 
cette  histoire  ([ue  le  fait  du  bannissement;  mais  c'était  un 
bannissement  simulé.  Le  père  Caron,  ue  pouvant  venir 
à  bout  de  son  flls^  se  décida  un  Jour  à  user  des  grands 
moyens  :  il  feignit  de  le  chasser  du  logis»  sans  cepen- 
dant l'abandonner  à  lui-même,  car  le  jeune  Caron  fut 


ET  SON  TEMPS.  73 

reeueiill  par  des  iMurents  et  des  amis  qui  entraient  dans 
les  yues  do  père.  Il  écrivit  alors  les  lettres  les  plus  sup- 
pliantes. Le  père  tint  bon  pendant  quelque  temps.  Enfin, 
quand  il  jugea  la  leçon  suffisante,  il  se  laissa  vaincre 
par  les  prières  du  la  mère,  des  sœurs,  des  cousins,  des 
amis  de  l'exilé,  et  Iq  traité  de  paix  entre  lui  et  son  jeune 
fils  se  conclut  aux  conditions  suÎTantes,  qui  donne- 
ront une  idée  de  la  force  (jue  conservaient  encore  au 
XTiii*  siècle  Taulonté  paternelle  et  ladigoilé  profession- 
nelle dans  les  dasaes  les  plus  bumUes,  en  même  temps 
qu'elles  permettront  d'apprécier  an  Juste  et  sans  exagé- 
ration les  méfaits  du  jeune  apprenti.  Voicila  lettre  par 
laquelle  le  pere  annonce  à  son  ûls  qu'il  lui  permet  de  * 
revenir  au  logis  : 

«  J'ai  lu  et  relu  votic  dernière  lellre.  M.  Cotlin  '  m'a 
aussi  fait  voir  celle  que  vous  lui  avez  écrite.  Je  lésai  trocj- 
vëes  sages  et  raisonnables;  les  sentiments  que  vous  y  peignez 
seraient  inCminu'nl  de  mon  goût,  s'il  était  à  mou  pouvoir  de 
les  croire  diualtles  ;  parce  que  je  leur  suppose  un  degré  de 
sincérité  actuelle  dont  je  me  contcnleiais.  .Mais  votre  grand 
malheur  consiste  à  avoir  perdu  entièrement  ma  coidiance  : 
cependant  Tamiiié,  reslirae  que  j'ai  pour  les  trois  resjMîC- 
tablcs  amis  que  vous  avez  employés,  la  reconnaissance  que  je 
leur  dois  de  tant  de  bontés  pour  vous,  arracbent  mon  con- 
sentement malgré  moi,  et  malgré  que  je  sois  persuadé  ([u'il  y 
a  ({uatrc  contre  un  à  parier  (jue  vous  ne  remplit cz  pas  vos 
promesses.  Et  de  là,  vous  le  sentez,  (piel  tort  iiiémédiubie 
pour  votre  réputation  si  vous  me  forcez  encor  e  à  vous  chasser  ! 

«  Comprenez  donc  bien  les  conditions  ((ue  je  mets  à  votre 
rentrée  :  je  veux  une  soumission  pleine  et  entière  à  uies 


'  C'était  un  banquier,  ami  et  parent  de  la  famille  Caron. 
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voloniL^s,  je  veux  do  votie  part  un  mpect  iiitn|uéy  d«  puolet^ 
d'actions  al  de  contenance  ;  souvenex-voua  bian  que,  si  vouf 
n'employas  pas  autant  d'art  à  me  plaire  que  vous  en  avez  mis 
à  gagner  mes  amis,  vous  ne  Ivnoi  rien,  absolument  rien; 
yous  avez  seulement  travaillé  contre  vous.  Non-seulement  Je 
veux  être  obéi,  respecléyjnaisje  veux  encore  être  prévenu  en 
tout  ce  que  vous  iinagineres  pouvoir  me  plaire. 

»  A  l'égard  de  votre  mère,  qui  s'est  vingt  fois  mise  à  la 
brèche  depuis  quinze  jours  pour  me  forcer  à  vous  reprendre, 
je  remets  h  une  conversation  particulière  à  vous  faire  bien 
comprendre  tout  ce  que  vous  lui  deves  d'amour  et  de  préve* 
oance.  Voici  maintenant  les  conditions  de  votre  rentrée  : 

al*  Vous  ne  ferez,  ne  vendrez,  ne  ferez  rien  faire  ni 
vendre,  directement  ou  indirectement,  qui  ne  soit  pour  mon 
.  compte,  et  vous  ne  succomberez  plus  à  la  tentation  de  vous 
aj)proprier  clicz  moi  rien,  absolument  rien  au  delà  de  ce  que 
je  \oiis  donne;  vous  ne  recevrez  aucune  montre  de  rliabil- 
lagc  nu  autres  ouvrairos,  sous  (jui'l<iuc  prétexte  et  pour  quelque 
ami  (juece  soit,  sans  m'en  avertir;  vous  n'y  toucherez  jamais 
sans  ma  permission  expresse,  \  om  no  vendrez  |)as  même  une 
vieille  clef  de  montre  sans  m'en  rendre  compte. 

«  5*  Vous  vous  lèverez  dans  l'été  à  six  heures,  et  dans 
l'hiver  à  sept;  vous  travaillerez  jusqu'au  souper  sans  répu- 
gnance à  tout  ce  (jue  je  vous  donîierai  à  taiiv;  j'entends  ipic 
vous  n'employiez  les  talents  que  Dieu  vous  a  donnés  (}u'i» 
devenir  célèbre  dans  votre  profession.  Souvenez-vous  qu'il  est 
hoiiti'uv  et  déshonorant  pour  vous  d'y  rani|>er,  et  (|ue,  si  vous 
uc  devenez  pas  le  premier,  vous  ne  méritez  aucune  considé- 
ration ;  l'amour  d'une  si  belle  j)r(»lession  doit  vous  pénétrer  le 
cœur  et  occuper  unicjuement  votre  esprit. 

«  3"  Vous  ne  soucierez  plus  en  ville,  ni  ne  sortirez  plus 
les  soirs  :  les  soupers  et  les  sorties  vous  sont  trop  dangereux; 
mais  je  consens  que  vous  alliez  diner  chez  vos  amis  les 
dimanches  et  testes,  à  condition  (|ue  je  saurai  toujours  chez 
qui  vous  irez,  et  (juc  vous  serez  toujours  rentré  absolument 
avant  neuf  heures.  Dès  à  présent,  je  vuu«exliorle  même  à  ne 
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me  imiaîf  demambr  d*  permianoo  contraire  k  cet  article^  ol 
je  ne  vous  conaeillertis  pis  de  la  pmdre  de  Toiu-mènw. 

«  4^  Vous  abandonneres  toUlemeot  Totie  malheureuse 
musique,  et  surtout  la  firéqueotatiou  des  jeunes  gens,  je  n'eu 
souffrirai  aucun.  L'un  et  l'autre  vous  ont  perdu*  Cependant, 
par  ëfsrd  &  votre  faililesse,  je  vous  permets  la  viole  et  la  Qùte, 
mais  k  la  condition  eupresK  que  vous  n'en  useres  jamais  que 
les  après-soupers  des  jours  ouvrables,  et  nullement  dans  la 
jounâëe^  et  que  ce  sera  sans  interrompi»  la  i^oa  des  voisins 
ni  Je  mieo  ^» 

((  Je  vous  cviterai  le  plus  qu'il  me  sera  posnble  les  sor* 
lies,  mais,  le  cas  arrivantoù  j*y  serais  obligé  pour  mes  afiaires, 
louvenei-^ous  bien  surtout  que  je  ne  recevrai  pfaia  de  floau- 
vaises  excuses  sur  les  retards  :  vous  saves  d'avance  combien 
cet  article  me  révolte. 

c  6^  Je  vous  donnerai  ma  taUe  et  18  livres  par  mois  qui 
serviront  h  votre  entretien  et  pour  acquitter  petit  à  petit  vos 
dettes.  11  serait  trop  dangereux  à  votre  caractère  et  tiW-indé» 
cent  à  moi  que  je  vous  fisse  payer  pension,  et  que  je  comptasse 
avec  vous  des  prix  d'ouvrages.  Si  vous  vorn  livres,  comme 
vous  le  deves,  au  plus  grand  bien  de  mea  affaires,  et  que,  par 
vos  talents,  vous  en  procuries  quelques-unes,  je  vous  donnerai 
le  quart'  du  bénéfice  de  tout  ce  qui  viendra  par  votre  canal  ; 
vous  connaissez  ma  façon  de  penser,  vous  avez  Pexpt^rience 
que  je  ne  me  laisse  pas  vaincre  en  générosité  ;  mérites  donc 
que  je  vous  fksse  plus  de  bien  que  je  ne  vou!^  en  pitK 
mets;  mais  souvenez-vous  que  je  ne  donnerai  rien  aux  pa* 
rôles,  je  ne  connais  plus  que  les  actions. 

«  Si  mes  conditions  vous  conviennent,  si  vous  vous  sentes 

'  Quoi  cxrellf'itt  homme  que  le  p^-re  Caron!  Est-il  un  liabitant 
*le  Varin,  assez  mai  heureux  pour  loger  sous  le  m^me  toit  <juc 
plusieurs  pianos,  <jui  ait  jdmuiâ  reucontré  un  père  de  fauiillo 
mettant  en  première  lî^rne.  dan*  te*  «elHoitude* ,  le  repos  des 
▼oÎHÎnt!  Le  p^re  Caron,  du  reste,  m»  se  cloutait  pas  que  cette 
mélomanie  <1<-'  son  'jui  lui  "^l'nililnii  si  fatale ,  devait  être 
pins  profitable  k  ce  dernier  (^ue  i'horlugene. 
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aises  fort  pour  les  eiécutcr  de  bonne  foi^  acceptez-les,  et 
sigiies-«n  votre  acceptatioii  an  bas  de  cette  lettre  que  vous  me 
mTerrez;  et^  dans  ce  cas»  assnres  M.  Faignon  de  toute  mon 
estime  et  ma  raconnaissanee  :  dîtes-lui  que  j'aurai  l'honneur 
dé  lui  aller  demander  demain  à  diner,  et  disposes-roas  à 
lemir  avec  moi  reprendre  une  place  que  j'étais  bien  éloigné 
de  croire  que  vous  occuperies  si  tdt  et  peut-être  jamatt.  » 

Gooformément  aux  ordres  paternels,  le  Jeune  Caron 
écrit  sur  le  même  papier  la  déclaration  suivante  : 

a  Monsieur  très-honoré  cher  pàre, 

«  Je  signe  tAules  ros  conditions  dans  la  ferme  volonté  de  les 
eiécuter  avec  le  secours  du  Seigneur;  maisque  tout  cek  me 
rappelle  douloureusement  un  temps  où  toutes  ces  céiémoniês 

et  ceé  lois  étaient  peu  nécessaires  poiu*  m*engager  à  faire  mon 
devoir*  I  11  est  juste  que  je  souffre  l'humilisticn  que  j'ai  vrai- 
ment méritée, et  si  tout  cela,  joint  à  ma  honneconduite  d'ail- 
leurs, me  peut  procurer  et  mériter  entièrement  te  retour  de 
vos  bonnes  grâces  et  de  votre  amitié,  je  serai  trop  hettreui.£n 
foj  de  quoi  je  signe  tout  ce  qui  est  contenu  dans  cette 
lettre. 

c  A.  Garon  iils.  » 

Ce  coup  d'autorité  produisit  son  effet  :  le  fils  Caron  se 
piqua  d'iionneur^se  livra  saus  réserve  à  Télude  de  l'hor- 
logerie, et  pour  prouTer  à  son  père  qu'il  était  capable 
de  devenir  le  premier  dans  son  art ,  à  vingt  ans  il 

avait  déjà  découvorl  le  secret  d'un  nouvel  échappement 

'  Chérubin,  à  dix-huit  ans,  implorant  \c  êecowM  du  Heigneuir 
pour  amadouer  l'austérité  paternelle ,  est  un«  aaiez  boooe  icène 
de  comédie,  d'avlint  que  le  jeune  dréle  laÎMe  percer,  dani  la 

phrase  qui  sui t, son  dépit  d*étre  trait <'%  scion  lui,  en  enfant;  maie, 

à  tout  prendre,  il  y  a,  ce  me  semble,  dans  cette  lettre,  un  (on 
de  resipect  sincî  rc  (|ui  n'est  pas  trop  commun  aujourd'hui. 
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our  les  montres  Un  horloger  alors  célèbre,  nommé 
Lepaute,  à  qui  il  avait  confié  sou  iaveoUoni  eotreprit 
de  se  l'approprier  et  la  fit  annoncer  comme  tienne 
dana  un  numéro  du  Menun  de  seplembre  1753.  Il  9b 
flattait  d'avoir  bon  marché  d'un  jeune  homme  obscur; 
mais  ce  jeune  homme  était  un  de  ces  caractères  vigou- 
leux  et  . tenaces  cpii  se  lésignent  difficilement  à  là- 
cher  prise.  Nous  srons  sous  les  yeux  les  principales 
pièces  de  ce  procès  peu  connu  par  lequel  Beaumarchais 
débuta  dans  la  vie,  et  qui  fut  l'origine  de  sa  fortune 
et  de  sa  célébrité.  Aussitôt  que  l'annonce  de  Lepaute 
ent  para,  le  Jeune  Caron  adrena  au  Mercurê  la  lettre 
suiTante,  qui  fai  insérée  dans  le  numéro  de  décem- 
bre 1753,  auquel  je  l'emprunte.  C'est  la  première  com- 
munication de  Beaumarchais  avec  le  public,  et  elle  n'a 
jamais  été  reproduite. 

«  J'ai  lu  I  Monsieur,  avec  le  dernier  étoonemenl ,  dans 
votre  nmnéro  de  leptenilire  1753,  que  le  sieor  Lepaute,  hor- 
loger au  Luxembourgi  y  annonce  comme  de  son  invention  un 
nouvel  échappement  de  montres  et  de  pendules  qu'il  ditavoir 
eu  Hionneur  de  prëieDler  au  Roi  et  à  l'Académie. 

i(  Il  m'impoi  tc  trop,  pour  l'intérêt  de  la  vérité  et  celui  de 
ma  réputation,  de  revendiquer  l'invention  de  cette  méca- 
nique^  pour  garder  le  silence  sur  une  telle  infidélité. 

a  II  est  vrai  que^  le  23  juillet  dernier,  dans  la  joie  de  ma 
découTerle,  j'eus  la  faiblesse  de  eoolier  cet  échappement  au 
neur  Lepanle,  pour  en  faire  uiage  dans  une  pendule  que 

î  Poiil-<^tre  n'eat-il  pas  inutile  de  dire  ici  qu'on  nomme  échap- 
pement, en  termes  d'horlogerie,  le  mécanisme  qui  sert  à  régula- 
riier  le  mooYement  d'one  montre  ;  oe  méctanisme  «a  eilla  pi^ce 
la  pliM  délicate  eft  la  plus  împortaale. 
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m.  de  Julienne  lui  a\ait  commandée  et  dont  il  m'as<!ura  que 
l'intérieur  ne  pourrait  être  examiné  de  personne,  parce  qu'il 
y  adaptait  le  remontoir  à  vent  (ju  il  avait  imagiaé,  et  que  lui 
st'ul  aurait  la  clef  de  cette  pendule. 

<(  Mais  pouvais-je  me  persuader  que  le  sieur  L<  paule  se 
mît  jamais  en  devoir  de  s'approprier  cet  échappement,  qu'on 
voit  que  je  lui  confiais  soas  le  sceau  du  secret? 

«  Je  ne  veux  point  surprendre  le  public,  et  mon  intention 
n'est  pas  de  le  ranger  de  mon  parti  sur  mon  simple  exposé; 
mais  je  le  supplie  instamment  de  ne  jms  accorder  plus  de 
créance  an  near  Lepaute,  juscju'à  ce  que  l'Académie  ait  pro- 
noncé tnlre  nous  deux,  en  décidant  lequel  esl  Pauteor  du 
nouvel  écliappemeot*  lie  sieur  Lepaute  semble  youloir  éluder 
tout  éclaircissement  en  déclarant  que  son  écliap]»ement , 
que  je  n'ai  pas  vu,  ne  ressemble  en  rien  au  mien;  mais^  sur 
fannonce  qu'il  en  fait,  je  juge  qu'il  j  est  en  tout  eonforrae 
pour  le  principe,  et  si  les  coffimissatres  qne  rAcadénie  booi- 
mera  pour  nous  entendre  oootradictoirement  j  trouTeit  des 
différences,  elles  ne  Tiendront  que  de  quelques  vices  de  con- 
struction qui  aideront  à  déceler  le  plagiaire. 

«  Je  ne  mets  au  jour  aucune  de  mes  preuves  ;  il  faut  que 
nos  commissaires  les  reçoivent  dans  leur  première  force  ; 
ainsi,  quoi  (}ue  dise  ou  écrive  contre  moi  le  sieur  Lçpaule,  je 
garderai  un  pi  ofond  silence  jusqu'à  ce  que  TAcadémb  soif 
éclaircie  et  qu'elle  ail  proaoncé. 

a  Le  public  judicieux  voudra  bien  attendre  ce  moment; 
j'espère  cette  grAce  de  son  équité  et  de  la  protection  qu'il 
donne  aux  arts.  J'ose  me  flatter,  Monsieur,  que  vous  voudfei 
bien  insérer  cette  lettre  dans  votre  prochain  jomnal. 

«  Caron  lils,  horloger,  rue  Saint-Denis^ 
près  Sainte-Catherine. 

<  A  Paris,  le  15  novembre  17AS.  > 

Lepaute  riposta  par  une  lettre  dans  laquelle,  après 
•nmr  étalé  «feecompkiiaoce  le  tableau  de  aea  talenlsr 

de  SCS  hautes  relations,  de  ses  nombreuses  comman- 
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des,  il  chercliait  à  écraser  Tobscurité  dti  jeune  Carnn 
tous  le  poids  d'un  certificat  de  trois  jésuites  et  du 
cheyalier  de  la  Morlière.  Nouvelle  lettre  de  Beaumar- 
cliais  en  janvier  1754 ,  pour  en  appeler  derechef  à 
des  juges  plus  compétents,  à  l'Académie  des  Sciences. 
Le  débat  ayant  £sût  du  bruit,  le  comte  de  Saint- 
Floreiilm^  ministre  de  la  maison  du  rot,  avail  en  etiel 
chargé  l'Académie  des  Sciences  de  décider  entre  ces 
deux  lioriogers.  (.a  re([iiète  de  H(.'au  ma  reliais  à  l'Aca- 
démie, dont  j'ai  la  minute,  contient  ce  fragment  assez 
curieoi  par  le  ton  solennel  et  respectueux  avec  lequel  le 
Jeune  horloger^  en  digne  élève  de  son  père,  parle  de  sa 
profession  : 

«  Instruit,  dit-il,  dès  l'Age  Je  treize  an»,  par  mon  père, 
dans  l'art  de  l'iioi  logerie,  cl  aninié,  par  S(»n  cxi  inple  et  ses 
conseils,  à  m'occuper  sérieusciiiunt  de  la  perfeelioii  de  cet  art, 
on  ne  sera  point  surpris  (jue,  dès  IVige  de  dix-noul"  ans  seu- 
lement, je  me  soh  occupé  à  m'y  distinguer  et  à  tàclier  de 
mériter  l'estime  pul)li(pie.  Les  échappements  furent  les  pre- 
miers objets  de  mes  rcllcxions.  lietranclier  tous  leurs  défauts, 
les  simplifier  et  les  pcrtèctionner,  lui  l'aiguillon  ([ui  excita 
mon  émulation.  Mon  entreprise  était  sans  doute  téméraire  ; 
tant  de  grands  hommes,  qup  l'application  de  toute  ma  vie  ne 
me  rendra  peut-être  jamais  capable  d'égaler,  y  ont  travaillé 
sans  être  parvenus  au  point  de  perfection  tant  désiré,  que  je 
ne  deraîs  point  me  flatter  d'y  réussir;  mais  la  jeunesse  est 
présomptueuse,  et  ne  serai-je  pas  excusable  ,  Messieurs,  sî. 
votre  jugement  couronne  mon  ouvrage  î  Hds  quelle  douleur 
si  le  sieur  Lepaute  réussissait  à  m'enlever  la  gloire  d'une 
découverte  que  vous  auriei  couronnée  U...  Je  ne  parle  pas 
des  injures  qne  le  sieor  Lepaute  écrit  et  répand  contre  mon 
père  et  moi^  eUes  annoncent  ordinairement  une  cause  déses^ 
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pcréo,  et  je  sais  qu'elles  couvrent  toujours  de  confusion  leur 
auteur.  11  me  suflîra  pour  le  présent  que  votre  jugement, 
Messieurs,  m'assure  lu  gloire  <jue  mon  adversaire  veut  me 
ravir,  et  que  j'espère  de  votre  équité  et  de  vos  lumières. 

a  Caron  fiU. 

«  A  P«ri«»  le  18  novemble  1758.  • 

L'Académie  des  Sciences  nomma  deux  commissaires 
pour  instruire  ce  procès,  et,  à  la  suite  de  leur  rapimrt, 
qui  est  fort  loog  et  dont  je  fais  grâce  au  lecteur,  elle 
donna  complètement  gain  de  cause  au  jeune  Caron  par 

le  jugement  qui  suit  : 

Extrait  den  registres  de  l'Aiadnui:-  Royak  det  Sciences, 
(1(1  i'i  fivriiT  M'6k. 

«  MM.  Camus  et  de  Montigny,  qui  avaient  été  nommés 
commissaires  dans  la  contestation  mue  entre  les  sieurs  Caron 
et  Lepaute  au  sujet  d'un  échappement  dont  ils  se  prétendaient 
tous  deux  inventeurs,  et  dont  la  décision  a  été  ivnvoyée  à 
l'Académie  par  M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  on  ayant  fait 
leur  rapport,  l'Académie  a  jugé,  le  Uî  février,  que  le  sieur 
Caron  doit  être  regardé  comme  le  véritable  auteur  du  nouvel 
édiappoment  de  montres,  et  que  le  sieur  Lepaute  n'a  fait 
qu'imiter  cette  invention  ;  que  réchappcmeni  de  jKMidule 
présenté  à  l'Académie  le  \  août  par  le  sieur  Lepaute  est  une 
suite  naturelle  de  récliappement  do  montres  du  sieur  Caron  ; 
que,  dans  l'application  aux  pendules,  cet  échap|)ement  est 
inférieur  à  celui  de  Graliam,  mai^fqu'il  est,  dans  les  montres, 
le  plus  parfait  ({u'on  y  ait  encore  adapté,  quoiqu'il  soit  eu 
même  temps  le  plus  difficile  à  exécuter. 

«  L'Académie  a  confirmé  ce  jugement  dans  ses  assemblées 
des  20  et  23  février  ;  en  foi  de  quoi  j'ai  délivré  au  sieur  Caron 
le  présent  certificat,  avec  la  copie  du  rapport,  conformément 
à  la  délibération  du  Û  mars. 

«  A  Paris,  ce  4  mars  1754. 

«  Signé  :  Crand-Jf.an  dk  Fouchy  , 
«  Secrétaire  perpétael  de  l'Académie  royale  det  Sciences.» 
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Tel  fut  le  premier  procès  que  Beaumarcbais  gagna^ 
comme  il  devait^  plus  iard,  gagner  presque  tous  les 
autres.  Celui-ci^  ayant  procuré  tout  d'abord  au  jeune 
artiste  une  certaine  notoriété,  il  a  soin  de  la  cultiver, et, 
un  an  après,  dans  le  but  apparent  de  rendre  justice  à 
un  autre  horloger  nommé  Aomilly,  il  adresse  au  Jfer- 
ciireune  sorte  de  réclame  ingénieuse,  à  son  profit. 

«  Paris,  U  lejoia  1755.  > 

«  llonsiettr,  je  sais  un  jeune  artiste  qui  n'ai  l'honneur 
d*étre  connu  du  public  que  par  l'invention  d'un  nouvel  échap- 
pement à  repos  pour  les  montres,  que  l'Académie  a  honoré  de 
sonaïqurobation^et  dont  les  journaux  ont  fait  mention  l'année 
passée.  Ce  succès  me  fixe  à  l'état  d'horloger^  et  je  borne  tonte 
mon  ambition  à  acquérir  la  science  de  mon  art.  le  n*ai  jamais 
porté  un  ceil  d'envie  sur  les  productions  de  mes  confrères  : 
cette  lettre  le  prouve;  mais  j'ai  le  malheur  de  souffrir  fort 
impatiemment  qu'on  veuille  m'enlever  le  peu  de  terrain  que 
l'étude  et  le  travail  m'ont  fait  défricher.  C'est  cette  chaleur  de 
sang^  dont  je  crains  bien  que  l'âge  ne  me  corrige  pas,  qui 
m'a  feit  défendre  avee  tant  d'ardeur  lés  justes  prétentions  que 
j'avais  sur  l'invention  de  mon  échappement,  lorsqu'elle  me 
fut  contestée  il  y  a  environ  dix-huit  mois  

c  Je  profite  de  cette  occasion  pour  répondre  à  quelques 
objections  qu'on  m'a  faites  sur  mon  échappement  dans  divers 
écrits  rendus  publics.  En  se  servant  de  cet  échappement, 
a-tH>n  dit,  on  ne  peut  pas  faire  de  montres  plates  ni  môme  de 
petites  montres,  ce  qui,  supposé  vrai,  rendrsit  le  meilleur 
échappement  connu  très-incommode.  » 

Suivent  quelques  détails  techniques  après  lesquels 
Beaumarchais  termine  ainsi  : 

«  Par  ce  moyen,  je  fiiis  des  monti-es  aussi  plates  qu'on  le 
juge  à  propos,  plus  plates  qu'on  en  ait  encore  fait,  sans  que 
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cette  commodité  dimiiuic  i  n  i\cu  leur  bonté.  La  première  de 
ces  moulri's  simplifiées  eslculiv  les  mains <lu  roi;  Sa  Majesté 
la  porte  depuis  un  an  et  en  est  très-contente.  Si  des  faita 
répondent  à  la  première  objection,  des  faits  répondent  éga- 
lement à  la  seconde,  l'ai  eu  Thonneur  de  prâwnter  à 
M**  de  Pompadour^  ces  jours  passés,  une  montre  dans  une 
bague,  de  cette  nouTelle  constraction  simplifiée,  la  plus  petite 
qui  ait  encore  été  faite  :  elle  n'a  que  quatre  lignes  et  demie 
de  diamètre  et  une  ligne  moins  un  tiers  de  hauteur  entre  les 
platines.  Pour  rendre  cette  bague  plus  commode,  j'ai  ima- 
giné en  place  de  clef  un  cercle  autour  du  cadran,  portent  un 
petit  crochet  saillant  ;  en  tirant  ce  crochet  avec  l'ongte  environ 
les  deui  tiers  du  tour  du  cadran^  la  bague  est  remontée,  et 
elle  va  trente  heures.  Avant  que  de  la  porter  à  M**  de  Pom- 
padour^  j'ai  vu  cette  bague  suivre  exactement,  pendant  cinq 
jours,  ma  pendule  k  secondes  :  ainsi,  en  se  servant  de  mon 
échappement  et  de  ma  construction^  on  peut  foire  d'excel- 
lentes montres,  aussi  plates  et  aussi  petites  qu'on  le  jugera 
à  propos* 
a  J'ai  l'honneur,  eto. 

«  Garon  iils,  horloger  du  roi.  » 

Cette  lettre  et  la  signature  prouvent  que  le  jeune  Caron 
a  déjà  lait  un  petit  bout  de  chemin;  au  lieu  de  signer 
horloger  tout  court,  il  signe  maintenant  horloger  du  roi. 
Il  a  866  entrées  au  château  de  Yersailles,  non  pas  comme 
musicien,  ainsi  qu'on  Ta  écrit  souyent,  mais  d'abord 
connue  liorloi^er,  connue  touruisseurdu  roi,  des  princes 
et  des  princesses.  Pour  compléter  Texposé  de  sa  si- 
tuation à  cette  époque^  citons  encore  un  passage  d'une 
lettre  écrite  par  lui  à  un  de  ses  cousms,  horloger  à 
Londres,  en  date  du  31  juillet  IToi. 

«  J'ai  enfin  livré  la  montre  an  roi.  de  qui  j*ai  eu  le  bonheur 
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d'èire  reeooKi  d'abord  *,tA^  i^est  soufenn  de  mon  nom. 
Sa  Ifaje^lé  ip'a  adonné  de  la  monter  el  de  Texpliquer  à  loua 
les  seigneurs  qui  étaient  au  IcNor,  et  jamais  Sa  Miyesté  n'^ 
reçu  aucun  artiste  avec  tant  de  bonté  ;  elle  a  voulu  entrer 
dans  le  plus  grand  détail  de  ma  machine.  C'est  là  que  j'ai  eu 
lieu  de  vous  lendre  beaucoup  d'actions  de  grâces  du  prdscnt 
de  votre  loupe,  que  tout  le  monde  a  trouvée  admirable.  Le  roi 
s'en  est  servi  surtout  pour  examiner  la  montre  de  bague  de 
M**  de  Poinj)a(î()iir,  qui  n'a  que  quatre  lignes  de  diamètre, 
et  qu'on  a  fort  admirée,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  encore  achevée. 
\je  roi  m'a  demandé  une  répétition  dans  le  même  gcnre^  que 
je  lui  ïaU  .u  tuellemcnt.  Tous  les  seigneurs  suivent  l'exemple 
du  roi,  et  chacun  iroudrail  être  servi  le  premier.  J'ai  fait  aussi 
pour  M"*  Victoire  Tme  petite  pendule  curieuse  dans  le  goût  de 
•  mes  montres,  dont  le  roi  a  voulu  lui  faire  présent  :  elle  a 
deux  cadrans,  et,  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  on  voit 
l'heiu^  qu'il  est....  Souvenez-vous,  mon  cher  cousiUj  que 
c'est  un  jeune  liomme  (jue  vous  avez  pris  sous  votre  protec- 
tion, el  c'est  par  vos  bontés  qu'il  ose  espérer  l'honneur  d'être 
agréjré  à  la  Société  de  Ivondies.  Quelles  obligations  ne  vous 
aurai-je  pas  de  vouloir  bien  vous  y  employer  avec  vos  amis  1  » 

Ici  finit  la  première  période  de  la  vie  de  Beaumar- 
chais :  ce  n'est  encore  qu  un  jeune  horloger  ;  mais  ce 
jeuoe  horloger  sait  a  la  fois  se  distinguer  dans  son  art, 
se  faire  valoir  et  se  défendre.  Son  coup  d'essai  est 
une  découverte,  et  son  début  dans  la  polémique  un 
triouiplie  sur  un  adversaire  on  apparence  beaucoup  plus 
redoutable  que  lui.  La  destinée  de  Beaumarchais  va 
changer,  mais  ses  qualités  ne  changeront  pas.  L'amour 

*  Ce  passage  indique  que  Beaumarchais  avait  déjà  tu  le  roi 
Louis  XY,  je  no  tais  à  quelle  occasion,  tans  doute  en  qnalité 

d'horloger,  et  pont-^tro  h  la  suite  de  sa  TÎctpire  aar  Lepaute 
devant  l'Acadéniie  des  Sciences. 
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d'une  femme  Yalui  ouvrir  lout  à  coup  une  carrière  nou- 
velle^ pour  laquelle  il  ne  semblait  point  fait;  il  y  por- 
tera ce  mélange  de  perspicacité,  d'énergie^  de  soupleaae 
et  (ropiniâtreté  qui  le  caractérise,  et  dans  une  sphère 
plus  vaste,  plus  élevée,  nous  retrouverons  le  lutteur 
habile  dont  nous  Tenons  de  raconter  les  premiers  tra- 
vaux et  le  premier  combat 


IV 
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Jusqu'à  yingt-t^uatre  ans,  te  jeune  Garon  bornaii  donc 
toute  son  ambition  à  vendre  beaucoup  de  montres  au 
roi,  aux  princes  et  aux  seigneurs  de  la  cour.  Comment 
naquit  eu  lui  Tespoir  de  franchir  la  distance  qui  le 
séparait  de  rarislocratîe  et  de  devenir  à  son  tour  noble 
de  race,  ou  mieux  de  souche,  comme  il  disait  plus  tard  ? 
C'est  ici  qu'il  convient  de  placer  un  petit  portrait  inédit 
qui  me  semble  tracé  d'après  nature  par  l'ami  Gudin. 
c  Dès  que  Beaumarchais  parut  à  Versailles,  les  femmes 
furent  frappées  de  sa  haute  stature,  de  sa  taille  svelle 
et  bien  prise,  de  la  régularité  de  ses  traits,  de  son  teint 
lit  et  animé,  de  son  regard  assuré,  de  cet  air  dominant 
qui  semblait  Téleyer  au-dessus  de  tout  ce  qui  renviron* 
nait,  et  enfin  de  cette  ardearluTcloutaire  qui  s'allumait 
en  lui  à  leur  aspect.  » 
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Il  est  facile  de  juger,  d'après  ce  porlrait,  tjue  la 
modestie  ne  fut  jamais  le  caractère  principal  de  la  phy- 
sionomie de  BeamDarchais^  et  que,  s'il  dut  plaire  aux 
dames  de  ce  temps-là  surtout,  qui  aimaient  assez  le 
genre  de  beauté  que  nous  dépeint  Gudin^  en  revanche 
il  dut  avoir  moins  de  succès  auprès  des  hommes  et 
conquérir  de  bonne  heure  œtte  renommée  de  fatuité 
qui  fut,  on  peut  le  dire,  la  source  de  toutes  les  haines 
amassées  œntre  lui  ;  haines  féroces,  dont  son  repos  et 
sa  réputation  eurent  tant  à  soulfrir  et  qui  le  faisaient 
s'écrier^  dans  ses  mémoires  contre  Goëziuan  :  o  Mais  si 
j'étais  un  fat,  s'ensuit-il  que  j'étais  un  ogre?» 

Toutefois,  en  1755,  le  jeune  Garon,  simple  horloger, 
n'était  pas  dans  une  situation  à  pouvoir  faire  ombrage 
aux  courtisans  qui  lui  commandaieni  des  montres.  11 
oonmiença  donc  par  avoir  les  profits  de  sa  bonne  mine 
sans  en  éprouver  d'abord  les  moonvénîents.  Une  femme 
qui  Tavait  remarqué  à  Versailles  vint  le  voir  à  Paris  dans 
sa  bouticfue  rue  Saint-Denis,  sous  jjréle\le  de  lui  appor- 
ter une  montre  à  rc[Kircr.  Ce  n'était  pas  précisément 
une  grande  dame,  c'était  la  fenune  d'un  eantrékwr  d» 
la  bouche,  ou  pour  parler  plus  noblement  et  plus  exao> 
tement,  d'un  contrôleur  clerc  d'office  de  la  maison  du 
roi,  qui,  par  parenthèse,  ]>ortnit  les  mêmes  prénoms 
que  Beaumarchais,  car  a  s'appeUàit  Pierre-Augustin 
Francquet.  Cette  charge  de  contrôleur  derc  d'office  était 
une  de  ces  mille  fonctions  de  cour  que  nos  rois  créaient 
jadis  quand  ils  avaient  besoin  d'argent,  et  qui,  une  fois 
vendues  au  premier  titulaire,  se  transmettaient  ensuite 
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par  lui  à  ses  héritiers  ou  à  d'autres  acheteurs  avec 
l'agrément  du  prince,  comme  aujourd'hui  les  charge» 
d'aToué  ou  de  notaire.  C'est  au  sujet  de  ce  trafic  que 

Montesiiiiicii  dit  dans  ses  Leitres  persanes:  «  Le  roi  de 
France  n'a  point  de  mines  d  or  comme  le  roi  d'Espa- 
gne, son  voisin;  mids  il  a  plus  de  richessea  que  lui» 
parce  qu'd  les  tire  de  la  vanité  de  ses  sujets,  plus  iné* 
puisatile  que  les  mines.  On  lui  a  tu  entreprendre  ou 
souleiiir  de'grandes  guci  i  cs,  n  a^ant  d'autres  fonds  (jue 
des  Utres  d'honneur  à  vendre,  et,  par  un  prodige  de 
Torgueil  humain,  ses  troupes  se  trouvaient  payées,  ses 
places  ittunies ,  ses  flottes  é({uipées.  »  Ceux  qui  vou- 
draieni  se  faire  une  idée  de  I  iunonibral)Ie  variété  de 
•  ces  charges  de  cour  n'ont  qu'à  consulter  un  des  aima- 
nachs  qui  se  publiaient  avant  la  révolution  sous  le  titre 
d'Almanadi  êt  fertatUes  ;  ils  y  trouvant  fonctions 
burlesques  comme  celles  de  cravatier  ordinaire  du 
roi  ou  de  capitaine  des  levrettes  de  la  chambre,  qui 
probablement  avaient  coûté  beaucoup  plus  d'argent 
qu'elles  ne  donnaient  de  travail  aux  titulaires*. 

Le  contrôleur  clerc  d*office  dont  la  femme  avait 
remarqué  le  jeune  Caron  était  très-vieux  et  infirme.  Sa 

'  Il  y  a  d&ns  VBUU  de  la  Fr^nwt,  poar  1749  (t.  1,  p.  S73),  un  cha- 
pitre entier  intitulé  levrettes  et  lévriers  de  la  chambre.  Le  capitaine 
de  cet  équipage  est  M.  Zachane  du  Yasaan,  et  Michel  de  Va^- 
MD,  ton  fils,  es  surriTcnee:  il  a  2.4(30  Ivnûê  de  gages.  On  compte 
trois  Taleta  et  gardes  des  leyrettes  de  le  cfasmbre.  Il  y  a  de  plus 
les  jtetits  chims  d«  la  chambre  du  roi,  qui  sont  à  la  charge  du 
sieur  Antoine,  qui  a  pour  nourriture,  sur  les  menus-plaisirs  du 
roi,  i,44t>  livres  de  gages  et  200  livre»  pour  un  jusiaucurps  de 
livrée.  Le  pAtissier  du  roi  délivre ,  par  jour,  sept  biscuits  pour 
les  petits  chiens  de  Sa  M sjesté. 
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feiiiiiit'  n'était  plus  de  la  première  jeuncBiC.  U  résulte 
d'une  note  de  Beaumarcliais  qu'elle  avait  six  ans  de 
plus  quelui^  par  conséquent  trente  ans  en  1755;  mois 
elle  était  encore  fort  belle,  et  lorsqu'elle  rât  en  rougis- 
sanl  présenter  sa  montre  à  l'aimable  horloger,  oelui-d 
n'eut  pas  besoin  qu'on  l'invitât  à  la  reporter  lui-même, 
a  Le  jeune  artiste,  dit  galamment  Gudin,  brigua  Thon- 
neur  de  reporter  la  montre  aussitôt  qu'ilen  aurait  réparé 
le  désordre.  Cet  événement,  qui  semblait  Ccmimun,  dis- 
posa de  sa  vie  et  lui  donna  un  nouvel  être.  »  Au  bout  de 
quelques  mois,  M.  Francquet  reconnut  que  sa  vieillesse 
et  ses  infirmités  Tempèchaient  de  remplir  oonvenabie- 
ment  sa  cbargede  contrMear,  et  qu'il  ne  pouvait  mieux 
faire  que  de  la  céder  au  jeune  Caron,  moyennant  une 
rente  viagère  garantie  par  le  père  de  ce  dernier. 

£n  présence  de  la  carrière  nouvelle  qui  s'ouvrait  de- 
vant lui,  le  jeune  horloger  renonça  à  sa  profession  et 
fui  investi  de  la  charge  de  contrôleur  clerc  d'ofHce  par 
brevet  du  roi,  en  date  du  9  novembre  1755*.  Cette  pre- 
mière fonction  de  cour  remplie  par  Beaumarchais  dif- 
férait de  plusieurs  antres  en  ce  qu^elle  n'était  pas  abso- 

*  Voici  un  extrait  de  ce  brevet  dans  lequel  Beaumafcli&M 
porte  encore  le  nom  de  Caron  tout  court  :  «  De  par  le  roy. — 
Grand-iuaitre  de  Franco,  premier  maître  et  maîtres  ordinaires 
de  notre  h^tel,  maltrei  et  contrdlears  bouchftoz  de  noire  mat- 
ton  et  chambre  aax  deniers,  saint.  Sur  le  bon  et  loaable  rapport 
qui  nous  a  été  fait  de  la  personne  du  sieur  Pierre-Augustiti 
Caron  et  de  son  zèle  et  aflTection  à  notre  service,  à  ce:»  causes, 
Dousi'avous  cejourd'hui  retenu  et  par  ces  présentes  signées  de 
notre  main  retenons  en  la  oharge  de  l'un  des  contréleors  clercs 
d'office  de  notre  maison,  vacante  par  la  démission  de  Pierre- 
Augustin  Francquet,  dernier  possesseur  d'icelle,  pour  par  lui 
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lument  une  nnécure.  Sous  la  direction  du  contr6feiir 
ordinaire  delà  bouche  se  trouvaient  seize  contrôleurs 

clercs  d'office  qui  servaient  par  quartier,  quatre  jtar  tri- 
mestre. Leurs  attributious  sont  ainsi  définies  dans  lÈlat 
de  la  France  pùur  1749  :  «Les  conîrôlturs  clercs  d;  office 
font  les  écrous  ordinaires  et  cahiers  extraordinaires  de 
la  dépense  de  la  maison  du  roi,  et  ont  voix  et  séance  au 
bureau.  Ils  ont  600  livres  de  gages^  dont  ils  ne  touchent 
que  4â0,  etdeslivrées en  nature,  enytron  1,500 livres.... 
Les  contrèleurs  sont  du  corps  du  bureau  dans  les  repas 
et  festins  extraordinaires  où  le  bAton  n'est  pas  \)orié;  ils 
servent  la  tal)le  du  roi  Tépéc  au  coté,  et  mettent  eux- 
mèiues  les  plats  sur  la  table.  Par  subordination  aux 
maîtres  d'hôtel  et  aux  autres  officiers  supérieurs,  ils  ont 
commandement  sur  les  sept  offices  de  la  maison,  dont 
lesofficiei*s  doivent  leur  olxîir  pour  ce  qui  regarde  leur 
charge.  Ils  ont  leur  bouche  à  cour  à  la  table  des  mailx'es 
d'hdtel  ou  à  celle  de  l'ancien  grand-maitre.  Un  de  ceux 
qui  servent  chez  le  roi  peut  aussi  venir  manger  à  la 
table  des  aumôniers.»  Enfin,  dans  le  règlement  de 
1681,  fait  par  Louis  XIV  pour  sa  maison,  et  maintenu 
par  ses  successeurs,  article  21,  il  est  dit  :  «  La  viande  de 
Sa  imesté  sera  portée  en  cet  ordre  :  deux  des  gardes 
marcheront  les  premiers,  ensuite  l'huissier  de  salle,  le 

ravoir  et  exercer»  en  jouir  et  user  aux  honneort,  eatorités,  pré- 
rogativee»  priTiléges,  franebiaes,  libertée,  gages,  droite,  etc. 

«  Donné  à  Versailles,  sous  le  scel  de  notre  eecret, 
le  9  novembre  1755.  Lovit. 
«  Et  plus  bas,  par  le  Roi, 

<  Signé,  PniLiPPBAOX.  > 
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maître  d'hôtel  aTec  «m  bftlon^  legenttllioinmeaemnt  . 

pannctier,  le  contrôleur  général,  le  contrôlettr  Herc 
d'office ,  et  ceux  qui  porteront  la \iande,  récuyertie  cui- 
sine,  le  garde-vaiseelle,  etc.  »  On  voit  d'ici  le  futur 
auteur  du  Mariage  de  Figaro  à  son  poste  de  bataille  et 
dans  rexercice  de  ses  fonctions,  précédant,  rc|>éB  au 
côté,  la  viande  de  Sa  Majesté,  avant  de  la  j>oser  lui- 
même  sur  la  table. 

Deux  mois  après  son  entrée  à  la  cour ,  le  3  jan- 
vier 4756,  le  vieillard  qui  lui  avait  vendu  sa  charge 
mourut  (l'une  attiUjuc  (rai)()i)l('\ii',  v\,  onze  ujois  |»lijs 
lard,  le  novembre  17.'>0,  le  jeune  Caron  épousa  la 
veuve  Francquety  née  Marie-Madeleine  Aubertin.  Alors 
seulement,  au  commencement  de  iim,  il  (4<>ii^pottr 
la  première  fois  à  son  nom  ce  nom  de  Beaumareliais 
qu'il  devait  rendre  si  iumeux.  Le  manuscrit  de  Gudiii 
nous  apprend  que  ce  joli  nom  fut  emprunté  à  un  irèf» 
petit  /If appartenant  à  la  fenune  du  jeune  Garon.  le  ne 
sais  pas  au  juste  oîi  était  situé  ce  petit  fief,  j'ifînore  si 
c'élail  un  fn  f  servaut  ou  un  fief  de  haubert  y  ou  siuiide- 
ment  un  lief  de  fantaisie  ;  toujours  est-il  que  cette  cir- 
constance fournit  plus  tard  au  juge  Goêzman  la  seule 
plaisanterie  un  peu  agréable  que  contiennent  ses 
mémoires  contre  Beaumarchais,  quanti  il  «lit  :  «  Le  sieur 
I  Caron  emprunta  d'une  de  ses  femmes  le  nom  de  Beau- 

marcbais,  qu'il  a  prêté  à  une  de  ses  sœurs.  » 

Quoique  devenu  sieur  de  Beaumarchais ,  le  jeune 
contrôleur  de  la  maison  du  roi  n'était  point  encore 
passé  geniilhoiiiiiic  ;  &a  petite  charge  ne  coùluit  pas 
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assez  cher  pour  conférer  la  noblesse.  Ce  n'est  (joe  cinq 
ans  après,  en  17G1,  quand  il  eut  acheté,  moyennant 
fraBG8>  la  charge  trèMoble  et  irès-ioutile  de 
Beerélaire  du  ni,  qu'il  acquit  le  droit  de  Iporter  légale** 
rneni  le  nom  de  son  fief  et  de  faire,  en  1773,  an  conseil- 
ler Goeznian,  geutiihoninie  de  la  veille,  ([ui  lui  repro- 
chait sa  roture ,  cette  mémorable  réponse  :  c  Je  me 
réserve  de  eemulter  pour  saToir  si  Je  ne  dois  pas  m'ol- 
feneer  de  vous  voir  ainsi  fouiller  dans  les  archives  de 
ma  famille  et  me  rappeler  à  mon  antiijue  orij^inc,  qu'on 
avait  presque  oubliée.  Savez-voiis  bien  que  je  prouve 
d^à  pràs  de  vingt  ans  de  nobleseeS  que  cette  noblesse 
est  bien  à  moi,  en  bon  parchemin  scellé  du  grand  sceau 
de  cire  jaune;  qu'elle  n'est  pas,  connue  celle  de  beau- 
coup de  gens,  incertaine  et  sur  parole^  et  que  personne 
n'oserait  me  Ja  disputer^  car  j'en  ai  la  quittmceJ  »  Ce 
fen  ai  la  qtnUanet,  qui  peint  parfaitement  Beaumar- 
chaiS;  nous  eu  dit  plus  dans  sa  comique  insolence  que 
bien  des  liv  res  sur  l'avilissement  du  princiite  aristocra* 
tique  en  France  aux  approches  de  la  révolution. 

L'état  d'aisance  que  Beaumarchais  devait  à  son  pre- 
mier mariage  dura  peu;  moins  d'un  an  après  ce 
maria^^e  ,  il  perdit  sa  femme  ,  qui  mourut  le  29 
septembre  17o7,  rapidement  enlevée  par  une  fièvre 
typhoïde.  Celte  OMncidenoe  de  la  mort  d'un  vieillard 
infirme,  bientôt  suivie  de  la  mort  d*une  femme  de 
trente  et  un  ans,  atteinte  d'une  atlcclion  de  poitrine 

t  Be«a]ii«rchai«  surfait  ici  l'antiquité  de  ta  aobleste;  en  1773 
elle  ne  datait  en  réalité  que  de  douce  ans. 
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déjà  ancienne  et  mariée  à  un  Jeune  homme  de  vingt- 

ciiKi  ans  dont  elle  était  fort  éprise  ;  celle  coïncidence 
n^avait  en  elle-même^  physiologiqucniont  parlant^  rien 
d'extraordinaire  :  aussi  ne  fut-elle  d'abord  remarquée 
de  personne.  Ce  ne  fut  que  plus  tard ,  quand  la  des* 
tinée  de  Beaumarchais  devint  assex  brillante  pour 
exciter  l'envie,  que  l'on  fit  circuler  contre  lui  ces 
atroces  rumeurs  d'empoisonnement  si  communes  au 
XTiii*  siècle  *  ;  et  lorsque,  par  une  fiiitaliié  déplorable, 
après  avoir  perdu  encore  sa  seconde  femme,  il  se  trouva 
engajj^é  dans  une  lutte  contre  des  adversaires  qui  ne 
respectaient  rien,  ces  calomnies  abominables  prirent 
une  telle  oonsistanoe,  qu'il  eut  la  douleur  d'être  obligé 
de  s'en  défendre  publiquement,  d'en  appeler  au  témoi- 
gnage des  quatre  nredecins  qui  avaient  soigné  la  pre- 
mière de  ses  femmes,  des  cinq  médecins  qui  avaient 
soigné  la  seconde,  et  d'établir  que  la  mort  de  l'une  et 
de  Tautre,  loin  de  l'enrichir,  l'aTatt  ruiné.  Les  docu* 
mcnts  inédits  que  j'ai  sous  les  yeux  confirment  pleine- 
ment cette  assertion.  Ainsi ,  pour  ne  parler  ici  que 
de  son  premier  mariage,  l'auteur  des  mémoires  contre 
Goêzman ,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Faute  d'avoir 
fait  insinuer  mon  contrat  de  mariage,  la  mort  de  ma 
première  femme  me  laissa  nu  dans  la  rigueur  du  terme, 
accablé  de  dettes,  avec  des  prétentions  dont  je  n'ai  voulu 
suivre  aucune,  pour  éviter  de  plaider  contre  ses  parents, 

t  De  très-grands  personnages  du  temps,  cntr'autres  le  duc  de 
Choisoul,  aprrs  la  mort  du  dauphin,  tils  de  Louis  XV,  ont  été 
l'objet  d  imputations  aussi  noires  et  aussi  injustes. 
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de  qui  jusqu'alors  je  n'avais  eu  qu'à  me  louer.  »  Le  fait 
de  rUisinuatioii  tardive  du  contrai  de  mariage  est  ooo»- 
ialé  àla  suite  de  oe  contrat.  Ce  fût  prouve  que  le  Jeune 
Beaumarchais  se  préparait  si  peu  à  la  mort  de  sa 
femme ^  qu'il  n^avait  pas  même  pris  la  peine  de  sauve- 
garder ses  intérêts.  D'autres  pièces  constatent  également 
la  remise  par  loi  des  biens  de  sa  Comme  en  partie  aux 
parents  de  son  premier  mari ,  en  partie  &  ses  parents  à 
elle,  lesquels,  pcndaiil  les  seize  ans  qui  suivent  sa  mort, 
vivent  en  très-bons  termes  avec  Tépoux  de  leur  sœur. 

Cet  accord  ne  fut  rompu  qu'en  1773^  à  une  époque 
où  Beaumarchais,  accablé  d'ennemis  et  engagé  .dans 
d'autres  procès  ruineux,  semblait  inviter  tous  les  mal- 
veillants à  la  curée  de  sa  fortune:  c'est  alors  que  l'un 
des  parents  de  sa  première  femme  poussa  les  autres 
à  8e  réunir  contre  lui  et  à  se  dire  ses  créanciers  tandis 
qu'ils  étaient  au  contraire  ses  débiteurs  dans  la  liqui- 
dation du  passif  et  de  l'actif  de  sa  communauté  avec 
la  veuve  Francquet,  dont  ils  avaient  touché  la  suo 
cession.  Après  une  suite  de  loocès  qui  dura  plusieurs 
années,  un  jugement  définitif  les  condamna  comme 
débiteurs;  ils  écrivirent  alors  à  Beaumarchais  des  let- 
tres suppliantes,  et,  bien  qu'ils  eussent  contribué  peut«* 
^ètre  à  noircir  sa  réputation ,  ce  dernier,  fidèle  à  sôtt 
caractère  oublieux  et  facile,leur  fit  remise  de  sa  créance. 
Voilà  l'exacte  vérité  sur  ce  point.  Du  reste,  il  sufÛra, 
pour  défendre  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro  des  ca- 
lomniesinCâmes  que  nous  retrouverons  dans  le  cours  de 
ce  récit,  de  le  montrer  dans  l'intimité  de  sa  vie  privée^ 
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on  reconnaîtra  sans  poino  qii'nn  tel  homme  ne  peut  pas 
étr$f  comme  dit  Voltaire^  ua  empoifionneur,  et  il  ne 
ratera  plus  qu'à  s'étonner  que  des  attaques  anssî  per- 
fides et  aussi  cruelles  n'aient  pas  même  eu  pour  résul- 
tat (1  altérer  la  l)onté  et  la  gaieté  de  son  naturel. 

Ainsi;  eo  entrant  dans  le  monde,  Beaumarchais  rece- 
vait de  la  destinée  oe  mélange  de  fayeun  et  de  disgrâces 
qui  devait  remplir  toute  sa  carrière  et  tenir  constam- 
meni  en  éveil  son  caract«;re  et  son  esprit.  La  mort  de  sa 
première  femme  le  rejetait  dans  la  pauvreté  ;  mais  il 
avait  un  pied  à  la  cour  par  sa  petite  charge,  qu'il  avait 
ocoservée,  et  bientôt  se  présenta  pour  lui  VoccasîQn  de 
regagner  au  delà  de  ce  qn'il  avait  perdu. 

On  n'a  pas  oublié  (pic,  dès  sa  jeunesse,  il  aimait  la 
musique  de  passion  ;  il  chantait  avec  goût  et  jouait  avec 
talent  de  la  fiûte  et  de  la  harpe.  Ce  dernier  instrument» 
alors  peu  connu  en  France  S  commençait  à  obtenir  une 
grande  vogue.  Beaumarchais  s'attacha  à  l'étude  de  la 
harpe  ;  il  introduisit  môme  un  perfectionnement  dans 
les  pédales  de  cet  instrum^t,  comme  il  avait  perfec- 
tionné le  mécanisme  des  montres.  Sa  réputation  de 
harpiste,  conquise  dan?  (juelques  salons  de  la  ville  et  de 
la  cour,  parvint  bientôt  aux  oreilles  de  Mesdames  de 
France,  ûlles  de  Louis  XV.  Ces  quatre  scnirs,  dont  la  vie, 

1  Dans  les  lettres  de  Diderot  à  M"'  Voland,  à  la  date  de  17G0, 
on  lit:  «fJ'avnis  6U''  invité  la  semaine  passée  par  le  coint»> 
Oginski  à  l'entendre  jouer  de  la  harpe....  Je  ne  connaissais  point 
Ml  Mutrumenti  c'est  un  des  premiers  que  les  hommes  ont  dû 
inventer....  La  harpe  me  plaît....  cependant  elle  est  moins  pathé- 
tique qne  la  mandore.  » 
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retirée,  les  habitudes  pieuses^  formaient  ua  contraste 
heureux  avec  le  ton  de  la  cour  daaa  les  dernières  années 
du  règne  de  leur  père  ^  cherchaient  à  se  distraire  de  te 
monotonie  de  leur  existence  en  se  livrant  aux  études 
les  plus  variées.  Nous  lisons  dans  les  iMémoires  de 
M»«  Caïupan  que  l'étude  des  langues,  les  mathémati- 
ques, et  même  le  tour  et  Thorlogerie,  occupaient  succes- 
sivement leurs  loisirs  ;  elles  aimaient  surtout  la  musir 
que  :  M"^^'  Adélaïde  ,  par  exemple,  jouait  de  tous  les 
instrunienis,  depuis  le  eorjus(iu 'à  la  guimbarde.  On  se 
rappelle  que  B^umarchais  avait  d^jà  eu  occasion,  en  sa 
qualité  d'horloger,  de  £aire  pour  Vicloire^  une  pen- 
dule d'un  genre  nouveau.  En  apprenant  que  ce  jeune 
horloger,  devenu  eontrùleur  de  la  maison  du  roi,  se 
laisail  remarquer  par  son  talent  sur  la  harpe ,  Mes- 
dames désirèrent  l'entendre.  Il  sut  se  rendre  agréable 
et  utile  ;  elles  déclarèrent  qu'elles  voulaient  prendre  des 
leçons  do  lui,  et  l»ienlôl  il  devint  l'or^aiiisalour  cl  le 
principal  virtuose  d  un  concert  de  famille  que  les  prin- 
cesses donnaient  chaque  semaine,  auquel  assistaient 
d'ordinaire  le  roi,  le  dauphin,  la  reine  Marie  Leczinska, 
qui  vivait  encore  à  cette  époque,  et  où  n'était  admis 
qu  uu  lies-petii  nombre  de  personnes. 

Il  va  sans  direqne,  dans  ce  cercle  auguste,  où  non- 
seulement  la  dignité  du  rang  suprême,  mais  encore  la 
irertu  la  plus  pure,  étaient  r^irésentées  par  la  reine 

*  On  connaît  les  aobriquets  de  mauvais  goût  dont  Louis  XV 
s'amusait  k  d/'corer  sos  filles  dans  rintimité  :  il  appelait  M"*  Vic- 
toire Coche,M'*  Adélaïde  Loque,  M»« Sophie  UraUU,  et  M"'  Loui-o 
Chiffe, 
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et  Mesdames^  le  jeune  artiste  laissait  de  côté  ces  airs 
évaporés  et  avantageux  dont  le  portrait  de  Gudin  noua 
le  montre  snfAsamment  pourvu.  S'il  était  un  peu  fat , 

il  était  encore  plus  spirituel  :  se  plier  aux  circonstan- 
ces, s'adapter  au  caractère  de  ceux  à  qui  il  voulait 
plaire,  fut  toujours  un  de  ses  talents.  Sorti  de  sa  bou- 
ti(|nc  pour  entrer  tout  à  coup  dans  une  sphère  aussi 
élevée,  il  avait  besoin  de  veiller  sur  lui-même  ;  car  sa 
position  était  difficile,  étrange,  et  assez  enviable  pour 
faire  naître  ces  jalousies  sauvages  qui  ne  se  rencontrent 
guère  que  dans  les  cours  ou  dans  les  coulisses,  deux 
sortes  de  théâtres  qui  ont  le  privilège  d'exciter  au  plus 
haut  degré  les  mauvaises  passions  du  cœur  humain.  Il 
n'était  ni  maître  de  musique,  ni  domestique,  ni  grand 
seigneur,  et  il  donnait  sans  appointements  des  leçons  à 
des  pnnoesses;  il  composait  ou  achetait  pour  elles  la 
musi(|ue  (^n'ollrs  jouaient  ;  il  était  admis  à  faire  preuve 
non-seuli^nienl  de  talent ,  mais  d  esprit ,  dans  des 
réunions  intimes  de  la  famille  royale,  où  l'on  ne  cher- 
chait qu'à  se  distraire  des  ennuis  de  l'étiquette,  et  où  un 
jeune  roturier  aimable  pouvait  éclipser  l'homme  le  plus 
qualifié.  Un  jour,  Louis  XV,  pressé  de  repiendrc  jouer 
de  la  harpe  et  ne  voulant  déranger  personne,  lui  avait 
passé  son  propre  fauteuil  et  l'avait  forcé  de  s'y  asseoir 
malgré  ses  refus.  Un  autre  jour,  le  dauphin,  dont 
Beaumarchais  connaissait  Taustérilé'  et  auquel  il  savait 

*  Il  s'agit  ici  du  fils  do  Louis  \  V,  prince  pieux,  bonn»' to  bumme, 
grave,  studieux,  qui  ue  resscmblutt  eu  rien  à  son  p6re,  et  qui 
mourut  à  tMnte-six  ans,  en  1765. 


£X  SON  TEMPS.  97 

très-habilement  tenir  un  langage  que  les  princes  d'alors 

entendaient  peu,  avait  dit  de  lui  :  «  C'est  le  seul  homme 
qui  me  parle  avec  vérité.  »  11  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  soulever  toutes  les  vanités  en  souffrance  contre  un 
mnsicien  ainsi  posé,  qu'on  avait  vu  peu  d'années  aupa- 
ravant venir  à  la  cour  vendre  des  montres.  Ajoutons 

que  le  jeune  Beaumarchais,  i  cs|)ectuenx,  soupie,  insi- 
nuant envers  ceux  de  qui  il  pouvait  attendre  quelque 
bienveillance  >  n'était  jamais  en  reste  avec  ses  enne* 
mis  déclarés;  qu'il  savait  répondre  par  une  fine  mo- 
querie a  des  dédains  qui  n'étaient  ]»as  toujours  accom- 
pagoés  de  finesse;  qu'orné  de  toutesles  séductions  de  la 
Jeunesse,  de  k  figure,  de  TinteUigenoe  et  des  talents,  il 
rencontrait  à  Versailles  même  des  dames  que  le  préjugé 
aristocratique  n'aveuglait  point  ;  qu'on  se  souvienne 
euiin  que  la  modestie  n'était  pas  son  fort,  et  Ton  com- 
prendra comment  se  forma  de  bonne  beure  contre  hii 
ce  que  La  Harpe  appelle  très-bien  un  foyer  de  haines 
secrètes  et  fdrieuses  qui  ne  visaient  à  rien  moins  qu'à 
le  perdre  entièrement.  Ce  furent  d'abord  des  tracasse- 
ries ,  des  embûcbes,  des  impertinences,  qui  mettaient  à 
l'épreuve  sa  présence  d'esprit  et  son  énergie.  On  con- 
naît l'histoire  de  la  montre.  Un  courtisan  qui  s'était 
vanté  de  déconcerter  le  protégé  de  Mesdames  de  France 
l'aborde  au  milieu  d'un  groupe  nombreux*  au  moment 
où  il  sortait  en  habit  de  gala  de  l'appartement  des  prin- 
cesses et  lui  dit  en  lui  présentant  une  fort  belle  montre  : 
a  Monsieur,  vous  (jui  vous  connaissez  ou  horlogerie, 
veuillez,  je  vous  prie,  examiner  ma  montre,  qui  est  dé- 
Ton,  I.  7 
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ranfée.  —  Momleiir,  répond  tnnqutlleiiMiilBeaumaN 

cbais,  depuis  que  j'ai  cessé  de  m'occuper  de  cet  art,  je 
suis  deveou  très>inaiadroit.  —  Ah  !  Monsieur ,  ne  me 
ralusei  pM  cette  faveur. — Soit  ;  mais  je  vous  atertis  que 
Je  suit  maladroit  »  Alan,  lireDant  la  montre,  il  l'ouvre, 
I  cleve  en  l'air,  et,  feignant  de  l  examiner,  il  la  jette 
par  terre  ;  puis,  faisant  à  son  interlocuteur  une  pro- 
fonde révérenoei  il  lui  dit  ;  «  Je  vous  avais  prévenu , 
Monsieur,  de  mon  extrême  maladresse.  »  ^  Et  il  le 
qcritte  en  le  laissant  ramasser  les  débiis  de  sa  montre. 

Un  autre  jour,  Beaumarchais  appreud  <pie  l'on  a  dit 
aux  princesses  qu'il  vivait  au  plus  mal  avec  son  (>èrc, 
et  qu'elles  sont  fort  indisposées  contre  lui.  Au  lieu  de 
réfuter  directement  cette  oakmmie,  il  court  à  Paris, 
et,  sous  prétexte  de  uiuiilrer  à  sou  père  le  chùleau  de 
Versailles,  il  l'emmène  avec  lui,  le  conduit  partout,  et 
a  soin  de  le  faire  trouver  plusieurs  fois  sur  le  passage 
de  Mesdames  ;  le  soir,  il  se  présente  ches  elles,  laissant 
son  compagnon  dans  l'antichambre.  Il  est  reçu  très- 
froidemeut;  cependant  une  des  princesses  lui  demande 
par  curiosité  avec  qui  il  s'est  promené  foute  la  journée. 
«  ÀTCc  mon  père,  »  répond  le  Jeune  homme.  Étonne- 
mentdes  princesses.  L'explication  se  produit  naturelle- 
ment. Beaumarchais  sollicite  pour  son  [>èrc  Thonneur 
d'être  admis  devant  Mesdames,  et  c'est  le  vieux  horloger 
qui  se  charge  lui-même  de  faire  l'éloge  de  son  fils.  On 
sait  qu'il  était  capable  de  s'en  acquitter  parfaitement. 

On  a  raconté  (|ue  Beaumarchais  aurait  encouru  la 
disgrâce  de  Mesdames  par  un  propos  qui  serait  non  pas 
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.  d^in  fat,  mais  d'un  sot.  Ayant  tu  un  portrait  en  pied 
de  Madame  Adélaïde  jouant  de  la  harpe  ,  il  aurait  dit 
devant  la  princesse  :  «  Il  ne  manque  à  ce  tai^eau 
qu'une  chose  essantieUe,  te  portrait  du  maltie.  »  Ga 
eonte  absurde  a  préciséinent  pour  origine  uh  de  ces 
mauvais  procédés  auxquels  le  jeune  artiste  était  chaque 
jour  exposé.  On  avait  envoyé  à  Mesdames  un  éventail 
sur  lequel  elles  étaient  représentées  donnant  leur  petit 
ooncert  de  dbaque  seinelne,  avec  tontes  les  personnes 
qui  y  prenaient  part;  seulement  on  avait  oublié  avec 
intention  l'honinic  qui^  sous  le  rapport  musical  ^  y 
tenait  la  première  place^  c'est-à-dire  Beaumarchais* 
Les  princesses,  en  lut  montrant  réventail  qu'il  regain 
dait  en  souriant,  signalèrent  elles-mêmes  cette  omis- 
sion malveillante,  en  déclarant  (ju  clU  s  ne  voulaient  pas 
d'une  peinture  où  Ton  avait  dédaigné  de  faire  iigurer 
leur  maître. 

La  Jalousie  qu'eicitait  le  protégé  de  Mesdames  ne 

s'en  tint  pas  aux  piîlilos  noirceurs,  elle  alla  hienlùt 
jusi|u'à  roulragc.  Gravement  insulté  et  provoqué  par 
un  homme  de  cour  que  le  manuscrit  de  Gudin  et  kcor* 
respondance  Inédile  désignent  seulement  sous  le  nom  de 
chevalier  des  C  ,  Beaumarchais  dut  accepter  la  pro- 
vocation. 

s  Us  montèrent  à  chevali  dit  Gudin,  se  rendirent  sous  Ie9 
murs  du  parf  de  Meudon  et  se  baUirent.  neauraarchais  eut  le 
triste  avantage  de  plonger  mn  épée  dans  le  sein  de  son  adver* 
saire;  mais,  loraqu'en  la  retirant,  il  vil  le  sang  sortir  à  grps 
bouilluns  et  «m  ennemi  tomber  sur  la  terre,  il  fut  saisi  de>. 
douleur  et  ne  songea  qu'à  le  secourir. 
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c  II  prit  ioo  profNre  mouchoir  et  Patlacha  comme  il  put  mur 
la  plaie  pour  arrêter  le  tang  et  préfenir  révanouinemeot. 
Sauvei-TOUB,  lui  disait  celui  qu'il  cherchait  à  rappeler  à  la 
fie;  aauTefr>von8^  monsieur  de  Beaumarchais.  Vous  êtes  perdu 
li  l'on  TOUS  voit,  si  Toii  apprend  que  vous  m'aves  ôté  la  TÎe. 
—11  vous  faut  du  secours,  et  je  vais  vous  en  chercher.  Il  re- 
monte à  cheval,  court  au  village  de  Meudon^  demande  un  chi- 
loirgien,  hii  indique  le  lieu  où  est  le  hlessé,  le  conduit  vers  le 
chraiin,  s'éloigne  au  grand  galop  et  revient  à  Paris  examiner 
ce  qu'il  doit  faire  *. 

«  Son  premier  soin  fut  de  s'informer  si  le  chevalier  desC  

vivait  encore.  On  l'avait  transporté  à  Paris^  mais  on  désespé- 
rait de  sa  vie.  11  sut  que  le  malade  refusait  de  nommer  celui 
qui  l'avait  blessé  si  grièvement,  a  J'ai  ce  que  je  mérite,  disait* 
«  il;  j'ai  provoqué,  pour  complaire  à  des  gens  que  je  n'es- 
«  time  pointy  un  honnête  homme  qui  ne  m'avait  fait  aucune 
«  offense.  » 

«  Ses  parents  et  ses  amis  n'en  purent  tirer  auctme  antre 
réponse  pendant  huit  jours  qu'il  vécut  encore.  Il  emporta  au 
tombeau  le  secret  de  celui  qui  le  privait  du  jour  et  lui  laissa 
le  regret  étemel  d'avoir  6té  la  vie  à  un  homme  digne  d'es- 
time, k  un  homme  assez  généreux  pour  avoir  craint  de  le  com- 
promettre par  le  plus  léger  indice. 

«  — Ah  !  jeune  homme,  me  dit-il  un  jour  que  je  plaisan* 
lais  devant  lui  de  je  ne  sais  quel  duel  dont  on  parlait  alors, 
vous  ignorez  quel  (lét=espoir  on  ^irouvc  quand  onvoit  la  garde 
de  son  épée  sur  le  sein  de  son  ennemi  !  VA  il  me  conta  celte 
aventure  qui  l'affligeuit  encore,  quoiqu'elle  se  fût  passée  de- 
puis plusieurs  années.  Il  n'en  parlait  qu'avec  chagrin,  et  je 
ne  l'aurais  vraisemblablement  jamais  apprise,  s'il  n'eût  pas 
cru  nécessaire  de  me  faire  sentir  combien  il  peut  étredange- 
reuxdc  plaisanter  sur  des  événements  aussi  funftstes,  et  que 
la  légèreté  multiplie  beaucoup  plus  que  la  bravoure. 

*  Cette  relation  de  Gttdin  semble  indiquer  que  les  deux  adverw 
saires  sesemient  battus  sans  témoin*.  Je  la  reproduis  telle  qoMl 
l'a  écrite. 
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0  Avant  que  le  chevalier  fùl  mort,  lorsiju'il  était  encore 
incertain  s'il  ne  laisserait  pas  échapper  le  secret  qu'il  voulait 
garder  et  si  sa  famille  n'en  demanderai l  pas  vengeance,  Beau- 
marchais réclama  la  prott  clion  de  Mesdames,  qu'il  instrui- 
sit de  toutes  les  circonstances  de  ce  malheureux  événement. 
Elles  en  prévinrent  le  roi;  sa  bonté  paternelle  lui  fit  répon- 
dre :  Faites  en  sorte,  mes  enfants,  qu'on  ne  m'en  parle  piis. 
Ces  auf^ustes  princesses  j)rirent  toutes  les  précautions  que  la 
générosité  du  mort  rendit  inutiles,  i» 

Le  récit  im  peu  orné  de  Gudin  m'a  fiiit  éprouver  le 

besoin  d'une  vérification,  et  j'ai  trouvé  le  fait  et  la  date 
de  ce  duel  indiqués  de  la  main  de  Beaumarcliais  dans 
sa  eorrespondance  de  oette  époque,  à  propos  d'un  autre 
iuddent  qui  le  suivit  deprès,  et  qui  donnera  mieux  que 
je  ne  pourrais  le  faire  une  idée  de  Tarrogrance  de  cer- 
tains gentilshommes  à  l'égard  de  ce  roturier  considéré 
comme  un  intrus.  Beaumarchais  se  trouvait,  en  J763, 
à  un  bal  à  YertaiUcs,  où  l'on  jouait  ;  un  homme  de  qua- 
lité, nommé  M.  de  SabUëres,  lui  emprunta,  sans  le  con- 
naître, trente-cinii  louis.  Au  bout  de  trois  semaines, 
Beaumarchais^  n'entendant  plus  parler  de  ces  trente- 
cinq  louis,  écrit  au  gentilhomme  en  question,  lequel 
répond  qu'il  enverra  les  trenfe<inq  louis  le  lendemain 
ou  le  surlendemain.  Trois  autres  semaines  se  passent  ; 
Beaumarchais  écrit  une  seconde  fois  :  pas  de  réponse. 
Il  s'impatiente  et  adresse  a  M.  de  Sablières  la  troisième 
lettre,  qui  suit  : 

«  Après  que  vous  avez  manqué  à  la  parole  écrite  que  j'ai 
reçue  de  vous.  Monsieur,  feu  rais  tort  de  m'étonner  de  ce  que 
vous  vovs  dispenses  de  répondre  h  ma  dernière  lettre  :  l'un 
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est  une  suite  iiatiui'ili'  do  l'autre.  Cet  oubli  ilo  \<iuî?-mèuie  ne 
îu'aiiforisc  pas  s  ins  doute  à  vous  faire  des  leproclies.  Vous 
ne  me  dow/.  aucune  politesse  ut  aucun  égard.  N'ayant  pas 
riioiiiicur  d'clre  de  vus  amis,  quel  droit  aurais-je  d'en  allt;n- 
dre  de  celui  (pii  manque  à  des  devoirs  |)lus  essentiels?  Celte 
lettre  n'est  donc  faite  que  pour  vous  rappeler  encore  une  fois 
une  dette  de  trente-cinq  louis  que  vous  avez  contractée  envers 
moi  clie/.  un  ami  cnimuun,  sans  autre  titre  exigé  que  l'Iion- 
neur  du  débiteur,  et  vo  qui  était  dù  de  part  et  d'autre  à  la 
maison  qui  n(Mis  rassemblait,  l'ne  aulre  considération  <jui 
n'est  |>as  de  moindre  poids,  c'est  que  l'argent  que  vous  me 
devez  ne  vous  a  pas  été  enlevé  pur  moi  sur  la  chance  d\me 
c;n  te  ;  mais  je  vous  l'ai  pnMé  de  ma  p<u  lie,  et  me  suis  peut- 
être  privé  parla  d'un  avanta^je  qu'il  m'était  permis  d'es^xirer, 
si  j'eusse  voulu  jouer  au  lieu  de  vous  obliger. 

«  Si  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  que  cette  lettre  fasse 
sur  vous  l'efTet  qu'elle  produirait  sur  moi  à  votre  place,  ne 
trouvez  pas  rnauxais  (pje  je  mette  enlie  nous  deux  un  tiers 
respectable,  (jui  est  le  juge  naturel  de  ces  sortes  de  cas. 

((  J'attendrai  votre  réponse  jusqu'après-demain,  .le  suis 
bien  aise  (jue  vous  jugiez,  par  la  modération  de  ma  conduite, 
de  la  parfaite  considération  avec  laquelle  j'ai  riiouueui  d  être, 

o  Monsieur,  sotre,  etc. 

a  Db  Beaumahuiais.  » 

«Waiml768.  »  * 

Voici  mainteDant  la  réponse  de  M:  de  SaiiUères, 
rhomme  de  qualité  écrivant  au  fils  de  l'horloger  Caron. 
Je  reproduis  sa  lettre  textuellement,  avec  tes  fautes  d'or^ 
tliograplic  el  de  grammaire  qui  la  décoreal  : 

<c  le  tcoîs  que  je  suis  assés  maltieureux  que  de  vous  devoin 
trcnte-cinq  louis,  j'ignore  que  cela  puiftie  me  deionorés  quand 
on  a  la  bonne  volontés  de  les  reodre,  ma  faraon  de  penssés, 
Monsieiirj  est  ouinti,  et  lorsque  je  m  serés  plus  votre  débi» 
leur  je  ne  Ikirés  ooonoiire  à  vous  par  des  terme  qui  seront 
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difércnt  des  votre.  Samedy  malin ^  je  vous  demenderés  un 
rendevous  pour  m'acquiter  des  trente^inq  louis  et  vous  re- 
inercier  des  choses  honnettes  que  vous  avës  la  bontés  de  vous 
servir  dans  votre  letre  ;  je  fairës  en  sorte  dy  repondre  le 
mieux  qu'il  me  sera  possible,  et  je  me  flatte  que  dicy  a  ce  lems 
TOUS  voudrës  bien  avoir  mie  idée  mollis  desavantageuse* 
Soyës  convincu  que  cest  deux  fois  nntjB  quatre  heure  vont  me 
pvQÎtre  bien  longue  ;  quand  au  respecfadile  tiers  que  vwn  me 
masassés,  je  le  respecte^  mais  je  liûs  on  ne  peut  pas  moini  de 
cas  des  menasse^  e|  je  scois  encore  moins  de  gré  de  la  mndé» 
ration.  Samedj  iroos  aur^  tos  trente-cinq  louis  je  tous  en 
donne  ma  parolle^  j'ignore  si  à  mon  loors  je  serës  assst  heu- 
reux pour  repondre  de  ma  modération.  En  atlendans  de 
mètre  aquittes  de  tout  ce  que  je  vous  dois,  je  suis,  Ifoniieitr, 
comme  vous  le  désireres,  votn  très  humble  et,  etc. 

«  Sablières.  » 

Cette  miflshpe  aniHuiçAnt  des  idientioas  peu  pacifi- 
ques, Ufaiiniarcliais,  nui  venait  de  tuer  un  homme  en 
(iiiel  à  une  époque  où  lea  lois  contre  le  duel  étaient 
encore  trèarrigooreincB,  répond  par  nne  nouTelle  lettre, 
dans  laquelle  il  commence  par  oe  défendre  de  toute 
pensée  blessante  en  ce  qui  touche  l'honneur  de  ce  pétu- 
lant M.  de  Sablières,  et  qu'il  termine  ainsi  : 

c  Ma  lettre  une  fois  expliquée,  j'ai  l'honneur  de  tous  pré- 
Tenir  que  j'attendrai  ches  moi,  samedi  toutela  matinée,  l'effet 
de  Yotre  troisième  promesse.  Vous  ignorex,  dites-tous,  si 
vottsserex  assez  heureux  pour  répondre  de  votre  modération. 
Sur  l'emporlement  de  Totre  style,  on  peut  déjà  juger  que 
TOUS  n'en  êtes  pas  trop  le  maître  par  écrit;  mais  je  vous  ré- 
ponds que  je  n'aggraverai  pas  un  mal  dont  je  ne  suis  pas  l'au- 
teur, en  sortant  de  la  mienne,  si  je  puis  l'éviter.  D'après  ces 
assarance8,si  votre  projet  est  de  passer  en  présence  lesbomei 
d'une  explication  honnête  etde  pousser  leschoeea  h  outrance. 
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ce  que  je  ne  veux  pourtant  pas  présomer  de  TOtre  première 
chaleur^  tous  ne  trea? ères.  Monsieur^  aussi  ferme  à  repous- 
ser l'insalte  que  je  tâche  d*étre  en  garde  contre  les  mouve- 
ments qui  la  font  natlre.  le  ne  crains  donc  pas  de  tons  aasa- 
rer  de  nouveau  que  j'ai  Fbonneor  d'être,  avec  tonte  iaconsi- 
àinlâûm  posslbie^  lîmatenr, 
a  Votre  très-homble,  etc. 

«  On  BBiiniAMaBA».  a 

S.  Je  garde  une  copie  de  cette  lettre,  ainsi  que  de  la 
première^  a6n  que  la  puretë  de  mes  intentions  serve  à  me 
justifier  en  cas  de  malbeur  ;  mais  j'espcrc  vous  con^'aincre 
samedi  que^  loin  de  chercher  des  afiaires,  personne  ne  doit 
faire  aujourd'hui  d'aussi  grands  efforts  que  moi  pour  les 
éviter. 

«  Je  ne  pais  m'expliquer  par  écrit,  a 

31  mart  1763. 

Sur  la  copie  de  œtte  même  lettre  te  trouvent  écrites» 
de  la  main  de  Beaumarchais,  les  lignes  suivantes,  qui 

expliquent  le  poshscriplum,  et  qui  ont  trait  au  duel 
avec  le  chevalier  des  C  ,  dont  nous  venons  de  parler. 

a  Ceci  m'arriva  huit  ou  dix  jours  après  ma  malheureuse 
aflkire  avec  le  chevalier  des  C**%  qui  paya  son  imprudence 
de  sa  vie,  laquelle  aflaire  m'aurait  perda  sans  la  bonté  de 
Mesdames,  qui  parlèrent  au  roi.  M.  de  Sablières  se  fit  expli- 
quer l'apostille  de  ma  lettre  par  Laumur,  chez  qui  je  lui  avais 
prêté  ces  trente-cinq  louis,  et  ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est 
que  cela  le  d^oûta  de  m'apporter  lui-même  mon  argent.  » 

Ces  détails  suffiront  pour  (aire  comprendre  combien 
était  difficile  à  cette  époque  la  situation  d'un  jeune 

parvenu  ,  assez  bien  favorisé  par  la  nalure  et  la  des- 
tinée pour  inspirer  beaucoup  de  jalousie  cl  trop 
récemment  sorti  de  sa  boutique  pour  se  faire  accepter 
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8ttr  un  pied  d'égalilé.  On  ne  s'étonnera  pas  que  le  carac** 
tère  de  Beaumarchais  se  soit  formé  et  trempé  de  bonne 
hetire  an  milieu  de  tant  d'obstacles. 

Cependant  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  Mes- 
dames, et  qui  avait  commencé  en  1739,  avait  été  long* 
temps  plus  enrâble  en  apparence  qu'utile  pour  hii  en 
réalité.  N'ayant  d'autres  ressources  que  les  minces  émo- 
luments de  sa  petite  charge  de  contrôleur,  non-seule- 
ment il  était  otili^^é  de  mettre  gratuitement  son  temps 
à  la  disposition  des  princesses,  sans  parler  de  Irais  de 
représentation  asset  onéreux  pour  hii,  mais  parfois 
même  il  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  pi  océdcr  ou 
grand  seigneur,  et  de  faire,  pour  des  acliats  d'instru- 
ments coûteux,  des  avances  qu'on  ne  se  pressait  guère 
de  lui  rendre.  Très-désireux  de  s^enricbiri  il  était  trop 
babile  pour  compromettre  son  crédit  en  recevant  des 
récompenses  pécuniaires  qui  l'auraient  mis  au  rang 
d'un  mercenaire  :  il  voulait»  en  attendant  une  occasion  . 
favorable  de  tirçr  parti  de  sa  position,  se  réserver  le 
'  droit  d'écrire  ce  qu'il  écrivait  plus  tard  :  «  l'ai  passé 
quatre  ans  à  mériter  la  bienveillance  de  Mesdames  par 
les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  désinléressés  sur 
divers  objets  de  leur  amusement,  n 

Or,  Mesdames,  comme  toutes  les  femmes  et  surtout 
les  princesses ,  avaient  des  fantaisies  assez  variées  qu'il 
fallait  satisfaire  immédiatement.  On  peut  lire  dans  la 
correspondance  de  M«*  Du  Defllant  la  trèswusante 
bMdre  d'une  botte  de  confitures  de  coings  d'Orléans  si 
impatiemment  exigée  par  M  "*  Vicloirc,  que  le  roi,  son 
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père^  lait  courir  après  le  premier  minisire  M.  de  Choi'<- 
seuly  lequel  fait  courir  après  révêque  d'Orléans^  qu'on 
éveille  à  trois  heures  du  matin  pour  lui  remettre,  à  soii 
grand  effroi,  une  missive  de  Louis  XV  ainsi  conçue  : 

tt  Monsieur  l'évéque  d'Orléans^  mes  (îllef  ont  envie  d'avoir 
du  cotignac;  elles  veulent  de  trèt-peiites  boites  :  envoyés-an. 
Si  vous  n'en  avei  pas,  je  vous  prie... 

Dans  cet  endroit  de  la  lettre  il  y  avait  une  chaise  à 
porteur  dessinée,  et  au-dessous  de  la  chaise  : 

d'envoyer  sur-le-champ  dans  votre  ville  épiscopale  en  cher^ 
cher,  et  que  ce  soit  de  très-petites  bottes;  sur  ce,  nonslear 
l'évéque  d'Orléans,  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

c  Loms.  » 

Plus  bas,  on  lisait  en  poit-icripium  : 

«  La  chaise  à  porteur  ne  signifie  rien;  elle  était  dessinée 
par  mes  filles  sur  celte  feuille  que  j'ai  trouvée  sous  ma  main.a 

On  fait  partir  sur-le-champ  un  courrier  pour  Orléans. 
Le  cotignac ,  dit  M"«  Du  Ueffant ,  arrive  le  lendemain  ; 
.on  ne  s'en  souciait  plus. 

Il  advraait  souvent  à  Beaumarchais  de  recevoir  des 
missives  qui  rappellent  un  peu  I  histoire  du  cotignac, 
avec  celte  différence  que  le  jeune  et  pauvre  maître  de 
*  musique  n^avait  pas,  comme  révéque  d'Orléans,  de 
courrier  à  sa  disposition.  Voici,  par  exemple,  une 
lettre  que  lui  adresse  la  première  femme  de  chambre 
de      Victoire  ; 

•  M"*  Victoire  a  pris  goût,  Monsieur,  de  jouer  aiijour-> 
d'hnidu  tambourin,  et  mechaigede  vous  écrire  dans  Tinstant 
de  lui  en  faire  avoir  un  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible.  Je 
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souhaite.  Monsieur,  que  voire  rhume  soit  dit<si|)éet  que  vous 
puissiez  prompternent  i.iue  la  commission  de  Mailiune.  J'ai 
l'honneur  d  être  Irès-parfaileiiienl,  Monsieui'i  votie  Uès- 
iiuiuble  servante. 

a  Db  Boucubmak  Coustillier.  d 

n  fallait  acheter  siir-Ie-cfaainp  un  tambouria  digne 

à'èlni  nWv.vi  à  imo  princesse^  le  IcrnUiriaiu,  c'élail  une 
harpe;  le  surlendemaiD,  une  ûûte,— et  ainsi  de  suite. 
Quand  le  Jeune  Beaumarchais  avait  épuisé  sa  bourse , 
très-maigre  alors»  en  payant  les  fournisseurs,  et  qu*H 
était  un  peu  fatigué  d'attendre,  il  enToyait  humblement 
son  inénioirc  à  M'"^  (rHoj)pen ,  Tintendantc  de  Mes- 
dames, en  Taccompaf^nant  des  réflexions  suivantes  : 

«  Je  vous  prie,  Madame,  de  vnuloir  bien  faire  attention 
<jue  je  suis  engagé  pour  le  |)aiement  desHii  livres  reslaules, 
n'ayant  pu  les  avancer,  paice  (|ue  j'ai  dorme  tout  l'argent  que 
j'avais,  cl  je  vous  pi  ie  de  ne  pas  otdilier  (jue  je  suis, en  consé- 
quence, absolument  sans  lesol. — Outre  les  i,8r>2  livres 
M"*  Vi(  loire  me  redoit,  d'un  reste.  .  .  15 
plus,  d'un  livre  de  marucpiui  à  ses  armes 

cl  doré   30 

el  pour  le  copisle  de  musique  dudit  livi-e.  36 

«  Total  général.   .   .   1^939  liv.  10  s. 

«  Ce  (pi  i  fait  en  somme  90  louis  et  19  Ut.  10  s. 

«r  le  ne  compte  point  toutes  les  voitures  qu'il  m'en  a  coûté 
pour  courir  cfaei  lêi  diffifrentt  ouvriers^  qui  demeurent  pres- 
que tons  dans  les  iaubourgs»  non  plus  que  les  messages  que 
cela  a  occasionnés,  parce  que  je  ne  1  Vi  point  écrit  et  que  je 
ne  suis  point  dans  l'usage  de  le  compter  à  Mesdames.  N'ou- 
bltes  pas  aussi,  je  vous  prie^  que  M**  Sophie  *  me  doit  cinq 
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Inuis  ;  dans  un  temps  de  misrre,  on  ramassa  les  plus  petites 
parties.  Vous  connaissez  mon  respect  et  mon  attacfaeiueni 
pour  vousy  je  n'en  dirai  pas  un  mot  de  plus.  » 

C'est  donc  avec  une  impatience  très-explicable  que 
Beaumarchais  attendait  l'occasion  d'utiliser  son  crédit 
auprès  de  Mesdames  au  profit  de  sa  fortune.  La  littéra- 
ture étant,  à  ses  yeux^  un  métier  ingrat,  il  ne  voulait  s'y 
adonner  qu*aulant  qu'elle  pourrait  devenir  pour  lui  un 
pur  délassement.  Cependaniil  écrivpit  déjà  beaucoup.  Du 
Jour  où  il  entre  à  la  cour,  on  voit  qu'il  éprouve  le  besoin 
de  compléter  une  instruction  Insuffisante.  Il  y  a  dans  ses 
papiers  de  cette  époque  une  masse  de  brouillons  rédigés 
de  sa  main,  sur  lesquels  il  jetle  sans  ordre  ses  propres 
idées,  mêlées  à  des  citations  empruntées  à  ime  loule 
d'auteurs  sur  toutes  sortes  de  sujets;  je  remarque  dans 
ces  citations  une  certaine  prédilection  pour  les  écrivains 
du  XVI*  siècle,  pour  Montaigne,  et  surtout  i»our  Rabe- 
lais, dont  le  style  indiscipliné,  abondant,  hardi,  fécond 
en  épitbèles,  déteint  parfois  en  effet  sur  la  prose  du  Bar^ 
Uei^  de  SMUêeidu  Mariage  de  Figaro,  et  s'y  combine 
de  temps  en  temps  avec  des  formes  un  peu  maniérées 
qui  rappellent  Marivaux.  Bien  qu'il  n'ait  jamais  eu  un 
talent  poétique  très- saillant  et  qu'il  ait  souvent  mêlé  à 
des  vers  heureux  des  vers  assez  plats,  Beaumahchais  se 
livrait  dès  lors  à  sa  passion  pour  les  couplets  et  s'essayait 
même  dans  des  poésies  de  plus  longue  haleine  ;  il  a 
écrit,  à  cette  époque  de  sa  jeunesse,  une  pièce  inédite 
d'environ  trois  cents  vers  sur  deux  rimes  redoublées 
qui,  sans  s*élever  au-dessus  du  médiocre,  semble  com- 
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poflde  avec  aaseï  de  facilité  ;  c'est  une  satire  oontrc  Top* 

timisuie.  Voici  le  début  : 


Partout  on  cherclie,  on  étudie. 
Lft  etme  des  nulktafs  diwrs 
Qui  désolent  est  iinittrs, 
Des  Imaisins  la  triste  pstrie. 

Nul  n\&i  (faccord,  chacun  varie. 

Penleiids  les  partisans  diserts 

Du  système  de  bonhomie 

Vanter  Piininuable  harmuiiie 

Qu'ils  remarquent  dans  Puniveri, 

D*après  les  calculs  de  génie 

Et  des  Leibnitx  et  des  keppler, 

Que  tous  ces  fous  dens  leur  manie 

Ont  nommés  oéleilet  concerts  : 

Hoi,  je  n^eppose  I  leur  folie  . 

Qu'une  foule  d*mrgBmenis  dsirs» 

£t  je  dis  :  Sagesse  infinie, 

L'axe  qui  sons  la  terre  plie 

S<'mlil('  <  xprès  posé  de  travers 

Par  une  puissance  ennemie. 

De  lii  naît  l'horreur  des  hivers, 

OU  toute  la  terre  engourdie, 

Sens  fleurs,  ssos  fruiu,  sans  arbres  Terls, 

FToffre  la  moitié  de  la  vie 

Que  des  ebsmps  de  friutas  couverts. 

Sur  ee  seul  exposé,  je  nie 

Que  fout  soit  Ûeo  dans  Tunivers,...  t 

Ces  preinici^  essais  de  Beaumarchais  n'annoncent  |)as 
un  talent  bien  original.  Sa  vocation  pour  la  poésie  et 
les  lettres  ne  paraît  pas  encore  très -prononcée.  La 
nécessité  de  se  pousser,  de  faire  son  diemin,  d'avoir 

t  Cette  pièce  inédite  étant  lepremier  travail  hlléraire  de  Jieau- 
narckais  et  pouTaat,  à  ce  titre,  oifrir  un  certain  intérêt,  on  la 
trouvera  presque  tout  entière  aux  pièces  juatifioatÎTea,  n*  I . 
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de» revenus,  et  un  carrosse,  lui  semble  plus  ur^Tiile 
que  celle  de  cultiver  les  muses.  Sons  (  e  rappoil,  il  pense 
comme  son  patroD  Voltaire^  qui  dit  quelque  part  : 
«  J'avais  vu  tant  de  gens  de  lettres  pauvres  et  méprisés, 
que  j*en  avais  conclu  dès  longtemps  que  je  ne  devais 
pas  en  augmenter  le  nombre  ;  il  faut  être  eu  France 
enclume  ou  marteau.  J'étais  né  enclume....  »  On 
sait  comment  Vdlaire  devint  marteau  i  un  riche 
fournisseur,  Paris  Du  Verney,  lui  procura  un  in- 
térêt considérable  dans  les  vivres  de  rarniée  pendant 
la  guerre  de  1741.  Les  produits  de  cette  première 
opération ,  placés  dans  le  commerce  et  bien  dirigés , 
finirent  par  donner  au  patriarche  de  Ferney  130,000 
livres  de  rente.  11  iHail  écrit  (jue  le  même  homme 
(|ui  avait  enricUi  Voltaire  commencerait  la  fortune  de 
Beaumarchais. 


BKAUMARCHAI&  ET  PARIS  OO  VERNBT. 
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Paris  Du  Vcrney  était  ie  troisième  des  quatre  frères 
Paris,  financiers  célèbres  au  inii*  siècle,  qui,  de  la 
condition  la  plus  humble  (ils  étalent  fils  d'un  auber- 

^iisto  de  Morascn  Daiiphiné),  s'étaient  élevi-s  a  une  lor- 
tiine  éclatante.  Du  Verney  le  plus  distinj^ué  des  quatre 
frères*  prit,  pendant  plus  de  cinquante  ans,  une  part 
active  à  toutes  les  grandes  affaires  d'administration  et 
de  finances.  Voltaire ,  qui  avait  d'excellentes  raîsonj^ 
pour  l  admirer,  le  cite  parfois  dans  ses  oinraircs  toiiiinc 
un  génie  supérieur.  C'était  un  homme  liabile  et  in- 
fluent, qui  avait  su  se  maintenir  en  crédit  sous  M"*  de 

'  Le  plus  riche  était  le  quatrième,  Paris  Montmartel,  l.an'uncr 
«le  la  co\ir,  qui  laissa  une  immense  furtur**.  tlitisipéc  par  «on 
fils,  l'extravagant  marquis  de  Brunoy. 
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Prie  comme  sous  M"*^  de  Pompailoiir.  «  On  sait  que  les 
Paris,  écrii  M"*  de  Tencin  au  duc  de  Ricbdiett  en  1743, 
ne  sont  pas  gens  indifférents;  ils  ont  beaucoup  d^amiSy 

tous  les  souterrains  possibles  et  heaiiconp  d'argent  à  y 
répandre;  voyez  après  cela  s'ils  j>euveni  faire  du  bien 
et  du  mal.  » 

M"*  du  Hausset ,  dans  ses  mémoires  intéressants  sur 

M"'  de  Pompadour,  ])arle  en  ces  termes  du  crédit  de 
Du  Verney  :  «  M.  Du  Veruey  était  l'homme  de  conûance 
de  Madame  pour  ce  qui  concernait  la  guerre»  à  laquelle 
on  dit  qu'il  s'entendait  fort  bien,  quoique  n'étant  pas 
militaire.  Le  vieux  maréchal  de  Noaillcs  rappelait  avec 
mépris  le  yénéral  des  farines,  et  le  maréchal  de  Saxe 
dit  un  jour  à  Madame  que  Du  Yemey  en  savait  plus  que 
ce  vieui  général.  Du  Vemey  vint  un  Jour  chei  Madame 
où  se  trouvaient  le  roi,  le  ministre  de  la  guerre  et  deux 
maréchaux^  et  il  donna  un  plan  de  campagne  (jui  fut 
général(  ment  applaudi.  Ce  fut  lui  qui  fit  nommer  M.  de 
iUchelieu  pour  commander  Tarmée  à  la  place  du  maré- 
chal d'Estrées.  » 

Si  Du  Verney  fut,  en  clfet,  l'auteur  de  ce  choix,  ce 
n'est  pas  le  cas  de  l'en  féliciter,  car  Richelieu  ne  se 
signala  guère  que  par  ses  rapines  dans  le  Hanovre»  et 
rendit  désastreuse  la  fin  de  cette  campagne»  brillamment 
commencée  par  la  victoire  d'Hastenbeck,  due  au  maré- 
chal d'Estrées;  mais  l'influence  de  Du  Verney  sur  M"" de 
Pompadour  eut  quelquefois  de  meilleur  résultats.  Dési- 
reux d'attacher  son  nom  à  une  création  utile,  il  obtint  de 
la  maltresse  du  roi  qu'elle  prendrait  sons  sa  protection 
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ridée  d'une  école  militaire  desUoée  à  former  déjeunes 
officiers.  Le  plan  de  Ihi  Vemey  souleva  beaucoup  de  cla- 
meurs. M>^de  Pompadour  y  mîtde l'obstination,  et  grâce 

à  elle,  récole  militaire  fut  fondée  }>ar  un  édit  de  jan- 
"vier  1751;  de  sorte  que  nos  jeunes  sous-lieutenants, 
qui  peutrôtre  ne  s'en  doutent  guère  ^  doivent  Técolo 
qui  a  précédé  et  engendré  l'École  militaire  actuelle  k 
l'association  d'une  belle  dame  et  d'un  vieux  financier. 

Nomme  directeur  de  cette  école  sous  le  titre  d'inten- 
dant. Du  Verney  s'occupa  d'abord  de  iaire  bâtir  le  Yaato 
édifice  qui  existe  actuellement  au  Champ-de^iars.Tandi8 
que  cet  édifice  se  construisait,  les  désastres  de  la  guerre 
de  Sept  ans  avaient  notablement  diminué  rintluence  do 
H"*  de  Pompadour;  l'École  militaire,  considérée  comme 
son  ouvrage,  était,  à  ce  titre,  vue  d'assez  mauvais  œil 
par  la  famille  royale  et  par  les  ministres  eiix-mcmes. 
Au  bout  de  neuf  ans,  enlTOO,  le  bâtiment  n'était  pas 
encore  terminé;  cm  y  avait  déjà  réuni  un  certain  nombre 
de  jeunes  gens,  mais  l'institution  languissait  faute  d'ap- 
pui. Cet  état  de  clioses  faisait  le  désespoir  du  \ieux  Du 
Yerney,  qui  mettait  toute  sa  gloire  dans  cette  création, 
et  dont  1»  caractère  actif,  inquiet,  impérieux,  est  assex 
bien  peint  dans  ce  quatrain  publié  après  sa  mort  : 

Ci  gît  ce  ritoyen  utile  cl  respcclable, 
Dont  le  souverain  bien  était  de  dominer; 
Que  Dieu  lui  donne  enfin  le  repos  désirable 
il  ne  voulut  jamais  ni  prendre  ni  donner! 

Du  Yemey  était  donc  sans  cesse  à  la  cour,  travaillant 
pour  son  école  militaire,  sollicifant  en  vain  depuis 

TOM.  I.  8 


114  BBAUllABCBAIS 

plusiours  années  une  visite  otliciellc  du  roi,  qui  devait 
être  comme  une  sorte  de  consécration  de  cet  établisse- 
ment. Froidemeni  reçu  par  le  daupiiin,  la  reine  et  les 
prineessea»  en  8a  qualité  d*ami  de  de  Pompadoar,  il 
ne  pouvait  obtenir  de  la  nonchalance  de  Louis  XV  la 
visite  tant  désirée,  lorsqu'en  désespoir  de  cause  il  eut 
l'idée  de  recourir  an  Jeune  harpiste  qu'il  vofjait  aisido 
auprès  dç  Mesdames  de  France  et  dirigeant  leur  eoncert 
de  chaque  semaine,  c'est-à-dire  à  Beaumarchais.  Celai- 
ci  comprit  tout  de  suite  le  parti  qu'il  pourrait  tirer  d'un 
service  éclatant  rendu  à  un  Tîeux  financier  babile,  <4ia- 
lenl^  ayant  encore  la  main  dans  une  foule  d'affaires  et 
capable  à  la  fois  de  renrichir  et  de  le  diriger  ;  maiscom- 
nient  un  musicien  sans  importance  pouvait-il  espérer 
d'obtenir  du  roi  un  acte  qu'il  avait  déjà  refuséà  des  sol- 
lidtations  bien  plus  influonies  que  les  siennes?  Beau- 
marchais s'y  prit  en  homme  qui  a  la  vocation  du  Uié&- 
tre  et  qui  connaît  le  cœur  humain. 

On  a  vu  que^  tout  en  donnant  son  temps  et  ses  soins 
à  Mesdames  de  France,  il  ne  leur  avait  Jamais  rien 
demandé:  Il  pensa  que,  s'il  était  asses  heureux  pour 
obtenir  des  princesses  qu'elles  lissent  d'abord  elles- 
mêmes  une  visite  à  l'École  militaire^  la  curiosité  duroi^ 
excitée  par  leur  récit,  le  déterminerait  peut-être  à  une 
démardie  qu'on  attendait  vainement  de  sa  Justice,  il 
fil  donc  valoir  auprès  de  Mesdames  non-seuleniciil  Ja 
question  d'équité,  mais  l'immense  intérêt  qu'il  avait 
lui-même  à  obtenir  cette  laveur  pour  un  homme  qui 
pouvait  lui  être  très*utile.      princesses  consentirent 
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à  visiter  l'École  militaire,  et  Beaumarchais  fut  admis 
à  rhoDiieur  de  les  accompagner.  Le  directeur  les  reçut 
avec  und  grande  pompe;  ellea  ne  lui  cacMrent  point 
lintérêt  partienlier  qu'elles  portaient  à  leur  Jenne 
protégé^  et  quelques  jours  après,  Ix)uis  XY,  stimulé 
par  ses  filles,  vint  à  son  tour  combler  les  vœux  du 
yieux  Du  Verney  *. 

A  dater  de-ce  moment,  le  financier,  reoennaiaBant  et 
charmé  de  trouver  en  Beaumarchais  un  intermédiaire 
utile  pour  ses  rapports  avec  la  cour,  résolut  de  faire  la 
fortune  de  ce  jeune  homme;  il  commença  par  lui 
donner  dans  quelques-unes  de  ses  opérations  un  intérêt 
de  60,000  livres,  dont  il  lui  payait  la  rente  à  1 0  ponr  400; 
puis  il  l'associa  à  diverses  entreprises.  «  H  m'initia, 
dit  Beaumarchais,  dans  les  affaires  de  finances  où  tout 
le  monde  sait  qu'il  était  consommé;  Je  travaîllai  à  ma 
fortune  sous  sa  direction,  je  fis,  par  ses  avis,  plu- 
sieurs entreprises;  dans  quelques-unes,  il  m'aida  de 
ses  fonds  ou  de  son  crédit,  dans  toutes  de  ses  con- 
seils. B  G'est^  en  effet,  sous  rinfluence  de  ce  maître  hft- 
Ittle  que  le  Jeune  fils  de  l'horloger  Caron  prit  ce  goû^ 

1  La  Harpe  et  Gudin  présentent  ce  service  rendu  par  Beau- 
BMTcliaia  àDa  Y^mej  comme  la  oontéqnence  4'ane  liaitoa  anté- 
rieure; c'est  une  erreur: la liaiaon  naquit  du  service  môme.  C'est 

ce  (juiest  constaté  par  ce  passa^^e  d'une  lettre  irn-dite  de  Beau- 
marchais :  <.  En  1760,  M.  Du  Verney,  au  désespoir  d'avoir  vaine- 
ment tout  employé,  depuis  neuf  ans,  ponr  engager  1a  ISutoiUe 
royale  à  honorer  de  préeenoe  l'Àeole  niilHeiret  regardée 
comme  l'ouvrage  de  M"*  de  Pempedoar»  $ouhaita  de  m«  connaUre; 
il  m'uiTril  son  cœur,  ses  secours  et  son  crédit,  si  j'avais  celui  do 
faire  réussir  ce  tjue  tout  le  monde  avait  en  vain  essayé  depuis 
nexif  ona.  » 
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des  spécaialbDS  qui  ne  l'a  plusqaHIé,  qui  n'a  pas  peu 

contribué  à  tourmenter  sa  vie,  et  qui,  inclé  cliez  loi  à 
un  goût  non  moins  ardent  pour  les  plai&irs  de  Tesprii 
et  de  riinagination,  donne  à  sa  physionomie  un  carac- 
lèra  tout  pirticnlier. 

Bientôt,  pour  faire  son  chemin  plus  vite,  il  éprouva 
le  besoin  de  devenir  noble,  en  achetant  ce  que  l'on 
nommait  alors  une  tawmnêtuà  wkUn ,  c'est-à-dire 
un  bmet*de  secrétaire  du  roi.  Id  un  inoouTénient 
te  présentait  :  le  père  Caron  continuait  son  commerce 
d'horlogerie,  et  cela  pouvait  suffire  pour  compromettre 
le  succès  des  démarches  du  postulant.  Une  lettre  de 
Beaumarchais  à  son  père  prouve  que^  dès  ce  temps-là, 
il  ne  se  faisait  point  illusion  sur  la  valeur  morale  de  ce 
geure  d'anoblissement. 

«  S'il  m'était  libre,  écrit-il  à  son  père,  de  choisir  lesétfennes 
que  ie  désifferait  recevoir  de  vous,  je^souhailerais  par-dessus 
>l0Qt  que  vous  voulussiez  bien  vous  souvenir  d'une  promesse 
tant  dilférée  de  changer  renonciation  de  votre  plafood.  Une 
i^oi'rv  que  je  vais  terminer  n'éprouvera  peut-être  que  cette 
seule  dinîculld)  que  vous  faites  le  commerce,  puisque  vous 
en  instruises  le  public  par  une  inscription  sans  réplique.  Je  ne 
puis  penser  que  votre  dessein  soit  de  me  refuserunefaveurqui 
vous  est  de  tout  point  égaies  et  qui  met  une  grande  difiérenoe 
dans  mon  sort^  par  la  manière  imlïécile  dont.on  envisage  les 
choses  dans  ce  pays.  Nepouvantchanger  le  préjugé,  il  faut  bien 
que  je  m'y  sounietle,  puisque  je  n'ai  pas  d'autre  voie  ouverte 
à  l'avancement  que  je  désire  pour  notre  bonheur  commun  et 
eelui  de.  toute  ma  famille.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très- 
profond  respect;  monsieur  et  très-bonoré  père, 

«  Votre  très-^luunble,  etc.        «  De  Bbaokascrais.  a 

«  VnttrillM,  «•  SJaBTtor  ITSl.  » 
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Le  père  Caron  se  décida  à  renoncer  complètement  k 
riiorlogerie  f)Our  ne  pas  entraver  la  carrière  de  son  fils, 
et  le  brevet  de  secrétaire  du  roi  fut  obtenu  par  Beau* 
mardiais  en  date  du  9  décembre  4761.  Celte  utiiatioii 
nouvelle  ne  contribua  pas  peu  à  augmenter  le  nombre 
de  ses  ennemis,  et  les  jalousies  qu'excilait  sa  rapide 
fortune  éclatèrent  bientôt  dans  une  circonstance  qui 
fut  la  grande  tribulation  de  cette  première  époque  de 
8a  vie.  * 

Une  charge  de  grand-maître  des  eaux  et  forêts  devint 
vacante  par  la  mort  du  titulaire.  Les  grandes-maitrises 
des  eaux  et  forêts  étaient  divisées  en  dix-buit  déparle» 
ments  pour  toute  la  Fktincé.  Cette  charge  était  consi- 
dérable, lucrative,  et  coûtait  500,000  livres.  Du  Vemey, 
qui  s'attachait  de  plus  en  plus  à  son  jeune  ami,  lui 
prêta  la  somme  nécessaire  pour  racheter,  en  lui  pro- 
mettant de  lui  fournir*  les  moyens  de  le  rembourser 
par  des  opérations  sur  les  vivres  de  l'armée,  la  hotUtilh 
à  Veticre  de  l'ancien  régime.  I/argent  était  dépoi-é  chez 
un  notaire  :  restait  à  obtenir  Tagrénient  du  roi;  si 
Beaumarchais  Teût  obtenu,  la  direction  de  sa  vie  eût 
éte  probablement  changée  ;  d^à  Mesdames  de  France 
avaient  promesse  du  contrôleur-général  que  l'agrément 
serait  donné.  Leur  protégé  se  tenait  pour  assuié  du 
succès,  mais  il  avait  compté  sans  ses  ennemis. 

En  apprenant  qne  cet  ex-horloger  allait  devenir  leur 
collègue,  quelques  grands-maîtres  des  eaux  et  foréte 
s'insurgent  et  ameutent  les  autres;  une  pétition  collec- 
tive est  adressée  au  contrèteur-généial,  et  ces  mes- 
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.  sieurs  mecuicent  de  donner  leur  démission.  Voici 
d'abord  une  note  présentée  au  nom  de  Beaumarchais 
par  Mesdames  de  France  au  roi,  et  qui  nous  met  au 

courant  de  cette  allaire  : 

AU  aoi» 

«  Beaumarehais^  petit-fib  d'un  ingénieur,  — nemi  dn 
oôlë  paternel  d'un  capitaine  de  gtenadiers  mort  chevalier  de 
Saint'Louis,— -  depais  sept  ans  centrôleiur  de  la  maison  du 
roi,  deaiai(de  l'agrément  d'une  charge  de  grand-ro'aitre  des 
eaux  et  forêts,  qu'il  a  achetée  500,000  francs  sur  la  promesse 
de  M.  le  oontr<^leur-général,  foile  à  Mesdames,  de  lui  donner 
*  cet  agrément,  lorsque  lui  ou  son  père  se  serait  fiut  recevoir 
secrétaire  du  roi.  Il  s'est  fait  recevoir;  il  est  prêt  de  foire 
cevoir  wn  père  en  sa  place,  si  on  Tcxige.  On  ne  trouve  à  hii 
faire  aucun  reproche  personnel;  mais  on  hii  objecte  le  com^ 
merce  de  l'horlogerie  exercé  par  son  père,  lequel  l'a  quitté 
absolument  depuis  six  ans  on  dit  de  plus  qu*il  n'a  pu  fttra 
reçu  maître  d'hétel  du  roi.  A  cela  Beaumarchais  répond  que 
plusieurs  grands-maitres  actuels  et  plusieurs  anciens  ont  une 
extraction  moins  relevée  que  la  sienne;  il  se  présente  secré- 
taire du  roi,  par  conséquent  noble;  s'il  n'a  pas  été  admis  met- 
tre d'hdtel  dn  roi ,  c'est  qu'il  y  a.  un  règlement  nouTeau  qui 
exige  la  noblesse  dans  les  aspirants,  et  il  n'était  pas  encore  se- 
crétaire du  roi. 

•  «  L'opposition  de  quelques  grands-maitres,  qui  parlent 
comme  au  nom  du  corps  (ses  ennemis  on  ses  envieux),  doit 
céder  à  U  promesse  donnée  par  M.  le  conthUeur-gâiéral,  à 
la  protection  de  Mesdames,  et  à  la  considération  qu'nn  reAu 
dédionore  et  ruine  un  honnête  homme,  s 

M.  de  la  Châtaigneraie,  écuyer  de  la  reine,  écrit  de 

1  Ceci«  étant  écrit  en  Vt9È^  estcootradit  par  Im  lettre  précé- 
dente de  janTÎer  1761*  Il  n*j  avait  qu'un  an  qne  le  père  Caron 

avait  tout  h.  fait  rononci^  au  coinrnorrf  ;  maifl  un  pétitionnaire 
n'e«i  paa  tenu  d'être  minutieusement  exact. 
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sou  cdté  à  Puris  Da  Verney,  an  nom  de  Mesdames^ 
pour  le  pousser  à  agir  ù  son  tour  auprès  du  contrôleur- 
général  en  làveur  de  Beaumarchais.  La  réponse  de 
Ihi  Verney^  directement  adressée  à  Mesdaniesde  France 
sous  forme  de  bulletin»  donnera  nne  idée  de  la  Tivacité 
de  la  lutte  et  de  l  intérêt  que  le  jeune  candidat  inspirait 
alors  aux  princesses  : 

BvUtlm  du  vmdrmii  8  janvier  476i,  pour  Metiaam  dê Franof, 

«  Du  Vcrncy  u  a  pu  voir  M.  Berlin  qui  est  aile  ;i  Ver- 
sailles aujourd'hui  sans  donner  réponse  à  rinvit.ilion  qui  lui 
avait  été  faite  de  le  voir,  mais  il  a  vu  M.  de  Ut  auiiinnt  «  et 
hii  a  dit  les  choses  les  jilus  fortes  sur  l'injuslice  lioi  ribie  qu'on 
veut  faire  à  M.  de  Beaumarchais.  Il  l'a  con\aincu  qu'on  ne 
pouvait  se  dis|>eîiser  de  recevoir  le  jeune  liomme.  M.  de  15eau- 
niont  lui  a  dit  qu'il  avait  laissé  M.  Ikrtiu  dans  l'intention 
d'en  parler  au  roi,  n'étant  décidé  ni  pour  ni  contre  le  jeune 
homme.  Du  Verney  pense  que,  si  M.  Bertin  prévient  !»•  roi 
contre  l'acceptation,  il  sera  diflicile  de  parer  ce  coup;  il  cntit 
que  Mesdames  doivent  voir  le  ministre  avant  le  travail  et  lui 
demander  de  deux  choses  l'une  :  ou  qu'il  expose  l'afTairo  au 
roi  avantageusement,  de  manière  qu'il  se  fasse  ordonner  par 
le  roi  de  passer  outïv,  nonobstant  l'injuste  objection  des 
grands-maîtres,  ou  bien  qu'il  n'en  parle  pas  encore  à  ce  tra- 
vail pour  que  Du  Verncv  ail  le  temps  d'avoir  avec  lui,  h  son 
retour,  la  même  conversation  qu'il  a  eue  avec  M.  de  lioau- 
mont.  Cependant,  si  Mesdames  ont  donné  le  mémoire  au  roi 
.  et  l'ont  prévenu  qu'elles  prenaient  intérêt  à  la  réussite,  et  que 
tous  les  honnêtes  gens  espèrent  que  le  maliieureux  jeune 
homme  ne  sera  pas  la  victime  de  l'envie  et  de  la  calomnie^ 

'  (î'est  le  contrôleur-général  des  finances. 
*  M.  Moreau  de  Beauiuont,  intendant  des  finances,  ayant  août 
sa  j  u  r  i4kliOB  le»  e«uc  et  foféta. 
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Da  Veriicy  pense  que  lecontiAtear-géneral  n'a  pu  de  raison 
de  détruire  M.  de  Beaumarcfaaie  et  en  a  mille  pour  le  servir, 
puisque  Mesdames  l'honorent  de  leur  protection.  Du  Vemej 
supplie  Mesdames  de  vouloir  bien  lui  fiûre  dire  ce  qui  aura 
été  fait,  afin  qu'il  agisse  en  conséquence.  » 

Le  portrait  que  Du  Veraey  trace  plus  loin  da  Jeune 
Beaumarchais  est  encore  un  de  œux  qui  Jurent  passa- 
blement ayec  Fidée  qu'on  se  fait  en  général  de  l'auteur 

du  Mariage  de  Figaro.  «  Depuis  (jiic  je  le  connais, 
écrit-il  au  minislrey  et  qu'il  est  de  ma  petite  société, 
tout  m'a  convaincu  que  c'est  un  garçon  droit,  dont 
l'ftme  honnête,  le  coeur  excellent  et  Pesprit  cultÎTé 
méritent  Tamoiir  et  rcstinie  de  tous  les  honnêtes  pcns  ; 
éprouvé  par  le  malheur,  instruit  par  les  contradictions^ 
il  ne  devra  son  avancement,  s'il  y  parvient,  qu'à  ses 
bonnes  qualités.  > 

Enfin  Beaumarchais  à  son  tour,  après  avoir  épuisé 
les  suppliques,  se  défend  contre  la  persécution  des 
grands-maitres  avec  des  traits  d'un  assez  bon  comique. 
Fatigué  de  é'évertuerà  prouver  qu'il  est  noble,  il  s'at* 
tache  à  démontrer  (}ue  ses  adversaires  ne  le  sont  pas. 

t  Mon  goût,  écrit-il  au  ministre,  mon  étal,  ni  mes  prin- 
cipes ne  me  permettent  de  jouer  le  rôle  odieux  de  délateur* 
encore  moins  de  chercher  à  avilir  les  gens  dont  je  veux  être 
le  confrère,  mais  je  crois  pouvoir,  sans  blesser  la  délicatesse, 
repousser  sur  mon  adversaire  l'arme  dont  il  prétend  m'ac- 
ddiler. 

«  Les  grands-mattres  n'ont  jamais  permis  que  leurs  mé- 
moires ne  fussent  communiqués,  ce  qui  n'est  pas  de  bonne 
^rre  et  mon  Ire  la  crainte  de  m'y  voir  répondre  eflicaee- 
ment;  mais  on  dit  qu'ils  m'objectent  que  mon  père  a  été  ar- 
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tîale,  et  que,  quelque  célèbre  qu'oD  puisse  être  dans  un  art, 
celëtatestiocompaîibls  avec  les  lioiiBemallachéià  la  grande* 
maîtrise* 

c  Ma  réponse  est  de  passer  en  rem  la  famille  et  l'état 
précédent  de  plusieurs  des  grands-maltresj  sur  lesquels  on 
m'a  fenmi  des  mémoires  très-fidèles. 

«  I*  M*  d'Arbonnes,  grandHsialIra  dPOrléans  etUB  demes 
plus  chauds  antagonistes,  s'appelle  Eêrvép  et  est  fils  d'Hervé, 
perruquier.  Je  puis  citer  dix  personnes  vivantes  à  qui  cet 
Hervé  a  vendu  et  mis  des  perruques  sur  la  tète;  ces  messieurs 
répondent  qu'Hervé  était  marchand  de  clicveux.  Quelle 
distinction  t  elle  est  ridicule  dans  le  droit  et  fausse  dans  le 
fait,  parce  qu'on  ne  peut  vendre  des  cheveux  à  Paris  sans  être 
reçu  perruquier,  on  l'on  n  est  qu'un  vendeur  furtif  ;  mais  il 
était  perruquier.  Cependant  Hervé  d'Ai  bonnes  a  été  reçu 
grandHmaltre  tons  opfoeilio»,  quoiqu'il  eât  peut-ôtrc  suivi 
dans  sa  jeunesse  les  errements  de  son  père  pour  le  même  état 

a  2«  M.  de  Marisj,  reçu  grand-maltre  de  Bourgogne  de- 
puis cinq  ou  six  ans,  s'appelle  Legiand,  et  est  fils  de  Legrand, 
appréleur,  cardêur  de  laine  au  faubourg  Saint-Marceau,  qui 
leva  ensuite  une  petite  boutique  de  couvertures  près  la  foire 
Saint-Laurent,  et  y  a  gagné  quel<pies  biens.  Son  fils  a  épousé 
la  fille  de  Lafontaine-Sellier,  a  pris  le  nom  de  Marisy  et  a 
été  reçu  grand-noaltre  sam  opposition. 

3*  M.  Telles,  grand-maître  do  Chàlons,  est  ûls  d'un  juif 
nommé  TMès  Dacosia,  d'abord  bijoutier-brocanteiir,  et  que 
MM.  Paris  ont  ensuite  porté  à  la  fortune  ;  il  a  été  reçu  eane  % 
opposition,  et  ensuite  exclu,  dit-on,  des  assemblées,  parce 
qu'il  a  été  taxé  de  reprendre  l'état  de  son  père,  ce  que  j'i- 
gnore. 

4*  M.  Duvauccl,  grand-maitre  de  Paris,  est  fils  d'un  Da- 
vaucd,  fils  d'on  boutonnier,  ensuite  garçon  cbes  son  frère 
établi  dans  la  petite  me  aux  Fm,  puis  associé  à  son  com- 
merce, et  enfin  maître  de  la  boutique.  M.  Duvanoel  n'a  ren- 
contré nnl  ebetaek  â  $m  réception,  » 
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Beauiiiarctiais,  on  le  voit,  avait  à  luUer  contre  desarift- 
locrales  dont  la  généalogio  n'était  pas  plus  pompeuse 
que  la  sienne,  mais  qui,  par  cela  mtoe,  ne  s'en  mon- 
traient que  plus  aclmrncs  contre  un  candidat  aucfuel 
ils  ne  pouvaient  pardonner  sa  jeunesse,  son  a\  ancement 
rapide,  son  esprit  et  ses  succès  de  salons.  Malgré  ses  ef- 
forlSy  malgré  la  protection  de  Mesdames  et  l'appui  de 
Paris  Du  Vemey,  il  ne  parvint  pas  à  yaincre  ropposilion 
déclarée  des  grands-maîtres;  le  ministre  se  rangea  de 
leur  côté,  et  l'agrément  du  roi  ne  iui  point  accordé.  Ce 
pénible  écbec,  à  l'entrée  d'une  carrière  administrative 
qui  pouvait  être  brillanfe,  resta  sur  le  cœur  de  Beau-* 
marchais;  les  obstacles  qui  naissaient  de  son  humble 
origine  se  reproduisant  sans  cesse  sur  ses  pas,  il  u'j  a 
point  lien  de  s'étonner  de  la  couleur  démocratique  et 
frondeuse  que  prit  son  talent  Jusqu'à  la  révolution. 
Cependant  la  véritable  aristocratie  lui  fût  moins  boe- 
tile  (jne  ce  patriciat  de  contrebande  qui  envahissait 
déjà  tout  dans  les  derniers  temps  de  l'ancien  régime. 
Ce  qui  prouve  en  effet  que  des  antipatliies  personnelles 
fùrent  Tunique  motif  de  l'opposition  des  grand^mattres 
et  que  nulle  cause  grave  ne  rendait  Beaumarchais 
indigne  de  ilgiu*er  parmi  eux,  c'est  que,  quelques  mois 
après,  il  put  acheter,  obtenir  et  eieroer  sans  opposititti 
une  cbarge  beaucoup  moins  lucrative,  à  la  vérité,  mais 
plus  aristocratique  que  la  précédente  ;  une  charge  qui 
l'investissait  de  fondions  judiciaires  et  qui  lui  donnait 
la  préséance  sur  des  personnages  d'une  naissance  bien 
plus  relevée  que  la  sienne.  Pour  se  consoler  et  se  venger 
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de  n'avoir  pu  èlre  adiiiis  daus  la  coutrcrie  des  grand»» 
maîtres  des  eaux  et  foréis ,  il  acheia  la  charge  de 
litMnant'générél  iêè  éhoMm  au»  haittitiçe  et  tapHtti' 

iwriede  la  varenne  du  Lmivrc  ;  sji  nomination  fut  pr^ 
seotée  à  l  agréiiient  du  roi  par  le  duc  de  La  VallièreS 
capitaio^^^énéral  des  chasses,  dont  Beamnarchais  dere- 
nait  ainsi  le  premier  officier»  ayant  sot»  loi  le  comte 
de  Rochechouarl  et  le  comte  de  Marcon ville,  simples 
lieulenaots  des  cliasses.  Oi%  il  est  évident  ({ue  s  il  y  eût 
en  à  cette  époque  quelque  chose  de  sérieux  à  alléguer 
contre  Thonneur  de  Beaumarchais»  jamais  les  tn^  per* 
sonnages  que  je  viens  de  nommer  ne  reusseot  accepté 
sans  opposition,  l'un  comme  son  représentant,  les  deux 
autres  comme  leur  supérieur,  dans  des  fondions  de 
judicature.  Telle  était  en  ^t  la  nature  des  fonctions 
semi-féodales  qu'occupa  Beaumarchais  pendant  vingt** 
deux  ans  et  qu'il  remplissait  avec  une  exactitude  scru* 
puleuse. 

11  convient  à  ce  propos  d'expliquer  hrièrement  en 
quoi  consistait  cette  charge  de  magistrat»  dans  Texer- 

cice  de  laquelle  on  a  quelque  peine  à  se  représenter 
sans  rire  1  auteur  du  Maricuje  de  Figaro.  On  appelait 
eapitaimrieê  des  circonscriptions  territoriales,  où  le 
droit  de  chasse  était  exclusivement  réservé  au  roi.  GeUe 
dite  de  la  «omwie  d«  iotters  embrassait  un  rayon  de 
douze  ou  (quinze  lieues  autour  de  Paris.  Pour  maintenir 
ce  droit  exclusif  du  roi  et  décider  de  tous  les  faits  (jui 
pouvaient  y  apporter  atteinte,  il  y  avait  un  tribunal 

*  Petit -oeveu  de  la  célèbro  ducbesie  de  ce  nom. 
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spécial,  le  tribunal  de  la  varcnne  du  Louvre,  dit  «  tii- 
banal  oonsenrateur  det  plamr$  du  rai,  »  qui  asngnait 
devant  lui  et  eondamnait,  sur  la  plainte  des  ofAden  et 

des  agcnts-voyei's  de  la  capitainerie,  tout  particulier 
ayant  coutrevenu  aux  ordonnances  destinées  à  garantir 
le  monopole  royal.Ce8  ordonnances  étaient  nombreuses 
et  très-Yexatoîfes  pour  les  propriétaires,  qui  ne  pouraient 
ni  tuer  du  gibier,  ni  construire  une  cloison  nouvelle, 
ni  faire  un  cbaogement  quelconque  sur  leur  propre 
terrain,  sans  en  avoir  obtenu  l'autorisation.  Aussi  la 
suppression  des  capitaineries  en  1780  fiit-èUe  une  des 
mesures  les  plus  populaires  votées  par  la  constituante. 
•  Ce  tribunal  tenait  ses  audiences  au  Louvre  et  était  pré- 
sidé par  le  duc  de  La  Vallière,  capitaine-général,  ou,  à 
son  défaut,  c'est^i-dire  presque  toiyours,  par  le  lieute- 
nant-général Beaumarchais,  qui  venait  chaque  semaine 
s'asseoir  en  robe  longue  sur  les  fleurs  de  lis  et  ju^er 
gravement,  disait-il,  non  les  pâles  humains,  mais  les 
pàlu  lapins.  Le  fait  est  qu'il  condamnait  bel  et  bien  à 
l'amende  ou  à  la  prison  lespàleh  Mimatns,  seulement 
c'était  à  propos  de  lapins. 

Voici  un  extrait  d'une  des  nombreuses  sentences  que 
Beaumarchais  rendait  chaque  semaine,  et  qui  s'afû- 
chaicnt  dans  toute  la  circonscription  de  la  capitainerie. 
On  aimera  peut-être  à  pouvoir  considérer  sous  Taspect 
peu  connu  d'un  Bridoison  sérieux  le  personnage  mul* 
tiple  que  nous  étudions  : 

«  Do  par  le  l  oy  et  monseigneur  le  duc  de  La  Vallièro,  pair 
ctgi  and-fauconniei'  de  Fiance,  etc.,  ou  son  lieutenant-général; 
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« 

«  Qui  condamne  le  nommé  Ragpndet,  fismiîer,  en  eent 
lifves  d'amende  pour  ne  s'être  point  conformé  à  Fartîcle  94 
de  l'ordonnance  du  roi  de  1609>  et  à  jeter  en  bas  l'hangar  et 
les  mun  de  clôtnre  mentionnés  au  rapport  du  24  da  présent 
mois  de  juillet.  » 

Suit  le  (lisposilif  du  jugement  qui  se  termine  ainsi: 

c  Fait  et  donné  par  messire  Pierre- Augustin  Caron  de  Beau- 
marchais,  dcuyer,  conseiller  du  roi,  licutcnant-génëral  aux 
bailliage  et  capitainerie  delà  varenne  du  Louvre  etgrande-vé- 
neric  éd  France,  y  tenant  le  i^iége  en  la  chambre  d'audience 
d'icelle^  sise  au  château  du  Louvre,  le  jeudi  31  juillet  1766* 
Coliationné  :  Debtet.  Signé  :  Devit^^  greffier  en  chef.  » 

En  4773,  a[)rè8  avoir  exercé  dix  ansees  mperbes 

fonctions,  messire  Caron  de  Beaumarchais  ayant  été 
envoyé  par  lettre  de  cachet  au  For-rÉvèque,  on  s'avisa 
de  porter  atteinte  à  ses  droits  de  lieutenant-général.  Ihi 
fond  de  sa  prison.  Il  les  revendique  aussitôt  dans  une 

lettre  au  duc  de  La  Vallière,  où  il  apparaît  lier  et  im- 
posant comme  un  baron  du  moyen-ége. 

c  Movamni  lb  doc, 

0  Pierre-Augustin  Caron  de  Beaumarchais,  lieutenant- 
général  au  siège  de  votre  capitainerie,  a  l'honneur  de  vous 
représenter  que,  sa  détention  par  un  ordre  du  roi  ne  détrui- 
sant point  son  état  civil,  il  a  été  fort  surpris  d'apprendre 
qu'au  mépris  du  règlement  de  la  capitainerie  du  17  mai  1 754, 
qui  porte  que  foui  o//id0r  gui  n'apportera  point  d'excuse  va- 
lahlepottr  nepatêe  trouver  à  la  réception  d'nn  nouvel  officier, 
ma  privé  dSs  «on  droit  de  bougies  \  le  greffier  de  la  capital* 

*  On  appelait  droit  iehwgits  au  tribunal  de  la  rarennedu  Lou- 
vre des  jetons  de  présence,  c'est-à-dire  ane  indemnité péoaniaire 
Accordée  à  chaque  membre  présent. 
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lierie  a  non-soulcmcnt  fait  un  état  de  répartition  de  bougies 
oùlc  nom  elle  droit  de  bougiesdu  suppliant  étaient  supprimés 
par  Uplus  coapable  infraction  audit  règlemant,  —  puisqu'il 
n'y  a  pas  une  excase  plus  valable  do  manquer  au  tribunal  un 
jour  de  réception  que  d'avoir  Je  malheur  d'être  arrêté  par 
ordre  du  roi, — mais  encore  a  transporté  à  un  autre  oilicier 
le  droit  de  réprlir  et  sigper  Tordre  d'envoi  desdites  bou- 
gies, qui  de  tout  temps  a  appartenu  au  lieuteoant-général  de 
votre  siège. 

a  L'eiactitude  et  le  zèle  avec  lesquels  le  suppliant  a  tou- 
jours rempli  les  fonctions  de  sa  charge  jusqu'à  ce  jour,  lui 
font  espérer,  monsieur  le  duc,  que  vous  voudi-ez  bien  le  main- 
tenir dans  tous  les  droits  de  ladite  charge  contre  toute  espi^co 
d'entreprise  ou  d'innovation.  Lors(pie  M.  de  Sdiomberg  fut 
à  la  Bastille,  le  roi  trouva  bon  qu'il  y  fit  le  travail  des  Suisses 
qu'il  avait  l'honneur  de  coniin  inJer.  \ji  môme  chose  est  ar- 
rivée à  M.  le  duc  (lu  Maine  Le  suppli.uil  c^t  |»"iil-ètre  le 
moins  digne  des  ofliciers  do  votre  capiliiiiieric  mais  il  a 
l'honneur  d'en  être  le  lieulciiaiil-généial,  et  vous  ne  <lésaj>- 
prouverez  certainenieul  pas,  monsieur  Ui  duc,  (pi'il  empêche 
que  la  première  charge  de  cette  caj)ilainerie  ne  s'amoindrisse 
entre  ses  mains,  et  (|u'aucuu  oftîcicr  ue  s'immisce  dans  ses 
fonctions  à  son  préjudice. 

«  Caroh  DI  BRAUlUaCBAtS.  B 

Beaumarchaîs  aTait  pu  à  la  rigueur  supporter  la  pri- 
son du  For-l  Évôque;  c'était  j)Oiir  lui,  gculillionimc  de 
fraîche  date,  ce  qu'était  la  Bastille  pour  un  Scliombcrg; 
mais  lorsqu'en  1785,  par  un  abus  d'autorité  des  pins 
scandaleux,  il  se  vit  emprisonné  pendant  cinq  jouru 
dans  une  maison  de  correction,  sa  fierté  <le  lieutenant- 
général  des  chasses  en  fut  révoltée,  et  il  envoya  noble- 

*  On  roit  que  messîre  C«ron  de  Beaumarchais  ne  ra  pas  cber- 
cher  «ea  précédents  en  rature.  Il  lui  fant  des  Scbombprg  on  des 
prtn«es  do  sang. 
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ment  sa  démission  par  lu  lettre  suivante  au  duc  de 
Goigny,  qui  amit  succédé  an  duc  de  La  VaUière  : 

f  HmcsiBim  ut  duc, 

c  L'affront  que  j'ai  reçu,  sans  que  je  l'aie  mérité»  d'aue 
maiii  trop  profondémeot  reipedée  pour  que  je  puisse  faire 
antre  choie  qoe  gémir  en  attendant  que  les  preuves  les  plus 
éclatantes  de  mon  innocence  soient  mises  sous  les  jeux  du 
.  roi;  raSront  que  j'ai  reçu,  dis-je,  Monsieur  le  duc,  m'ayant 
rayé  de  la  société  des  hommes»  je  me  suis  imposé  ches  moi 
une  prison  perpétuelle»  et,  comme  M.  le  duc  de  Coigny  ne 
doit  être  effleuré  en  rien  de  ce  qui  se  rapporte  k  lui,  par  un 
événement  aussi  étrange»  j'ai  l'honneur  de  vous  prier  d  W 
eepfer  ma  démission  de  la  place  de  votre  lieutenant-général. 
Ce  diangepent  dans  mon  sort  n'altérera  eu  rien  le  respec- 
tueux dévouement  avec  lequel  je  suis» 

c  Monsieur  le  duc»  votre,  etc. 

«  Caron  db  BiAnauRCRAis.  s 

Cinq  ans  après  cette  dernière  lettre»  il  n'existait  plus 
ai  capitainerie»  ni  tribunal  de  la  Yarenne  du  Louvre» 
et  messire  ^eâ^lieutenant-général  était  devenu  «mple* 

ment  le  ciloyen  Beaumarcliais.  L'n  de  sos  anciens  jus- 
ticiables, lui  gardant  rancune  de  quelque  arrêt  conser- 
vateur des  plaisirs  du  roi,  s'avisa  de  lui  fsire  écrire 
à  ce  8q)€t  par  un  avocat  une  lettre  d'injures  et  de  me- 
naces, à  laquelle  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro  répond 
en  homme  qni  a  dépouillé  sa  robe  de  juge.  C  est  du 
Beaumarchais  plus  naturel  : 

«  Ce  4  MpimteA  1710. 

a  J'ai  reçu  la  lettre  lotit  aitnabh  d'un  monsieur  qui  signe 
Germain  ou  Saint-GertMdn  et  qui  se  dit  avocat  d'un  sieur 
Merle»  ce  dont  je  félicite  son  client.  Quand  j'étais  lieutenant- 
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général  du  tribunal  conservateur  des  plaisirs  du  roi,  j'étais 
condamné  à  écouter  tout  ce  qui  plaisait  aux  plaideurs  atta- 
qués ou  attaquants,  et  je  me  conduisais  suivant  mon  équité, 
mes  lumières  et  le  texte  des  ordonnances  (|uc  j'adoucissais  de 
mon  mieux;  mais,  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus,  Dieu  juerciy 
de  chai.sc  à  conserver  ni  de  tribunal  pour  cette  conservation, 
je  n'ai  plus  Tennui  de  recevoir  des  reijuêtes  et  d'y  répondre. 
Je  prie  donc  M.  Tavocat  Germain  ou  Saint-Germain  de  diri- 
gei-  ses  louables  leçons  sur  des  objcisdont  ma  jeunesse  puisse 
encore  proliter.  Je  ne  suis  plus  le  juge  du  fin  merle  *  qui  l'a  • 
choisi  pour  avocat. 

c  Caron-Bbaijkaiicbais.  b 

C'est  en  4790  que  Beaumarchais  parle  si  lestement 
de  ses  anciennes  fonctions  de  lieutenantrgénéral  des 
chasses.  A  Tépoque  où  nous  sommes ,  c'est-à-dire  en 

1763,  il  ne  se  doutait  guère  que  la  révolution  emporte- 
rait la  cliarge  féodale  dont  il  avait  été  un  moment  si 
fier.  Il  se  partageait  entre  les  deyoirs  de  cette  charge, 
les  fonctions  de  contrôleur  de  la  maison  du  roi  et  celles 
de  secrétaire  du  roi,  sans  préjudice  de  trois  ou  quatre 
entreprises  industrielles,  sans  oublier  non  plus  les  plai- 
sirs qu'il  n'oublia  jamaiSj  ni  les  affections  de  famille 
qui  tinrent  toujours  une  grande  place  dans  sa  TÎe.  n 
a^ait  adieté  rue  de  Gondé  une  Jolie  maison  dans  laquelle 
il  avait  installé  son  père,  ses  deux  plus  jeunes  sœurs 
non  mariées,  et  où  il  venait  passer  toutes  ses  heures  de 
Uberié»  lorsqu'une  lettre  de  ses  sœurs  de  Madrid  le  dé- 
termina à  partir  pour  l'Espagne. 

<  BetuniAfdiait  n'a  jAinAii  pu  xétister  à  I«  ientotion  d'an 
ralembonr. 


Digitized  by  Google 


VI 


•BâOMARCVAIS  BT  CLàVUO.->UN  AIT  BB  lilOUK  A  MABmt». 


L'avenlure  de  Beaumarcliais  avec  Clavijo,  en  1704, 
est  assez  généralement  iM)aniie  par  le  dramatique  récit 
quil  en  a  publié  luî-méme  dix  ans  plus  tard ,  en 
février  1774,  dans  son  quatrième  mémoire  contre  Goêz- 
man.  Il  suffira  donc  de  contrôler  les  détails  principaux 
de  ce  récita  à  l'aide  de  la  correspondance  intime  que 
J'ai  sous  les  jern. 

On  se  souvient  que  deux  des  sœurs  de  Beaumarcliais, 
— dont  Tune  mariée  avec  un  architecte,— étaient  allées 
s'établir  à  Madrid.  Un  littérateur  espagnol,  nommé 
Ibseph  Qavyo ,  était  devenu  amoureux  de  la  cadette 
des  deux  soeurs;  il  y  avait  entre  eux  une  promesse  de 
mariage  qui  devait  s'effectuer  aussitôt  que  le  Jeune 
homme  ,  dénué  de  fortune,  aurait  obtenu  un  emploi 
qui)  sollicitait  L'emploi  obtenu  et  les  bans  publiés» 
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'  Clavyo  avait  tout  a  coup  refusé  de  tenir  sa  parole ,  eu 
portant  ainsi  une  grave  attdnte  au  repos  et  à  la  réputa- 
tion de  la  sœur  de  Beaumarchais.  C*est  dans  ces  circon- 
stances que  ce  dernier  arrive  à  Madrid,  ou,  par  un  mé- 
lange d'énergie,  de  saug-lruid  et  d'habileté,  il  arrache  à 
Glavijo  une  déclaration  peu  honorable  pour  lui  et  des- 
tinée à  garantir  Phonneur  de  Mlle  Caron.  Bientôt  l'Es- 
pagnol ,  effrayé  de  se  voir  en  butte  à  Tininiitié  d*un 
adversaire  aussi  résolu,  Sollicite  une  réconciliation  avec 
sa  fiancée.  Le  frère  s'y  prétei  la  réconciliation  s'opère  ; 
mais^  au  moment  où  Bpaumarcbais  crdt  que  le  mariage 
va  s'accomplir,  il  apprend  que  Clavîjo  travaille  sourde- 
ment contre  lui,  el  (ju  cn  l  accusanl  d'un  guet-apens,  il 
a  ohleou  du  gouvernemcui  l'ordre  de  l'arrêter  et  de 
l'expulser  de  Aladrid.  Beaumarciiaîs,  irrité^  court  chei 
les  minislres ,  parvient  jusqu'au  roi ,  se  justifie,  et  se 
venge  de  ce  déloyal  onm  nii  en  le  faisant  destituer  de 
sa  place  de  garde  des  archives  et  chasser  de  la  cour. 

Tel  est,  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  cet  épisode 
que  Beaumarchais  a  su  revêtir  des  formes  les  plus  ani- 
mées. En  lisant  son  mémoire,  écrit  dix  ans  après  l'évé- 
ncnienl,  on  est  nalurellenicnt  tenté  de  vériher  jus- 
qu'à quel  point  il  est  exact.  Dans  une  courte  notice 
surCIavyoS  Beaumarchais  est  accusé  d'avoir  calomnié 
l'infidèle  fiancé  de  sa  sœur  et  tracé  de  lui  un  portrait 
hideux.  Il  se  pourrait  bien  que,  pour  se  rendre  inté- 
ressant, Beauniaix'hais  eût  un  peu  chargé  son  adver- 
saire ;  mais  outre  qu'il  y  a  beaucoup  d'exagération  à 

'  Publiée  par  la  Biogra^JUe  univeraeUe. 
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dire  qu'il  en  fait  un  portrait  hideux  \  il^est  certain  que 
les  ikrincipales  ciroonsluiceB  du  rédt  publié  eu  1774 
sont  en  parlait  accord  me  la  conrespondanee  intime 

de  4764.  Ainsi  rauthenlicilé  de  celle  première  déclara- 
tion de  Ciavljo  |>ar  laquelle  il  se  reconnaii  cou^^abU 

mtm  d*hoMmr^  l'authenticité  de  cette  dédaration>  que 

sa  conduite  postérieure  rend  d'autant  plus  grave  contre 
iui^  est  pleiueuient  confirmée  par  les  documents  de 
famille.  Cet  aveu  de  Clavyo  donne  lieu»  en  eHèti  à  la 
lettre  suivante,  écrite  par  le  père  Caron  à  son  fils  à 
Madrid  »  dans  laquelle,  sous  le  vieux  liorloger ,  on 
retrouve  l'ancien  dragon. 

«Ptoi*,6jaiiiI7)B4. 

a  Que  je  ressens  délicieusement,  mon  cher  Beaumarchais, 
le  bonheur  d'être  le  père  d'un  fils  dont  les  actions  couron- 
nent si  glorieusement  la  lin  de  ma  carrière  1  Je  vois  d\m 
premier  coup  d'œil  tout  le  bien  que  doit  produire  pour  l'hon- 
ueur  de  ma  chère  Lisette  Taction  généreuse  que  vous  venes 
de  faire  en  sa  faveur.  Oh  !  mon  ami,  le  beau  présent  de 
noce  *  pour  elle  que  la  déclaration  de  Clamco  /  Si  on  doit 
juger  de  la  cause  par  l'effet,  il  faut  qu'il  ait  eu  grand*  peur  : 

1  C«  Joseph.  CUvijo^  daveau  plus  tard  an  écriTam  distingné,  a 
eo  le  déaagréneikt  de  vivre  longtemps  sons  le  coup  de  la  répu- 
tation un  peu  noire  que  lui  fit  Beaumarchais,  dix  ans  aprt's  une 

aviMiture  (ju'il  avait  probablement  oubliée  :  il  s'est  vu  <!<'  sou 
vivant  immolé  eu  plein  théâtre  par  Goethe  cooune  un  scclérat 
de  mélodnuBe;  mats  la  soilératesse  ett  inoor  ne  nnit  pas  te«- 
jonrs  à  un  homme,  et  celle  de  Clavtjo  ne  l'a  point  empêché  de 
réussir  à  ^f  adrid,  OÙ  il  a  rédigé  le  Mercure  historique  et  politique, 
traduit  DulTon  en  espagnol,  «.-t  où  il  est  mort  en  1806,  vice-direc- 
teur du  cabinet  d'histoire  naturelle. 

*  n  était  question,  à  oe  moment^  pour  la  sflsnr,  d*an  autre 
mariage. 
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assurément  Je  ne  voudrais  pas  pour  l'empire  de  Mahom  joint 
à  celui  de  Trébisonde  avoir  fait  et  signé  un  pareil  écrit  :  il 
▼ons  couvre  de  gloire  et  lui  de  honte.  Je  reçois  par  même 
courrier  dcuï  lettres  de  ma  charmante  comtesse  (la  comtesse 
de  Fueii-Ciara),  à  moi  et  à  Julie,  si  belles,  si  loucliantcs,  si 
remplies  d'expressions  tendres  pour  moi  et  honorables  pour 
TOUS,  que  vous  n'aurez  pas  moins  de  plaisir  que  moi  quand 
vous  les  lirez.  Vous  l'avez  enchantée;  elle  ne  tarit  pas  sur  le 
plaisir  de  vous  connaître,  sur  reuvie  de  vous  être  utile  et  sur 
sa  joie  de  voir  commr  tous  les  Espagnols  approuvent  et  louent 
votre  action  avec  le  Clavico  elle  n'en  serait  pas  plus  |)éné- 
trée  quand  vous  lui  appartiendriez.  Je  vous  en  prie,  ne 
la  négligez  pas.  Adieu,  mon  cher  Beaumarchais,  mon  hon- 
neur, ma  gloire,  ma  couronne,  la  joie  de  mon  cœur;  reçois 
mille  cmbrassemcnls  du  plus  tendre  de  tous  les  pères  et  du 
meilleur  de  tes  amis. 

a  Caron.  j» 

.  Gettfi  lettre  prouYe  que  Beaumarchais  ne  ment  point 
dans  ses  mémoires  contre  Coêtman  quand  il  se  repré- 
sente disant  à  Clavijo  :  «  Je  ne  viens  pas  ici  foire 
personnage  d'un  frère  de  comédie  qui  veut  que  sa 
sœur  se  marie.  »  11  s'ag^issait  en  effet  pour  lui  non  pas 
d'imposer  sa  sœur  à  GlaTgo  le  pistolet  sur  la  gorge^  mais 
de  sauvegarder  la  réputation  de  celle-ci  i^our  la  marier 
ensuite  à  un  Français  nommé  Durand,  établi  à  Madrid. 
C'est  ce  qui  résulte  du  passage  suivant  d'une  lettre  de 
Beaumarchais  en  date  du  15  août  où  se  trouvent 
également  confirmées  d'autres  assertions  dn  mémoire 
publié  en  1774. 

I  On  voit  que,--*!  BeaumarcliaiB  «'est  peint  en  beau*  dix  ans 

après,  dans  son  mêTOoire, — le  témoignage  de  la  comtesse  de 
Fuen-Clara,  personne  considé  rable  et  Agée,  met  hors  de  doute 
<inc  un.  conduite  lui  avait  fait  des  partisans  en  Espagne. 
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«  J*ai  trouvé  ma  soeur  d'Espagne  presque  mariée  avec  Du- 
rand, car,  dans  le  discrédit  où  la  paufre  t^tc  de  fille  croyail 
être  tombée,  le  premier  honnête  homme  «pii  s'en  chargeait 
était  un  dieu  pour  elle.  Mon  arrivée  ayant  un  peu  rectifié  ses 
idées  et  me  trouvant»  tant  par  mes  propres  vues  que  par  les 
conseils  de  mon  ambassadeur,  dans  le  cas  de  préférer  Cla- 
vîjo»  que  j'avais  droit  de  croire  bieu  revenu  de  ses  égare- 
ments par  tout  ce  qu'il  faisait  peur  m'en  persuader,  il  a 
fallu  d'abord  user  de  moyens  doux  pour  rompre  uu  lien  que 
l'espérance  et  l'habitude  avaient  cimenté  de  l'une  et  de  Vautre 
part.  B 

Ces  détails  s'accordent  très-bien  avec  la  parlie  du 
mémoire  de  1774  où  Beaumarchais  se  présente  comme 
séduit  lui-même  par  Clav^o,  devenant  ton  ami  et  son 
avocat  auprès  de  sa  sœur.  Dans  d'autres  lettres ,  il 
raconte  les  sourdes  menées,  la  duplicité  de  l'Epagnol 
et  la  vengeance  qu'il  en  tire^  mêlée  cependant  d'hési- 
tation. «  Le  fat  de  Clavyo,  écrit-il>  levait  roreille  sur 
ce  que  son  emploi  n'était  pasdonné  et  qu'il  en  touchait 
secrètement  les  appointements.  Il  l'a  trop  dit ,  cela 
m'est  revenu  ;  ma  pitié  s'est  changée  en  indignation. 
Son  emploi  est  donnée  et  il  n'a  plus  qu'à  se  faire  capucin 
ou  à  quitter  le  pays  :  le  voilà  tout  à  feit  écrasé;  mais 

ma  pitié  est  encore  revenue,  hélas  I  sans  fruit  pour^ 
lui.  » 

Un  journal  de  tonte  cette  affaire  avait  été  rédigé  au 
moment  même  par  Beaumarchais;  ce  journal^  qui  a 
servi  de  base  à  la  relation  publiée  par  lui  dix  ans 
plus  tard,  n'est  pas  resté  dans  ses  papiers  ,  mais  son 

existence  est  constatée  maintes  fois  dans  la  correspon- 
dance, et  notamment  dans  ce  billet  écrit  au  père  Caion 
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en  1764  par  an  abbé  i  qui  le  Journal  en  question  avait 
été  communiqué  : 

V  J'ai  lu  et  relu.  Monsieur,  la  relation  qu'on  vous  envoie 
de  Madrid.  Je  suis  au  comble  de  la  joie  de  lout  ce  qu'elle  con- 
tient; monsieur  votre  fils  est  un  vrai  héros.  Je  vois  en  lui 
l'homme  le  plus  spirituel,  le  frère  le  plus  tendre;  Thonneur, 
la  fermeté,  lout  brille  dans  son  procédé  vis-à-TÎ s  Clavico.  Je 
verrai  avec  joie  la  suite  d'une  relation  qui  m'intéresse  tant. 
Je  vous  suis  bien  obligé  de  voti-e  attention  ;  elle  ne  m'est  due 
que  par  les  sentiment!^  d'estime  et  d'amitié  que  j'ai  pour  vous 
cl  pour  toute  votre  respectable  et  aimable  fomillej  et  avec  les- 
quels j'ai  rhonneur  d'étit;,  Monsieur,  etc. 

c  L'abbé  db  Malbspihb.  h 

«3jaia  1764.  > 

Ce  n'est  donc  pas  un  roman»  ainsi  qu'on  l'a  dit  quel* 
quefois,  mais  une  histoire  Traie  qui  inspira  à  l'auteur 

des  mémoires  coiilro  Goc'zinan  les  meilleures  pages  qui 
soient  sorties  de  sa  plume»  el  ce  tut  un  grand  bonheur 
pour  lui  d'être  provoqué»  par  une  lettre  anonyme  où 
l'on  dénaturait  et  calomniait  sa  conduite  à  Madrid»  à 
laire  colle  conlidence  au  public. 

Voilà  |iour  rincident  Glavijo  ;  mais  cet  incident  ne 
dura  qu'un  mois.  Commencé  à  la  fln  de  mai  1704»  il 
n'en  était  plus  question  a  la  fin  de  Juin  »  et  Beaumar- 
chais séjourna  près  d'un  an  à  Madrid  :  il  n'en  partit  qu'à 
la  fin  de  mars  17G5.  Qu'|  faisait-il?  Sa  correspondance 
fa  nous  l'apprendre»  en  nous  montrant  le  personnaga 
au  naturel  dans  toute  la  vivacité  et  la  variété  de  ses 
alhires. 

Il  était  venu  de  Paris  pour  venj^er  sa  sœur,  mais  il  n'é- 
tait pas  homme  à  voyager  si  loin  pour  un  seul  objet;  il 
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venait  aussi  pour  faire  des  affaires,  beaucoup  d'affaires. 
Sous  ce  rapport^  TEspagne  était,  en  1764,  un  pays  neuf 
et  attrayant  pour  les  spéculateunà  imagination,  comme 
l'était  essentiellement  Beanmarehais.  D  anirait  donc  la 
tête  pleine  de  projets,  la  poche  munie  de  200,000  francs 
en  billets  au  porteur  de  Du  Verney,  que  ce  dernier  lui 
confiait  avec  défense,  à  la  vérité,  d'en  user  sans  une 
autorisation  expresse,  mais  qui  étaient  destinés  àle  poser 
grandement  auprès  du  ministère  espagnol;  il  appor- 
tait aussi  force  lettres  de  reconuuandation  de  la  cour 
pour  rambassadeur  de  France;  et,  à  peine  arrivé,  on  le 
vdt  lancé  en  plein  dans  ce  tourbillon  d'entreprises 
Industrielles»  de  plaisfan,  de  fêtes,  de  galanterie,  de 
musique  et  de  chansons,  qui  est  son  élément.  Il  est 
dans  la  fleur  de  Tuge,  il  a  trente-deux  ans;  tout  son 
esprit ,  toute  son  imagination ,  toute  sa  gaieté,  tout 
son  entrain,  toutes  ses  facultés,  en  un  mot,  sont  à  leur 
plus  haut  point  de  force  et  de  développement.  On  a  ici 
le  Figaro  et  l'Almaviva  du  Barbier  de  Séville  fondus 
ensemble  avec  une  teinte  de  Grandisson  et  des  nuances 
qui  rappellent  les  plus  célèbres  spéculateurs  de  nos 
jours. 

c  le  soit  OMS  affaires  (écrit-il  à  ton  père)  avec  l'opiniâtrolé 
que  vont  me  connaines  ;  mais  tout  ce  qu'on  eotreprend  entfe 
Pnofais  et  Espagnol  est  dur  à  la  réussite  :  ce  sera  un  beau 
détail  que  oelui  que  j'aurai  à  vous  faire  lorsque  je  renendrai 
me  cfaanflkr  è  votre  feu. 

«  Je  travaille,  j'écris,  je  confère,  je  rédige,  je  représente, 
je  combati  :  voiÛ  ma  vie.  M.  le  marquis  de  Grimatdi,  le  plus 
galant  homme  qui  ait  jamais  été  à  la  tète  d'un  ministère,  est 
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nu  belle  pawÎQn  ;  ses  procéte  sont  si  fraucs^  si  iioblcf ,  que 
j'en  suis  endnolé.  Renferons  ce  que  je  vont  monde  dans  ua 
cercle  fort  étroit,  et  que  cda  ne  pane  pas  les  mitrs  de  votre 
petit  réduit.  Il  me  partit  qa^oo  est  asses  content  ici  da  jonr 
que  j'ai  répandu  sur  quelques  questions  épineuses,  et  j'ose 
vous  promettre  au  moins  que,  si  je  ne  réussis  pas  I  tout,  j'em* 
porterai  de  ce  pays  f  estime  de  tous  ceux  à  qui  j'ai  affiûre. 
Conserves  liien  votre  sauté,  el  croyez  que  mon  plus  grand 
bonheur  sera  de  vous  faire  jouir  de  tout  le  bien  qui  m'ar- 
rivera.  » 

Ailleurs  Beaumardiais  écrit  : 

c  Je  suis  dans  le  plus  beau  de  l'Age.  Je  n'aurai  jamais  plus 
de  vigueur  dans  le  génie  :  c'est  à  moi  de  travailler,  à  vous  de 
vous  reposer.  Je  parviendrai  peut-être  à  vous  libérer  de  vos 
engagements  :  j'y  attache  hi  bénédiction  de  mes  travaux,  le 
ne  vous  dis  pas  tout  ici;  mais  comptez  que  je  ne  m'endors  pas 
sur  le  projet  que  j'ai  toujours  eu  dans  la  tète,  de  vous  mettre 
au  pair^  par  état,  de  tout  ce  que  vous  voyes  autour  de  vous. 
Vives  seulement,  mon  cher  père,  ayez  soin  de  vous  :  le  mo- 
ment viendra  où  vous  jouires  de  votre  vieillesse,  k  la  manière 
des  honnêtes  gens,  libre  de  dettes  et  content  de  vos  enfimts.  Je 
suis  occupé  à  faire  nommer  votre  gendre  ingénieur  du  roi 
avec  appointements.il  est  devenu  fort  sage  et  travaille  comme 
un  cheval  ;  je  le  talonne  avec  l'aiguillon  de  l'honneur,  mais  it 
vahien  ssns  éperons....  Si  vous  reeevîes  des  nouvelles  de  moi 
par  quelque  habitant  de  Madrid,  en  vous  dirait  :  Votre  fils  s'a- 
muse comme  un  roi  ici  ;  il  passe  toutes  ses  soirées  ches  l'am- 
bassadrice de  Russie,  ches  milady  Rochford;  il  dine  quatre 
fois  par  semaine  ches  le  commandant  du  génie,  et  court  à  six 
mules  les  alentours  de  Madrid  ;  puis  il  va  au  «ilio  rtal  voir 
M.  deGrimaldi  et  autres  ministres.  Il  mange  tous  les  jours 
ches  Tambassadeur  de  France,  de  sorte  que  ses  voyages  sont 
charmants  et  lui  coûtent  fort  peu.  Tout  cela  est  vrai  quant  à 
l'agrément;  mais  il  ne  faut  pas  que  vos  amis  en  concluent  que 
je  n^ige  mes  afihires,  parée  que  personne  ne  les  a  jamais 
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faites  que  moi.  G*est  dans  klMMUiecoiiipagoie,  pour  laq[U6tb 
je  suis  né,  que  je  trouve  mes  moiei»....  el  quand  vous  verres 
les  GUY  rages  sortis  de  ma  plame,  vbas  oonncmdret  que  ce  n'est 
pas  marcher,  mais  eotirir  à  son  objet.  » 

Quels  sont  donc  les  ouvrages  qui  sortent  de  la  plume 
do  Beaumarchais  à  Madrid  f  —  Cesl  d'abord  un  grand 
mémoire  sur  la  concession  du  commerça  exclusif  de  la 
Louisiane  a  une  compagnie  française  organisée  à  l'Ins- 
tar de  la  compagnie  des  Indes,  concession  pour  la(|uelle 
Beaumarchais  assiège  le  ministère  espagnol.  —  C'est 
ensuite  un  plan  en  vertu  duquel  il  demande  à  être  . 
chargé  de  fournir  de  nègres  toutes  les  colonies  espa- 
gnoles. L'idée  est  assez  singulière,  venant  de  l'auteur 
du  petit  poème  contre  l'optimisme,  dont  j'ai  parlé,  et 
où  je  trooTe  la  tirade  suivante,  écrite  un  an  à  peine 
avant  le  voyage  à  Madrid  : 

«  Si  lout  esl  bien,  que  signifie 
'  Que,  par  un  despote  asservie. 
Ma  liberté  me  soit  ravie  ? 
Mille  v«eas  au  eiel  sont  oflbrts, 
•  Bb  tous  lieoz  Thinoamié  crie  : 
Ub  homme  est  esda? e  en  Sjrie, 
Qnlematile  en  Italie  : 
Son  sort  est  digne  des  enfers 
Aux  Aniillos,  en  Barbarie. 
Si  voire  âme  en  est  attendriet 
Monlrez-moi,  r.'ii«tonneur8  très-cher«, 
Sur  quelle  loi  préolablie 
Mon  existence  est  avilie, 
liOrsquc,  par  les  docomats  dairs 
D*iiM  saine  pliilosoplna 
Que  la  seiiUment  foriifte. 
Je  sais  que  Taotear  de  ma  vie 
M*a  créé  libre,  et  qoe  je  sers. 
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Suii-je  m  néchaot,  suis-je  un  îoipio» 
iMtqÊfÈemt  dodear  je  ni*4atfo } 
Tout  eit  fim  mil  diM  ronimt  ■  t  > 

Cesi  ainsi  que  chex  lui  la  spéculation  n'est  pas  tou- 
jours  d'accord  aTec  la  philosophie. 

Le  troisième  projet  que  le  brillant  voyageur  rédige 
à  Madrid  entre  un  concert  et  un  dîner,  c'est  un  mé- 
moire pour  la  eoloniêalion  de  la  Sitrrd-Mortna;  puis 
viennent  divers  travaux  sur  les  moyens  de  faire  fleu- 
rir cil  Esj)a{^ne  l'agriculture,  l'industrie  et  le  com- 
merce, et  enfin  un  plan  nouveau  pour  la  fourniture 
des  vivres  de  toutes  les  troupes  d'Ëspagne.  Ce  dernier 
plan  étant  celui  de  tous  qui  a  été  le  plus  voisin  de 
Fexécution,  laisfons-le  en  discourir  à  sa  manière  dans 
une  lettre  inédite  à  son  père,  qui  est  très-longue,  et  à 
laquelle  j'emprunte  l>eaucoup  de  citations,  parce  que, 
dans  ses  deux  parties  si  différentes,  la  lettre  est  un 
vivant  portrait  de  cet  industriel  doublé  de  philosophe  et 
d'artiste  qui  s'appelle  Beaumarchais. 

t  D«ox  us  après,  en  176S,  BeaumsroliAis,  qvitytHdéjà oublié 
son  projet  de  se  fsire  fonniissoar  (]c  nrgrcs,  éorivcai  su  chef 

des  bureaux  de  la  marine  en  faveur  d'un  niuUtre,  commence  sa 
lettre  ainsi  :  <  Un  pauvre  garçon  nommé  Ambroise  Lucas,  dont 
tout  le  eri&e  est  d'avoir  le  teint  presque  aussi  basané  que  la 
plupart  des  bonmes  libres  de  l'Andalousie  et  de  porter  des  cbe- 
veux  bruns  natoreUement  Irisés,  de  grands  jeux  noirs  et  des 
donts  fort  belles,  re  qui  est  pourtant  Itien  pardonnable,  a  6ié 
mis  en  prison  à  la  réquisition  d'un  homme  un  peu  plus  blanc 
que  lui,  qu'on  appelle  M.  Chaillou,  qui  avait  à  peu  près  les 
mêmes  droits  sur  lé  basané  que  les  marchands  ismaélites  acqni' 
rent  sur  le  jeune  Joseph,  lorsqu'ils  l'eurent  payé  à  ceux  qui 
n'avaient  nul  droit  de  le  vendre  ;  mais  notre  religion  a  des  prin- 
cipes sublimes  qui  s'arrangent  admirablement  avec  la  politique 
dCM  colonies*» 
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«  MommniT  ndta-cHBR  ite, 

c  J'ai  rffçu  votre  lettre  du  15  janvier,  par  laquelle  vous 
dites  des  merveilles  sur  votre  étonneineBl  de  la  fiéception  que 
vos  amis  ont  faite  à  ToCre  confidence*  ;  màis  ce  que  vous  ap- 
pelés coups  d$  mrpHfi  m'eût  paru^  à  moi)  une  dioie  toute 
naturelle.  Pour  dtre  lueii  avec  soi,  il  faut  n'avoir  rien  à  se  re- 
procher dans  la  conduite  des  duiaes  qu^on  entreprend  ;  pour 
être  bien  avec  les  autres^  il  fiiut  réussir.  Le  succès  seul  fixe 
l'opinion  des  hommes  sur  le  travail  de  ceux  qui  spéculent; 
voilà  pourquoi,  si  j'eusse  pu  arrêter  la  parole  sur  vos  lèvres, 
je  me  serais  oppoeé  de  mon  mieux  à  ce  que  vous  fissies  part  de 
mes  secrets  à  quelqu'un.  Mes  mesures  ont  heau  être  les  plue 
sages  que  jo  puisse  prendre;  fanrai  eu  beau  mettre  tout  le 
jeu ,  tonte  l'adresse  imaginable  pour  fidre  filer  une  aussi  grande 
affaire  jusqu'à  son  heureux  dénoûmeat:  si  quoique  événement 
imprévu  brise  ma  barque,  même  dans  le  port,  je  n'ai  plus 
rien  à  espdrer  que  le  sourire  amer  de  ceux  qui  m'auraient 
porté  aux  nues  si  j'avais  fixé  la  lortune.  Au  reste,  mon  cher 
père,  vous  me  connaisses  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  étendu,  de  plus 
élevé  n'est  point  étranger  à  ma  tête  :  elle  conçoit  et  embrasse 
avec  beaucoup  de  fiwilité  ce  qui  ferait  reculer  une  dousaine 
d'esprits  ordinaires  ou  indolents.  Je  vous  mandais  l'autre  jour 
que  je  venais  de  signer  des  préliminaires  ;  aujourd'hui  je  suis 
beaucoup  plus  avancé.  L'hydre  k  sept  têtes  n'était  qu'une  fa- 
daise auprès  de  celle  à  cent  têtes  que  j'ai  entrepris  de  vai»* 
cre;  mais  enfin  je  suis  parrenu  à  me  rendre  maître  absolu 
de  l'entreprise  enfiir»  dss  sii6fMt<mess  de  loules  kê  troupêê  dis 
royuiMVMt  SÉ9p9gnê9  Mmyorqu$,  et  despreiidtof  d$  la  eôU  d^A' 
friqàé^  amsî  que  de  celles  de  tout  ce  qui  vit  aux  dépens  du 
roi*  Notre  ami  araison  de  dire  que  c'est  la  plus  grande affàire 
qu'il  y  ait  ici,  elle  monte  à  plus  de  SD  milliotts  par  an.  Ha 
compagnie  est  fkite,  ma  régie  est  montée;  j'ai  déjà  quatre  car- 
gaisons de  graiiis  en  route,  tant  de  la  MouveUe-Angletene 

*  Le  père,  déjà  instruit  do  i'afTaire,  et  à  qui  son  filt  reoom- 
mtndMi  le  •eeret^  e&  avait  patlé  arec  préciation  à  des  amis  qui 
aTatent  paru  douter  du  toccèi. 
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que  du  midi,  et,  si  je  cou})€  le  dernier  nœodi  je  praadtii  le 
service  au  l***  mars.  I^s  gens  qui  sont  aujourd^ni  en  posses- 
sion de  celle  affûre  n'y  eolendaîent  rien,  et,  dans  Tannde 
passée,  ils  ont  borriMement  perdu  :  i*  parce  que  les  graÎDa 
ont  été  hors  de  pria  en  Espagne  et  qu'ils  n'avaient  pas  une 
seule  eotrespondîtnee  clies  l'étranger;  2**  parce  qu'ils  avaient 
entrepris  Faftire  I  un  titre  trop  modii|ue.  le  les  ai  mis  liors 
de  cour  par  divers  arrangements  très-difiBeiles  à  comluiier; 
enfin,  par  mon  moyen,  Tesprit  de  coneilialien  et  la  paix  ont 
succédé  ànne  aigreur  aussi  ruineuseentre  les  associés  que  leur 
mauvaise  conduite.  Us  sont  dehors,  et  la  queue  que  je  suis  à 
écorcher  maintenant  est  de  tàat  accepter  mes  conditions  par- 
ticulières au  ministre  qui  m'invite  à  entrer  en  danse,  mais  qui 
trouve  les  violons  un  peu  cher,  le  ne  puis  rien  changer  i  mes 
justes  prétentions.  I/afEiire  était  à  ÎA  maravédis  la  ration 
de  pain  et  li  réaux  la  liinègue  d'orge,  et  il  restait  trois 
ans  à  courir  pour  que  le  bail  finit.  Moi,  feutre  au  milieu  d'un 
marché  que  je  fais  rompre  du  consentement  de  tous  les  inté- 
ressés, le  demande  16  maravédis  et  16  réaux  pour  le  temps 
de  dix  ans,  à  oommencei  du  1**  septembre  prochain,  le  de- 
mande rextiielion  franche  de  S  millions  de  piastres  fortes 
par  chaque  an,  pour  fociliter  mon  commerce  avec  l'étrangery 
et  comme  je  prends  le  service  au  1**  mars,  avant  la  récolte, 
je  demande  18  maravédis  et  18  réaux  jusqu'au  1"  septembre, 
ce  qui  fait  deux  maravédis  et  3  réaux  d'augmentation  sur  le 
prix  fondé  de  46  et  16  pour  m'indemniser  des  premiers  frab. 
A  ces  conditions,  je  me  charge  de  rembourser  an  roi  environ 
À  millions  de  réaux  qu'il  a  avancés  à  l'affaire  avant  cette 
année,  pourvu  toutefois  que  Sa  Hijesté  consente  k  rejeter  œ 
remboursement  sur  les  dernières  années  de  mon  bail.  Un  des 
articles  les  plus  certains  de  mon  marché  est  le  paiement 
assuré,  tous  les  90  du  mois,  de  1,800,000  réaux,  que  je  re- 
cevrai à  la  trésorerie  royale.  Les  deux  associés  qui  me  cèdent 
leur  affaire,  doivent  5  millions  de  réaux  à  diffiSrents  particu- 
liers ,  les  billets  sont  échus;  ils  ne  peuvent  payer,  l'ai  tout  ar- 
rangé de  manière  que,  le  jour  de  la  signature  du  traité,  je 
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leur  remettrai  les  5  miflions  en  leurs  propres  effets,  et  celui 
qui  en  est  le  porteur  a  pris  de  tels  tempéraments  ayèc  moi 
en  particulier^  que  ces  5  millions  ne  me  seront  imputés  qui 
la  fin  de  mon  bail|  et  que,  le  jour  de  la  signature  du  contrat, 
il  doit  envojer  à  ma  caisse  3  millions  pour  commencer  & 
travailler.  Pour  cela,  je  lui  donne  un  tiers  dans  les  bénéBces. 

On  a  idée  de  joindre  à  cela  la  fourniture  de  pain  blanc  de 
tontes  les  villes  d'Espagne,  ce  qui  double  l'étendue  de  mon 
entreprise;  mais  je  veux  commencer  à  donner  une  grande 
opinion  de  ma  furnn  de  travailler,  afin  que  la  confiance  amène 
les  avantages  très-difiiciles  à  obtenir  en  commençant.  Je  pré- 
vois qu'il  y  a  des  parties  à  joindi^  à  celles-ci  qui  rendront 
Tafiaire  sans  bornes;  mais  je  dirai,  comme  les  bonnétes  Es- 
pagnolsy  poco  à  poeo;  mettons-nous  en  selle  avant  de  galoper 
et  surtout  affermissons-nous  bien  sur  les  étriera.  11  est  neuf 
heures  du  soir,  je  sors  pour  aller  jaser  afiaires;  si  je  rentre 
avant  onze  beures,  je  vous  dirai  encore  un  mot. 

a  Je  rentre,  rien  n'est  cbangé.  Je  viens  de  signer  ce 
fameux  compromis  qui  fait  mon  titre  pour  traiter  en  nom 
propre  avec  M.  le  marquis  d'Eaqnilace,  ministre  de  la 
guerre  et  des  finances.  Tout  le  monde  à  Madrid  parle  de 
mon  aflSiire,  on  m'en  fait  compliment  comme  d'une  chose 
faite  ;  moi,  qui  sais  hien  qu'elle  n'est  pas  finie,  je  me.tais 
jusqu'à  nouvel  ordre. 

a  Bonsoir,  mon  cher  père;  croyez-moi ,  ne  soyes  étonnë 
de  rien,  ni  de  ma  réussite,  ni  du  contraire,  s'il  arrive.  II  y  a 
en  tout  dix  raisons  pour  le  bien  et  cent  pour  le  mal  ;  à  l'égard 
de  mon  âge,  il  est  celui  où  la  vigueur  du  corps  et  celle  de 
l'esprit  mettent  l'bomme  à  sa  plus  baute  portée.  J'ai  bientôt 
trente-trois  ans.  J'étais  entre  quatre  vitrages  à  vingt-quatre. 
Je  veux  absolument  que  les  vingt  années  qui  s'écoulent  jus- 
qu'à l'àgc  de  quarante-cinq  ans  me  ramènenl,  après  de  longs 
travaux,  à  la  douce  tranquillité  que  je  ne  crois  vraiment 
agréable  qu'en  la  regardant  comme  la  récompense  des  peines 
de  la  jeunesse. 
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«  Cependant  je  risj  mon  intarissable  belle  humeur  ne  me 
quitte  pas  un  seul  instant.  J'ai  fait  ici  des  soupers  charnianls; 
je  pourrais  vous  envoyer  des  vers  faits  par  votre  seniteur 
sur  des  st'guedilles  espiignoles,  qui  sont  des  vaudevilles  très- 
jolis,  mais  dont  les  paroles  ordinairement  ne  valent  pas  le 
diable.  On  dit  ici^  comme  en  Italie  :  les  paroles  ne  sont  rien, 
la  musique  est  tout.  J'entre  en  fureur  sur  une  pareille  dérai- 
son. Je  choisis  l'air  le  plus  goûté,  air  charmant,  tendre, 
délicat  j'y  établis  des  paroles  analogues  au  chant.  On  écoute, 
on  revient  à  mon  opinion,  on  m'accable  pour  composer.  Mais 
un  moment,  messieurs,  que  la  gaieté  du  soir  ne  gâte  i>a8  le 
travail  du  matin.  Ainsi  toujours  le  même,  j'écris  et  je  pense 
affaires  tout  le  long  du  jour,  et  le  soir  je  me  livre  aux  agré- 
ments d'une  société  aussi  illustre  que  bien  choisie.  Ilais^ 
puisque  j'ai  parlé  plaisirs,  et  qu'il  est  onze  heures  du  sonr, 
ma  lettrô  sera  partagée  comme  mon  temps  :  la  première 
partie  au  sérieux,  la  lin  i  Pamosemâit.  Receves  donc  la  deiw 
nière  séguedille  échappée  à  ma  saillie.  Cest  une  de  celles  i^uî 
ont  fait  le  phis  de  fortune  ici  ;  vous  la  trouvères  ci-jointe. 
Elle  est  entre  les  mains  de  tout  ce  qui  parle  français  li  Madrid» 
«  Eq  vérité,  je  ris  sur  l'oreiller,  quand  je  pense  comme  lea 
choses  de  ce  monde  s'engrènent,  comme  les  chemins  de  la 
fortune  sont  en  grand  nombre  ettousbisarres,  et  comme  sur* 
tout  l'Ame  supàieure  aui  événements  peut  toujours  jouir 
d'elle-même  au  milieu  de  ces  tourbillons  d'affaires,  de  plai- 
sirs, d'intérêts  différents,  de  chagrins,  d'espérances  qui  se 
choquent,  se  heurtent  et  viennent  se  briser  contre  elle.  Maïs 
ce  n'est  pas  de  la  morale  que  je  vous  ai  promis,  c'est  une 
chansonnette  fort  tendre;  l'air,  que  je  vous  envorai  peut-être 
un  autre  jour,  est  plaintif  et  délicat.  J'ai  établi  pour  paroles 
nue  bergère  au  rendez-vous  la  première  et  se  plaignant  du 
coquin  qui  se  fait  attendre.  Les  voici  : 

Les  sennenl» 
Des  amanls 
Soot  légers  comme  les  venls. 
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Leur  air  enchauleur, 
I.eur  douceur, 
Sont  dfs  pièges  irompeon 
Cachés  sous  des  fleurs. 
Hier,  Llndor, 
Dans  un  chsraaiit  transport, 
Mejortitoicof 
Que  ses  soupirs, 
Que  ses  désirs 
S*enflammeraient  par  ie$  plaisirs; 
Et  copendanl 
En  cet  io&tanl 
Tainement 
Tatteods  llneonstant. 
Aye  !  aje  !  aye  !  je  frissonne  ! 
Ayel  ayl  aje!  noa  cœur  ni*abandonnol 

Ingrat»  reviens. 
Mon  innocence  ^tait  mon  bien; 
Tu  me  l'ùlas, 
Je  n'ai  plus  rien. 
Uevais-je,  lu'das  ! 
*  Tout  hasarder, 

Tont  perdre,  poor  te  eotsttter  f 
Mais  quelqu'un  fera  moi  prend  l*essor.... 
Le  cœur  me  bst....  C*est  mon  Lîndor  ! 
Soupçons  jaloux,  éloigne»-vons  ! 
Craignes  de  tropbler  on  moment  si  doosl 

«  Ma  chère  Boisgarnier,  sj  tu  tenais  l'air  de  celte  jolie 
séguedille  et  raccompaf^ncment  de  guitare  rpie  j'ai  fait  (dans 
un  pays  où  tout  le  monde  en  joue  et  ne  jk'ut  aci  urnpa^uei  lua 
séguedille  comme  moi,  qui,  par  égard  pour  le  pay>,  hrorlie 
de  temps  en  lemp-^  ijueliiue  chose  pour  leur  instrument  fa- 
Tori),  tu  chautonucrais,  tu  Anonncrais,  peut-être  à  la  iin  lu 
y  viendrais.  Va,  je  te  promets  l'air  et  l'accompagnement,  si 
j'ai  un  moment  d'ici  au  premier  courrier.  Mais  que  dirais-tu 
de  moi  si  je  te  le  portais  moi-même?  Effectivement,  je  suis 
bien  près  de  mon  départ;  un  mot  du  mioiiitte  peut  me  mettre 
en  route  d'ici  à  douui  jours. 
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«  Bonsoir ,  mon  cher  père  ;  il  est  onze  heures  cl  demie,  je 
▼ais  boire  du  sirop  de  capillaire,  car  depuis  trois  jours  j'ai 
un  rhume  de  cerveau  afTrtux  ;  luais  je  m'enveloppe  dans  mon 
manteau  espagnol,  avec  un  bon  ^a  .ind  (  liapeau  détroussé  sur 
mon  chef,  ce  qu'on  appelle  être  en  (  a;<a  y  sombrero,  et  quand 
l*homme,  jetant  le  nianleau  sur  l'épaule,  se  cache  une  partie 
du  visage,  on  ap[>elle  cela  être  embossado  ;  c'est  ce  que  j'ajoute 
à  mes  précautions,  et,  dans  mon  carrosse  hicn  fermé,  je  vais 
à  mes  affaires.  Je  vous  souhaite  une  bonne  santé.  En  relisant 
celte  UHtre  que  je  vous  envoie  liuite  mal  torchée  qu'elle  est, 
j'ai  été  obligé  d'y  faire  vinirt  ratures  jMiur  lui  donner  une 
esjx'ce  de  suite  ;  ceci  est  pour  nous  corriger  de  hrc  mes  lettres 
aux  autres  uu  d'en  tirer  des  copies,  j» 

Cest  en  eflét  d'ane  plume  rapide  oomme  la  pensée 

que  Beau  marchais  écrit  celte  longue  lettre,  où  on  le 
\oii  passant  d'un  sujet  à  l'autre  avec  la  plus  étrange 
flexibilité  de  goûts  et  d'aptitudes.  Ici  des  calculs,  là  des 
méditations  phflosophiqnes,  ailleurs  du  sentiment,  plus 
loin  du  badinage,  partontde  la  sincérité  et  de  Tentrain  : 
tel  est  ce  Prolée.  Voici  une  autre  lettre  inédile  de  lui,  où 
il  se  peint  dans  le  salon  de  Tambassadeur  de  Russie  à 
Madrid,  autour  d*une  taUe  de  Jeu ,  et  dont  la  lerrt  et 
le  mouvement  medéterminent  à  la  donner  tout  entière'. 
Elle  est  adressée  à  sa  sœur  Julie.  C'est  encore  fieaumar- 
chais  Yu  sous  un  autre  aspect. 

«IfaaiMtMUléntorim 

«  Tu  {HHix  te  rapjieler,  ma  chère  Julie,  que  je  t'ai  promis 
un  de  ces  courriers  passés  le  détail  d "une  tracasserie  de  l'ain- 
bassadeur  de  Uussie  à  mon  égard,  dont  je  me  suis  tiré  comme 
je  le  devais.  Le  voici  :  il  te  donnera  une  idée  de  ma  vie  à 
Madrid,  j'entends  celle  de  mes  soirées,  car  les  joui-s  entiers 
sont  aux  aiTaircs. 
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«  DefMDft  kiBg40mp8le  eomte  de  Butnrlm»  fib  éa  gnnd- 
mai^chal  de  RuMie  et  Kambaftideiir  en  «jnestion,  me  rece- 
vait dies  lui  taeù  cette  prédilection  qui  ftûiait  dire  que  lai 
et  la  tfi»jolie  ambaMadrice  étaient  amomeox  de  moi.  Le 
loîr,  il  y  avait  on  jeu  ou  maâqne  et  souper^  dont  je  paiii»- 
eait  rime.  La  eoâété  s'était  aoerue  de  tous  les  ambassadeur» 
qui»  avant  oeci^  vivaient  avec  asses  peu  de  liaison.  Ils 
saient,  depuis  le  retour  de  la  cour  en  cette  ville,  des  soupers 
charmantSy  disaient-ils»  parce  que  j'en  étais.  J*avais  un  soir 
gagné  au  brelan»  quoique  petit  jeu»  aux  10  écus  de  cave» 
800  livres  au  comte  et  1,500  à  la  comtesse;  depuis  ce  jour» 
en  ne  jouait  plus  au  brelan»  et  l'on  me  proposait  le  pharaon, 
que  pour  rien  au  monde  je  ne  voulais  jouer.  Je  n'ëtais  pas 
payé  de  mes  i,000  livres;  je  ne  disais  mot  Tout  le  monde 
le  savait;  on  trouvait  que  j'agissais  en  ambassadeur»  et  le 
comte  en  maigre  particulier.  Enfin  un  soir,  piqué  de  ce  que 
le  comte  venait  de  gagner  une  centaine  de  louis  et  qu'il  ne 
me  parlait  pas  de  (  e  qu'il  me  devait,  je  dis  tout  haut  :  Si  U 
eomU  veiÊtmepréUr  de  ivr,  jt  vm$  fàirê  tmêfoUe  et  votts  tailler 
aupharaon  ;  il  ne  put  s'en  défendre,  et  me  passa  les  iOO  louis 
qu'il  venait  de  gagner,  et  je  tins  la  banque  :  en  une  heure» 
ma  pauvre  banque  fut  enlevée.  Le  duc  de  San-Bias  me 
gagna  50  louis,  l'ambassadeur  d'Angleterre  15»  celui  de 
Russie  !20»  etc.  Me  voilà  à  peu  près  comme  si  je  n'avais  rien 
gagné.  Je  me  lève  en  riant  et  je  dis  :  «  Mon  cher  comtef 
«  nous  sommes  quittes. — Oui,  dit-il;  mais  vous  ne  dires 
fl  plus  que  vous  ne  voulez  pas  jouer  au  pharaon,  et  nous 
«  eq[>érons  que  vous  ne  fausserez  jms  compagnie  à  l'avenir, 
e  —A  la  bonne  heure  pour  ponler  quelques  louis,  mais  non 
a  pour  tailler  aux  banques  de  100  louis.— GiUe-là,  dit-il, 
c  ne  vous  coûte  guère. — C'est  tout  ce  qu'on  pourrait  me 
«  dire»  répondis-je,  si  j'avais  eu  affaire  à  un  mauvais  débi- 
«  teur.  »  Là-dessus  la  comtesse  rompt  les  propos.  M»»  de 
la  G....  ^  se  lève»  et  médit  de  lui  donner  le  bras.  Je  pars.... 

(  CTeil  la  d«me  dont  on  a  lu  le  rwmereUmmt  on  peu  léger 
adressé  au  père  Catoo. 

T«J«.  ».  10 
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Bouderie  pendaol  deux  jours  :  j'allais  néanmoins  à  Tb^tel 
de  Russie  comme  à  l'ordinafirc,  et^  pour  n'avoir  point  Titr 
d'avoir  joué  un  argent  désespéré,  je  perdais  chaque  soir  en 
pontant  iO  ou  42  louis,  oujen  gagnais  quelques-uns.  Un 
soirque  j'avais  gagné  20  louis  sur  une  hant^ue  de  i(H),  je  rue 
lève  et,  avant  de  m'en  aller,  je  mets  tout  mon  gain  sur  deux 
cartes  qui  gagnent  toutes  deux.  Je  pousse,  tout  réussit;  je 
fais  sauter  la  banque  que  tenait  le  marquis  de  Carrasola. 
Le  clievalier  de  Guzman  met  100  quadruple»  sur  la  table  et 
dit:  Messieurs,  ne  vous  en  allez  pas,  je  parie  que  M.  de  Beau- 
marchais va  me  faire  sauter  encore  cette  nouvelle  banque. — 
Je  me  crois  obligé,  ayant  300  louis  de  gain,  de  répondre  à 
l'agacerie;  je  joue,  tout  le  monde  cesse,  parce  qu'il  n'y  avait 
personne  qui  jouât  si  gros  jeu.  Moi,  ayant  mis  50  louis  de 
côté  et  voulant  rendre  le  reste  pour  ne  plus  jamais  jouer,  je 
mettais  10  louis  sur  chaiiue  carte  ;  la  carte  gagnant,  je  dou- 
blais. Bref,  en  deux  heures,  j'eus  les  100  quadruples.  Je  me 
levai,  et  fus  me  coucher  avec  ;iOO  louis,  dont  je  peixlis  le 
lendemain  l.'iO.  M""'  de  C...  me  dit  que  j'avais  joue  très- 
noblement  d'avoir  rendu  une  telle  somme  sur  mon  gain, 
et  que  je  pouvais  garder  le  reste.  Je  me  retirais,  lorsijue 
l'ambassadeur  de  Hussie,  me  parlant  personnellement,  me 
dit  :  «  Est-ce  que  vous  ne  voulez  plus,  Monsieur,  essayer  vos 
forces  contre  moi? — Monsieur,  lui dis-je,  j'ai  beaucoup  perdu 
ce  buir.  — Mais,  reprit-il  vivement,  vous  avez  bien  plus  gagné 
hier. — Monsieur  le  comte,  lui  dis-je,  vous  savez  si  je  suis 
attaché  à  l'cirgenl  du  jeu  ;  j'ai  joué  malgré  moi,  j'ai  gagné  en 
dépit  du  bon  sens,  et  vous  ne  me  pressez  ainsi  que  parce  que 
vous  savez  bien  que  je  joue  sans  règle  et  très-désavantageu- 
sement. — Parbleu,  dit-il,  on  ne  peut  pas  mieux  jouer  que 
de  gagner,  et  de  cet  argent  il  y  en  a  beaucoup  à  moi. — Eh 
bien  !  monsieur  le  comte,  combien  perdez-vous  î — Cent  cin- 
quante louis,  dit-il. — Je  perdrai  donc,  lui  ré|)ondis-je  , 
3(M)  louis  ce  soir,  car,  avec  les  1;>0  que  je  viens  de  rendre  à 
la  banque,  j'en  mets  150  autres  contre  vous  si  vous  voulez 
tailler j  aiin  que  tous  les  avantages  vous  restent;  mais  je  veux 
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jouer  25  louis  tous  les  coups.  »  11  prend  des  cartes,  ne  de- 
mandant pus  mieux  :  la  fortune  me  continue,  je  lui  gagne 
SOO  louis }  alors  je  me  lève  et  je  dis  :  «  C'est  folie  à  moi  de 
jouer  plus  longtemps  ;  je  vous  minerais.  Monsieur  ;  un  autre 
jour  je  serai  en  malheur,  et  vous  vous  racquitteres.— Gom- 
ment, Monsieur,  vous  partei?  Pardieu!  gagnes-moi  500  louis 
ou  racquitte^-moi. — Non,  monntur  le  comte,  un  autre  jour; 
il  Mt  quatre  heures,  on  peut  f'iller  eonchir.— Mais,  Mon» 
.neur,  vous  fûtes  plus  poli  hier  Mc  le  cheveKer  de  Onnnan* 
«->Aii8ii,  répondis-je,  a44l  perdu  800  bnie.  le  n'en  puis 
phude  wmnicii.Voulei-^oaiToiiOOIottia  d'un  coup  de  treati 
et  qnafintet— Notti  dit-il,  au  phanuHi.^Mesneur8,  je  Vous 
•ouluile  le  -beneoir.  i  La  comteise  aa  femme,  un  peu  fichée 
de  la  perte  de  ton  mari,  iTéchappe  à  dire  que  j'étais  plue  heu- 
reux que  poli,  la  la  regardai  ftiement  et  lui  dis  :  «  Madame 
Pambamadrioe,  ▼oui  «mbBei  que  tooi  me  fites,  il  y  a  hnit 
jours,  an  compUment  font  contnire.  •  Bile  rougit,  je  n  ajou- 
tai rien,  et  je  partie.  Il  était  vvei  qne  htiit  jours  avant,  wn- 
pant  ches  myiordRodiford,  elle  m'atait  prié,  à  mains  jointes, 
de  lai  prêter  90  louîs  pour  payer  sa  perte,  et  que  je  l'aTais 
ùk  sar-le-champ,  quoique  je  perdisse  et  que  je  me  rappe- 
lasse l'histoire  da  brdan. 

«  Voilà  donc  M.  le  comte  mon  débiteur  de  900  louis,  la 
comtesse  de  30,  sans  compter  mes  380  louis  de  gain.  Je  jure 
mon  gros  juron  de  ne  plus  jouer;  je  vais  pendant  plu- 
sieurs jours  voir  la  banque  sans  me  nièler  des  afiaires  des 
grands.  L'ambassadeur  me  fait  une  mine  de  chien,  ne  me 
dit  mot;  sa  fenmie  est  embarrassée.  On  ne  parle  point  dé 
payer,  pas  une  politesse  sur  le  relerd.  l'en  porte  mes  plainles 
à  M»*  de  la  C...,  qui,  le  même  soir^  prend  à  pert  le  médecin 
de  l'ambassadeur  dans  un  coin  du  salon,  et  là^  lui  fait  une 
sortie  terrible  sur  son  maître,  lui  déclare  que,  sHI  ne  change 
pas  de  conduite  à  mon  égard,  elle  lui  rompra  en  visière  de- 
vant foute  FEspagne,  qu'il  est  un  mal  âevé  et  un  sot;  bref, 
toutes  les  herbes  de  la  8aint4ean. 

«  Gomme  ma  conduite  était  eonstamment  la  même  à 
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Tégard  da  mari  et  de  la  teauut,  tout  te  monde  ëlaît  pour 
moi.  Le  Jendemam  »  le  doeleiir  apporte  800  louis  ehei 
Mp*  de  la  où  je  dînais  -,  eUe>  fort  offmaée,  iait  dire  à 
l'ambassadenr  qu'elle  le  veim  le  soir  pour  lui  donner  la 
leçon  qu'il  mérite;  qu'il  annildû  m'apporter  mon  argent 
chei  moi  el  me  demander  eicuse  de  ses  bouderies  et  de  ses 
retards.  A  bon  compte,  je  prends  les  900  louis,  dont  le  doc- 
teur me  demande  quittance.  Je  lui  ris  an  nés  et  j'écris  à 
l'ambassadeur  une  lettre  polie,  mais  très-propre  à  le  fSure 
rougir  de  lui-même.  Deux  heures  après,  la  comtesse  rient 
cbes  M**  de  la  C...  Je  n'y  étais  plus.  —  Grande  explication. 
—  Je  ne  mets  plus  le  pied  à  rii6tel  de  Russie  pendant  huit 
jours.  Enfin  la  comtesse  m'envoie  le  médecin  pour  me  prier 
de  l'aller  voir  et  me  faire  leproche  de  mon  absence.  Je  réponds 
que,  malgré  l'eitrème  privation  que  je  ressentais  de  ne  plus 
jouir  de  sa  société,  je  ne  croyais  pas  devoir  me  présenter  dans 
une  maison  oii  j'avais  si  Ibrt  à  me  plaindre  du  msltre. 

«  On  va  chei  M""  de  la  C...,  on  n^pocie,  on  dit  que  le 
comte  est  honteux,  confus.  Je  tiens  bon  sur  f  étiquette,  et 
enfin  M.  l'ambassadeur  envoieches  moi  le  prince  de  Meienky 
de  sa  part  me  prier  de  lui  faire  l'honneur  d'aller  le  soir  aa 
concert  et  souper  chez  lui.  L'aprèsHuidi,  le  comte  passe  à  ma 
porte  et  me  fait  demander  si  je  veux  voir  la  pièce  nouvelle 
dans  sa  loge,  qu'il  m'attend  pour  m'y  mener.  Je  crus  qu'il 
valait  mieux  qu'on  nous  vil  faire  l'entrevue  cties  lui,  et  je 
répondis  que  j'écrivais,  mais  que  j'aurais  l'honneur  de  me 
rendre  à  l'invitetion  du  soir.  J'arrive  un  peu  tard  exprès, 
afin  que  le  concei-t  fût  commencé  et  que  tout  le  monde  iùi 
assemblé.  Je  suis  surpris  de  me  voir,  moi  qu  on  regardait 
avant  comme  de  la  maison  etqu'on  n'annonçait  plus,  précédé 
de  deux  pages  qui  ouvrent  tous  ks  battants,  et  je  perce  jus- 
qu'au concert  en  cérémonie.  Ia  comtesse  était  au  clavecia  ; 
elte  s'avance  et  me  dit,  en  me  présentant  le  comte,  que  dea 
amis  ne  devaient  pas  se  iAdier  pour  des  malentendus,  et 
qu'ils  cs|)é  raient  l'un  et  l'autre  que  je  leur  ferais  l'honneur  de 
rester  des  leurs,  et  tout  de  suite  eUe  ajoute,  pour  sceller  U 
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i*éconcilialion  :  a  Monsieur  de  Beaumarchais,  j'ai  dessein  de 
a  jouer  le  rôle  d'Annelte  ;  j'es|)ère  que  vous  accepLcrcz  celui 
«  de  Lubin'  ;  l'envoyé  de  Suède  fera  le  seigneur,  le  prince 
«  Mezersky  le  bailli,  et  nous  sommes  déjà  à  la  réjHitition.  » 
Quelque  chose  que  je  fisse,  je  ne  pus  éviter  d'accepter  celle 
offre  obligeante,  et,  sur-le-champ,  passant  au  clavecin,  tout 
rorchestrc  part,  et  je  chante  les  ariettes  de  Lubin.  Chacun 
dit  ce  qu'il  sait  de  son  rôle,  ensuite  grande  musique,  grand 
souper,  la  bonne  humeur  renaît.  Parole  d'honneur,  de  part 
et  d 'autre,  cpi'on  ne  me  parlera  jamais  de  jouer,  et  que  nous 
nous  amuserons  k  des  plaisirs  plus  vifs,  mais  qui  ne  tireront 
pas  autant  à  conséquence,  l.a  comtesse,  enchantée,  me  fait 
remettre  par  un  page,  au  dessert,  un  billet  contenant  quatre 
vers  à  ma  louange,  de  mauvaise  versification,  mais  assez  liât- 
teurs,  qu'elle  avait  faits  le  jour  même.  Les  voici  : 

0  loi  k  qai  11  aatare  a  doBaé  pomt  partage 
Le  latent  de  dhanner  avee  Feaprit  éu  sage, 
Si  Orphée,  eomme  toi,  eût  eu  des  sons  si  flaiteon» 
Pioum  ïaM  eoodilioo  anraii  bit  md  boahear  ^ 

«  l^este  !  ce  ne  sont  pas  là  des  honneurs  communs.  J'ai 
répondu.  La  liaison  est  plus  belle  que  jamais  :  le  bal,  le  con- 
cert, plus  de  jeu,  et  j'ai  de  reste  14,.jOO  livres.  J'ai  fait 
depuis  des  paroles  françaises  sur  une  nouvelle  séguedille  espa- 
gnole. Il  y  en  a  deux  cents  exemplaires  ;  on  se  l'arrache;  elle 
est  gaillarde  et  dans  le  genre  Kst-il  endormi!  Je  te  la  garde 
pour  un  autre  jour,  avec  la  musique  de  celle  que  j'ai  envoyée 
à  mon  père.  Bonsoir.  J'ai  rempli  mon  engagement  tant  bien 
que  mal.  Tu  en  sais  autant  que  moi  sur  ma  tracasserie. 
J'écrirai  mercredi  à  ma  Pauline  et  à  sa  tante.  Malgré  les  pré- 
paratifs d'Aiinette,  j'ai  bien  peur  que  le  diable  n'emporte 
Liibin  avant  qu'on  joue  la  pièce  :  je  puis  partir  dans  dix 
jours.  » 

• 

•  Dans  le  Devin  du  Village. 

S  Ne  pas  oublier  que  cette  grande  dame  Otait  russe. 
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marchais,  qui  se  compare  ailleurs  à  Alcibiade ,  on  est 
tenté  de  se  demander  s'il  n'exagère  pas  sa  familiantô 
avec  ces  ambanadenrs  ;  mais  le  dossier  d'Espagne  con- 
tient des  lettres  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord 
Rocliford,  qui  prouvent  qu'en  effet  le  jeune  et  brillant 
Français  était  alors  bien  réellement  le  favori  du  corps 
diplomatique  de  Madrid.  Sa  gaieté  d'enfant  de  Paris  met 
en  mouvement  tout  ce  monde  un  peu  guindé.  Lord 
Rochford  raffole  de  lui,  va  an  Prado  avec  lui,  fàit  des 
soupers  avec  lui,  chante  des  duos  avec  lui  et  devient 
ctonnamnieut  jovial  pour  un  diplomate  anglaisé 

C'est  sans  doute  la  scène  de  jeu  que  nous  venons  de 
reproduire  qui  servit  de  base  aux  calomnies  répandues 
plus  lard,  lors  du  procès  Goôzman,  dans  la  lettre  ano- 
nyme publiée  par  Beaumarchais  lui-même  où  on  le 
signalait  comme  un  Joueur  peu  loyal.  Non-seulement 
il  Jouait  loyalement^  mais  je  voisdans  toutes  ses  lettres 
qu'il  n'aimait  pas  le  Jeu  et  ne  s'y  livrait  qu'à  son  corps 
défendant.  A  l'époque  où  il  tenait  à  Paris  un  grand  état 
demaison,  quoiqu'on  jouât  cbez  lui,  il  ne  jouait  jamais. 
Au  milieu  de  ce  mouvement  d'ailàires  industrielles  et 
de  plaisirs  aristocratiques,  l'auteur  futur  du  J9ar5ter  de 
Séville  nous  apparaît  toujours  occupé  de  son  humUe 
famille»  tantôt  déployant  une  rare  habileté  \your  forcer, 
sans  compromettre  ses  allures  patriciennes,  deux  ou 
trois  grandes  dames  de  Hadrid  à  payer  des  focturea 

*  Voir  aux 'pièces  justifîcftIiTes,     2,  un  dos  biileto  de  lord 
Rochford  à  Beaumarchais. 
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arriérées  du  pète  Caron  pour  montres  et  bijoux,  tantôt 
airec  une  fraternelle  bonhomie  prenant  une  part  active 
àtons  les  petits  incidents  de  la  vie  de  ses  sœurs  de 
Paris,  ou  bien  quittant  les  salons  de  la  cour  pour  la 

modeste  demeure  de  ses  eœurs  de  Madrid. 

c  J'si  TU  Drouillet*  k  mon  arrivés,  ëorit-îl  à  son  père}  lui 
et  sa  femme  m'ont  lendii  visite»  mais  je  ne  suis  point  entré 
dsns  leur  société»  quoique  Drouillst  soit  un  homme  sstimsbls 
et  rond  comme  feu  Piehon,  et  qo*il  tienne  une  fort  bonne 
maison  à  Madrid.  La  raison  de  mon  éloigoement  est  le  ton  et 
Us  airs  ridicules  de  sa  femme,  qui,  pour  quelques  écus  de 
plus  que  vos  filles,  les  traitait  de  mttdemùUUhi  devant  moi» 
ce  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  la  rslever.  Elle  désirait  fort  de 
m'altirer  ches  elle  psr  toutes  les  prévenances  et  invitations 
posnUes»  ne  parlant  point  de  mes  aoeurs»  ce  qui  m'a  &tt 
répondre  à  toutes  sas  politesses  que  j'afsis  trop  peu  de  séjour 
à  taire  à  Madrid  pour  ne  pas  donner  tout  mon  temps  à  ma 
iiunille.  Cest  partout  de  même»  et  le  -ridicule  est  de  tous  les 
pays.  Il  y  a  ici  œ  qu'on  appelle  grande  et  petite  France  ;  mes 
sœurs»  taop  bien  élevées  pour  être  de  la  petite,  ne  sont  pas 
jugées  assez  riches  pour  être  de  la  grande  »  ainsi  les  visites  de 
la  Drouillet  étaient  pour  moi  seul  :  sur  quoi  monsieur  votre 
fils  apris  la  liberté  de  la  remettre  à  sa  place»  et  elle  dit  que  je 
suis  malin  Vous  savez,  mon  cher  père»  ce  qui  en  est,  et  s'il 
y  a  de  la  malice  à  voir  les  choses  sans  brouillard  et  à  dire  ce 
qu'on  pense*» 

Le  flls  aîné  de  M"*  Guill)ert  était  en  pension  à  Paris; 
l'enfant  vient  à  mourir.  Beaumarchais,  chargé  par  son 
père  de  préparer  sa  eœnr  et  son  beau-firère  à  cette 
tarîsl»  noQYelle»  répond  par  la  lettre  sni^nte^  qui  est 

*  Banquier  lirMiçus  établi  à  Madrid. 

*  Ce  mot  se  retrouvera  dans  U  bouche  de  M«>*  Goesman. 
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bien,  ce  me  semble,  d'ua  homme  naturellement  bon 
et  d'uoe  bonté  délicate  : 

«  J'aî  reçu  votre  gros  et  triste  paquet,  dont  je  n'ai  pas  encore  • 
fait  usage  entièrement  ;  je  garde  à  ces  pauvres  gens  cette  péni- 
tence pour  leur  carême.  11  leur  reste  un  fils  qui  est  un  fort 
joli  enfimt,  spirituel  au  possible^  et  qui  dévore  tout  ce  qu'on 
lui  apprend.  Les  seuls  prilparatiis  que  j'aie  Ihits  à  la  triste 
nouvèÛe  que  je  dois  leur  annonoer  ont  été  de  beaucoup 
caresser  le  petit  Sugmh  depuis  votre  lettre^  ce  à  quoi  ils  me 
paraissaient  fort  sensibles.  Je  lui  ai  donné  un  louis  pour  son 
carnaval,  et  je  lui  fins  foire  un  très-bel  habit  de  homard,  le 
leur  ai  parlé  de  son  frère  pour  leur  faire  apercevoir  la  diffé- 
rence de  dispositions  aux  sciences  et  talents  de  celui-ci  à 
rentre,  et,  de  discours  en  discours,  je  les  ai  amenés  au  point 
de  m'avouer  lenr  embarras  pour  placer  cet  atné  autrement 
que  dans  les  gardes  du  roi,  dans  le  temps  qu'on  destme 
l'autre  au  génie,  le  les  croit  disposés  maintenant  de  telle 
sorte  que,  dès  l'entrée  du  carême,  je  leur  apprendrai  la  nou- 
ille sans  autre  ménagement  » 

Il  paraît  qu'il  était  déjà  à  cette  époque  en  corres- 
pondance avec  Voltaire,  je  ne  sais  à  quelle  occasion, 
c  J'ai  reça,  écrilril  de  Madrid  à  ton  père,  la  lettre  de 
M.  de  Toltaire;  il  me  oomplimente  en  riant  sur  mes 

trente-deux  dents,  ma  philosopbie  gaillarde  et  mon 

i  CitOM  encore  le  fragment  d'une  lettre  intime  da  Beanmar- 
chais  k  son  père,  dans  laquelle  il  révèle  des  goûts  paisibles  et 
modérés  qu'on  n'est  pas  habitu<^  à  lui  attribuer  :  «  Il  me  semble 
que  je  me  ménagerais  ici  des  échappées  délicieuses  de  temps  ea 
temps,  si  je  pensais  que  je  vais  passer  an  mois  on  deux  dnan 
ma  maison,  oecnpée  par  dea  ménagM  anaai  lienroox  qne  ebert 
à  mon  cœur;  et  enfin,  quelle  retraite  au  bout  de  m  ea  affaires 
que  d'aller  ensevrlir  le  reste  de  ma  vie  au  milieu  de  me»  parents 
amis,  tous  enchantés  les  uns  des  autres  et  connaissant  tous  le 
prix  de  l'aisanco  tant  &ate,  ot  de  ce  qu'on  appelle  l'heureuse 
médiocrité!...*  • 
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tge  ^  Sa  teltre  est  trè»-lxmiie,  mak  la  mienne  exigeait 
tellement  cette  réponse  que  je  crois  que  je  Tensse  fiiite 

moi-même.  Il  désire  quelques  détails  sur  le  pays  où  je 
suis;  mais  je  lui  répondrais  volontiers,  comme  M.  de 
Caro  le  fit  hier  à  M*^  la  marquise  d'Arissa  chez  M.  de 
Grimaldi.  Ellé  Ini  demandait  ce  qu'il  pensait  de  l'Es- 
pagne. —  Madame,  répondit-il,  attendez  que  j'en  sois 
dehors  pour  avoir  ma  réponse  ;  je.  suis  trop  sincère  et 

trop  poli  pour  la  faire  chez  un  ministre  du  roi  a 

Qoelquefols  de  mauTaisea  nooTelIes  lui  arriveni  de 
France  ;  il  éprouYe  des  pertes  ses  plans  de  Madrid  ne 
réussissent  pas^  et  il  écrit  : 

«  le  me  raidit  par  le  travail  contre  Pinfortune.  Sitôt  que  je 
quitte  la  rame,  les  malheurs^  les  pertes  m'accablent  de  tontes 
parts.  La  gaieté  de  mon  caractère,  et^  j*o8e  le  dire  en  rendant 
grftcet  à  la  Providence,  la  force  de  mon  ftme,  jointes  à  Fhabî^ 
tude  des  revers,  tout  cela  m'empècbe  de  succomber...  Quand 
je  me  sais  emporté  une  once  de  chair  aux  lèvres  avec  mes 
dents  sur  le  passé,  je  travaille  sérieusement  sur  le  présent  et 
je  ne  puis  m'empédier  de  sourire  sur  f  avenir.  J'ai  di^ à  perdo 
trois  ou  quatre  fois  plus  que  je  n'ai  vaiUànt  au  monde  d'in- 
dignes ennemis  ont  barré  mon  chemin  ;  le  pauvre  Pîcbon  me 
ruine  à  Saint-Domingue  :  me  voilà  néanmoins  secouant 
ma  tète  carrée  et  recommençant  gaiement  l'ouvrage  des 
Danaides.  » 

On  n'en  finirait  pas,  si  on  voulait  étudier  toutes  les 
nuances  du  caractère  et  de  l'esprit  de  Beaumarchaia 
dans  cette  correspondance  de  sa  jeunesse.  J'y  ai  cher- 

1  .To  n'ai  pas  trouvé  cette  lettre  de  1764  dans  la  correspondance 
de  Voltaire  éditée  plus  tard  p&r  BettumArcbais;  il  est  probable 
que  ce  dernier  l'avait  perdue* 
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ché  avec  curionté  des  tracei  do  ion  opinion  sur  )• 
ibéâtre  espagnol.  Ce  n'eit  pas  aana  éUmnement  qu'on 
le  Yoit  a'en  tenir  sur  oe  point  à  quelques  aperçus  anses 

insignifiants.  Son  attention  s'est  portée  sur  les  mœurs 
plut6t  que  sur  le  tUé&ire,  Tout  ce  qu'il  en  dit  se  borne 
à  peu  près  à  oe  passage  d'une  lettre  an  duc  de  -La 
Vallière  en  date  do  ii  décembre  1764,  dans  laquelle 

Beaumarchais,  après  de  longs  détails  sur  l'administra- 
lion,  la  politique  et  les  mœurs  de  TEspagne»  s'expnmo 
ainsi: 

((  Les  spectacles  espagnols  sont  de  deux  siècles  au  moins 
plus  jeunes  que  les  nôtres,  et  pour  la  décence,  et  pour  le  jeu  ; 
ils  peuvent  très-bien  figurer  avec  ceux  de  Hardy  et  de  ses 
contemporains;  la  musique,  en  revanche,  peut  marcher 
immédiatement  après  la  belle  italienne  et  avant  la  nôtre.  La 
chaleur,  la  gaieté  des  intermèdes,  tout  en  musique,  dmit  ils 
coupent  les  actes  ennuyeux  de  leurs  drames  insipides,  dédum- 
magent  très-snuvcnl  de  l'ennui  (ju'on  a  essuyé  en  les  enten- 
dant. Us  les  appellent  tonadillas  on  saynètes.  La  danse  est 
absolument  inconnue  ici  ;  je  parle  de  la  figurée,  car  je  ne 
puih  honorer  de  ce  nom  les  mouvements  grotesques  et  souvent 
indécents  des  danses  gienadines  et  mores(|ues  qui  font  les 
délices  du  peuple*,  d 

Cette  dtetion  semblerait  prouver  que  Beaumarchais 

ne  fait  pas  beaucoup  de  cas  du  théâtre  es|)agnol.  Le 
moment  n'est  pas  encore  venu  d'examiner  ce  qu'il  en 
a  tiré.  11  est  manileste  qu'il  a  notablement  défiguré 
les  types  qu'il  lui  empruntait;  mais  d'un  autre  e6té 

*  On  trouvera  aux  pièots  justificatives  S  cette  longue  lettre 
inédite  de  Beaumarchais  au  duc  de  La  Vallière;  elle  offre  dM  rea- 
■eignemente  assez  intéressants  sur  l'Espagne,  en  1764. 
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on  peut  reconnaître,  même  par  celte  lettre,  que  le 
mouYement  général  de  la  comédie  espagnole,  et  surtout 
la  gaieté  des  mUrmidet,  des  ioynilêt,  ont  produit  sur 
lui  une  aseez  yiye  impression.  Quand  il  quitta  l'Espagne 
après  un  an  de  séjour,  il  avait  échoué  dans  ses  spécula- 
tions industrielles  ;  mais  il  en  revenait  plus  riche  qu'il 
ne  le  croyait  lui-même^  car  il  apportait  dans  sa  tète  les 
premiers  linéaments  de  ces  figures  si  accentuées  et  si 
originales  de  Figaro,  de  Rosine,  d'Almaviva,  de  Bar- 
tholo,  de  Basile,  qui  devaient  faire  un  jour  la  gloire  de 
son  nom. 
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Avant  de  suivre  Beaumarchais  dans  la  carrière  litté- 
raire, qu'il  abordera  enfin  tout  à  l'heure,  un  peu  tardi- 
'vement,  à  trente-cinq  ans,  il  làat  noua  arrêter  un  in- 
stant sur  un  épisode  d'amour,  où  il  fig^are,  non  plus 
pour  le  compte  d'autrui,  comint3  dans  Tépisode  Clavijo, 
mais  pour  son  propre  compte,  et  qui,  commencé  quel- 
ques années  auparavant,  se  dénoue  précisément  à  Té- 
poque  où  nous  sommes  arrifés. 

Dans  la  lettre  de  Beaumarcbals  à  sa  sœur  Julie  que 
nous  venons  de  citer,  on  a  pu  lire  cette  phrase  :  a  J'écri- 
rai mercredi  à  ma  Pauline  et  à  sa  tante.»  Dans  d'autres 
lettres  écrites  quelques  mois  plus  tard,  il  parle  de 
Tendre  toutes  ses  charges  en  France  et  d'aller  s'établir 
à  Saûit-Domingue  a  avec  PauHn0,B  Enfin,  dans  le  plus 
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faible,  mais  peut-être  le  plus  correctement  écrit  de  ses 
trois  drames  dans  U$  Deux  Amis,  il  a  peiot  avec  assez 
de  bonheur  une  figure  de  jeune  personne  aimable  et 

distinguée^  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Pauline,  et 
quelques  scènes  d'intérieur  qui  semblent  toucliées  d'a- 
près nature. 

U  a  donc  existé  une  Pauline  qui  a  exercé  sur  son  cœur 
une  certaine  influence;  Je  dis  une  certaine  influence, 

Ciir  je  dois  avouer  à  rej^ret  que,  dans  ce  que  j'ai  lu  de 
Beaumarchais  en  fait  de  lettres  d'amour  à  diverses 
époques,  je  n'ai  pas  trouvé  la  preuve  qu'il  ait  jamais  été 
bien  profondément  amoureux.  A  la  vérité,  ce  bonheur 
ou  ce  malheur  n'est  pas  commun,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  La  Rochefoucauld  a  dit:  «  U  en  est  du  véri- 
table amour  comme  de  l'apparition  des  esprits»  tout  le 
monde  en  parle,  mais  peu  de  gens  en  ont  vu  ;  rarnoor 
prête  son  nom  à  un  nombre  infini  de  commerces  qu'un 
lui  attribue  et  où  il  n'a  non  plus  de  part  que  le  doge  à 
ee  qui  se  faità  Venise.»  Reanmardiais  a  eu  beaneonp 
de  ces  commerces  dont  parle  La  Rochefoucauld;  mais,  al 
les  femmes  ont  été  souvent  la  distraction  de  sa  vie,  elles 
n'en  ont  jamais  été  ni  l'occupation,  ni  l'inspiration,  ni 
le  tourment  «Je  me  délasse,  a4-il  écrit  quelque  parl^ 
Je  me  délasse  des  affiiires  avee  les  beUes4ettresy  la  belle 
•  musique,  et  quelque f<iU  les  belles  femmes.  »  Quelque  foU 
est  mis  là  par  modestie.  Sur  ce  point  comme  sur  beau- 
coup d'autres,  Beaumarchais  est  un  enfant  de  son  siècle; 
il  offkie  de  très^ionnes  qualités  de  eosur,  mais  en  amour 
il  est  lé(^er,  plus  sensuel  que  senthnental»  asses  païen 
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li'ordioairej  et  même,  comme  païen,  il  est  plutôt  effleuré 
qu'enTthi  par  la  imiimoo.  11  ne  faut  donc  lui  demander 
ni  les  transports  jaloux  d'un  OtfaeUo^  ni  les  tortures 
oomprimées  de  ce  pantre  Molière,  ni  les  extases  de 
Rousseau  à  Eaubonne  auprès  de  M"*  dTîoïKielot,  ni 
cette  soif  ardènte  de  l'immuable  et  de  rinfini  dans 
l'amour  qui  a  inspiré  U  Lac  à  l'auteur  des  ifëdidtftdfii. 
Du  reste,  il  s^t  ici  d'un  petit  roman  régulier^  qui 
devait  se  terminer  par  un  mariage;  c'est  peut-être  ce 
C[ui  refroidit  la  verve  de  Beaumarchais^  et,  en  retenant 
nn  peu  sa  plume  naturellement  égrillarde,  le  rend 
aussi  parfois  un  peu  gnindé  ou  Tùlgaire  quand  il  faut  se 
mettre  au  ton  d'une  Jeune  dlle  dans  l'expression  d^un 
sentiment  naïf  et  sérieux.  Aussi  les  lettres  de  Pauline 
sont-elles  plus  intéressantes  que  les  siennes.  Cependant 
il  Joue  dans  ee  roman  vrai  un  rôle  asses  curieux  et 
asseï  rare  clies  lui,  en  ce  sens  qu'il  finit  par  s'y  poser  en 
Yictime,  qu'il  est  réellement  victime  sous  un  certain 
rapport^  et  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de  croire  qu'il  est 
furieux.  11  serait  id  l'antitlièse  de  Clavijo;  c'est  Pauline 
qui  serait  Glavfio,  ou  plutôt  il  y  a  un  Clavijo  qni  lui 
enlève  Pauline.  fAèhonsde  tirer  au  clair  cette  affliire 
àl'aide  d'un  dossier  assez  volumineux,  sur  lecjuel  Beau- 
marchais a  écrit  de  sa  main  :  a  Affaire  de  M*'*  Le  B  , 

depuis  M**  de  S  »  Les  noms  sont  écrits  en  toutes  leir 

très,  mais,  quoique  l'aventure  date  de  près  d'un  siècle^ 
il  m'a  paru  plus  convenable  de  m'en  tenir  aux  ini- 
tiales>  mon  but,  en  entrant  dans  ce  détail  de  la  vie 
intime  de  l'auteur  du  ifurtaors  de  Figaro,  étant  unique- 
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ment  d'étudier,  d'analyserà  fond  le  caractère  et  l'esprit 
d'un  homme  qui  représente  assez  bieo  Je  caractère  et 
l'esprit  de  son  temps* 

Et  d'abord  remercions  le  del  qu'il  y  ait  eu  réelle- 
ment une  affaire,  c'est-à-dire  une  créance  au  bout  de 
cet  épisode  d'amour;  sans  cela,  il  aurait  eu  le  sort  de 
plusieurs  épisodes  de  même  nature  que  Tainé  desGudin, 
le  digne  caissier  qui  a  classé  les  papiers  de  Beaumar- 
chais après  sa  mort^  a  traités  avec  un  souverain  mépris, 
et  dont  j'ai  essayé  parfois  très-laborieusement  et  en 
vaiu  de  rajuster  les  lambeauiL.  Ici  ie  caissier  Gudin  m'a 
un  peu  facilité  ma  tâche.  Du  moment  où  il  y  avait  une 
créance»  le  dossier  devenait  sacré,  et  c'est  à  l'abri  de  ce 
caractère  auguste  de  titres  justificatifs  que  quelques 
hiilels  très-tendres  d'une  fort  aimable  jeune  iille  ont  pu 
traverser  quatre-vingt-douze  ans,  inventoriés,  numé- 
rotés, o6tés  et  paraphés.  Si  la  créance  est  aniourd'hiii 
périmée,  les  lettres  restent,  et  c'est  un  plaisir  qui  a  son 
prix  que  de  saisir  au  vif,  sur  un  papier  mort,  les  palpita- 
tions d'un  cœur  qui  depuis  longtemps  ne  bat  plus,  mais 
qui  eut  aussi  ses  heures  de  jeunesse  et  d'amour. 

Pauline  Le  R.  était  une  Jeune  créole,  née  à  l'Ile  Saint- 
Domingue,  qui,  on  le  sait,  a|>parlenait  alors  à  la  France. 
Elle  était  orpheline  et  avait  été  élevée  à  Paris  sous  la 
direction  d'une  tante  ;  elle  possédait  au  Cap  une  habita- 
tion considérable,  estimée  3  millions,  mais  trè»€hargée 
de  dettes,  très- négligée,  tris-délabrée,  très-grugée  par 
les  gens  d'atîaires,  comme  l'est  souvent  une  propriété 
de  mineur  et  surtout  une  propriété  coloniale;  de  sorte 
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qu'avec  les  apparences  ou  les  espérances  d'uoe  grande 
fortune,  Panlîne  était  en  réalité  assez  panvre;  mais  elle  . 
était  fort  jolie  :  dans  toutes  les  lettres  oà  il  est  question 

d'elle,  on  la  nomme  la  belle  ou  la  charmante  Pauline. 
Dans  une  de  ces  lettres,  on  parle  de  son  air  tendre, 
enftMdn,  déficai,  et  de  sa  voûd  enehanîmêSÊ;  on  a  vu, 
par  une  lettre  déjà  citée  du  père  Caron,  qu'elle  était 
très-bonne  musicienne.  C'était  donc  bien  la  Pauline 
des  J)euxAmis,  dont  Mélac  dit  :  «  ligure  charmante, 
organe  fleiible  et  touchant,  de  Tàme  surtout  I  » 

La  tante  de  M"*  Le  B.  avait  quelques  relations  de  po- 
rcnté  a\cc  la  famille  Caron.  La  liaison  entre  les  deu.v 
familles  parait  déjà  iolime  en  iHii),  Beaumarchais,  veuf 
d'un  premter  mariage,  était,  à  cette  époque,  âgé  de 
vingt-huit  ans;  il  était,  on  le  sait,  très^éduisant  de  sa 
personne,  et  aux  avantages  qu'il  avait  reçus  de  la  nature 
s'ajoutait  déjà  le  relief  de  sa  position  à  la  cour;  bien- 
tôt après  il  acheta  ses  deujK  charges  de  secrétaire  du 
roi  et  de  Meutenantrgénéraldes  chasses;  il  fit  des  spé- 
culations heureuses  avec  Du  Vemer,  installa,  comme 
je  Pai  dit,  sa  famille  dans  la  maison  de  la  rue  de  Condé, 
et  tout  le  temps  que  lui  laissait  son  service  à  Versailles, 
il  venait  le  passer  dans  cette  maison,  adoré  de  ses  scsurs 
et  s'occupant  beaucoup  de  leur  amie  Pauline,  qui  avait 
alors  dix-huit  ou  dix-neuf  ans.  première  scène  des 
Deux  Amis,  qui  représente  Pauline  assise  au  clavecin, 
Jouant  une  sbnate,  tandis  que  Mélac,  debout  derrière 
elle,  Taecompagne  avec  son  violon  ;  le  petit  bavardage 
amoureux  qui  suit  la  sonate,  tout  cela  a  bien  l'air  d  eli  e 

TON.  I*  Il 
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une  réniinisceoce.  BeauiiiarcUais  ne  s'aiiacbait  pas  seu- 
lement à  plaire  à  Paulioey  il  lui  raidait  des  aenrioei 
enentîek;  il  travnUûU  édatrcir,  à  régler  rétat  O- 
clicux  cl  embrouillé  de  sa  fortune ,  il  obtenait  pour 
eUe  la  recommandation  de  Mesdames  de  France  auprès 
de  Finiendant  de  Saiai-DomiDgue,  M.  de  Qagaj  ;  il  le 
montrait  enfin  amant  très-aimaMe  et  ami  très-dérooé. 
On  concevra  sans  peine  que  la  jeune  et  belle  créole 
se  pritd'im  seniimeiii  très-vif  pour  un  tuteur  aussi 
agréable.  Le  tuteur,  de  aoii  odté,  sendilait  fort  touché 
des  agréments  de  sa  pupille;  néanmoins,  comme  l'a- 
mour ne  lui  lit  jamais  perdre  absolument  la  tète,  avant 
de  se  décider  à  demander  Pauline  en  mariage,  ii  avait 
envoyé  à  Saint-Domingue  un  parent  à  lui^  avec  une 
somme  de  10,000  francs  ét  une  cargaison  aases  considé- 
rable de  divers  objets  applicables  aux  besoins  de  l'babi- 
talion.  Ce  parent  élait  spécialeœentcbargé  de  vérifier  au 
JusteleiNMilf  et  YaeUfàelàfatiaa»  de  M»*  Le  B...,  et  de 
voir  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  de  sa  propriété.  C'est 
après  son  départ^  en  1763,  que  s'ouvre^  entre  I^aumar- 
cbaîs  et  Pauline,  la  oorrespondanœdont  on  va  lire  quel* 
ques  extraits.  Pour  que  la  première  lettre  soit  bien  com- 
prise, il  faut  igouter  que  Pauline^  élevée  par  une  tante 
qui  était  veuve^  avait  à  Paris  un  onde,  veuf  aussi,  lequel, 
par  conséquent,  n'était  pas  le  mari  de  sa  tante;  queœl 
oncle  était  asses  riche  et  n'avait  point  d'entots.  Laissons 
maintenant  la  parole  à  Beaumarchais  amoureux,  mais 
Don  moins  prudent  qu'amoureux,  et  dépensant  beau- 
coup de  périphrases  pour  allier  la  prudence  et  Tamoar . 
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a  Vous  m'avez  trouYé  l'tir  triste,  ma  chère  et  aimaUe 
Panliiift,  it  je  n'était  qu'occupé  -,  j'avais  mille  choaei  à  foua 
dîfi  f  tt  elles  me  paraissent  si  sérieuses  ,  si  importantes , 
qu'en  y  rêvant  j'ai  cru  plus  faisonnablc  de  vous  las  écrire,  afin 
qu'étant  ftiëes  sur  le  pcpier,  vous  puissiez  mieux  en  smr  le 
vétitaUe  esfirit.  8i  des  paroles  bientôt  oubliées  ne  voue  laie* 
salent  que.  l'enfemble  de  mes  discoun  dans  lu  tlle»  vuM 
pourriee  leur  donner  un  autre  sens^  et  il  importe  beaucoup 
que  des  choses  où  tient  le  bonbeur  de  ma  vie  ne  soient  pis 
légirement  expliquées.  Vous  n'svea  pas  pu  douter,  ma  obère 
Pii4iBe,  qu'un  atlacbemeotsmeëie  et  durable  ne  lAt  le  vén-' 
laUe  cause  de  tout  ce  que  J'ai  fiut  peur  vous)  çseiqne  j'aie 
eu  la  discrétion  de  ne  pas  établir  onvcrtesMUt  une  rscbefcbe 
de  mariage,  avant  que  d'ftre  en  état  de  tous  faiiu  une  situa- 
tion, tolile  ma  conduite  a  dû  tous  prouver  que  j'avais  des 
inlenlioos  sur  tops  et  qu'eflee  étaient  hounèlcs.  Aagounl*bn 
que  toilà  mes  promisses  elSKtuées  et  UMe  tads  m§i§éi 
pour  Ib  vétablissement  de  mafinrcs,  je  cfaenèe  à  reeueîHir 
le  plus  doux  fkuit  de  mes  soins  ^  j'en  dis  même  Iner  quelque 
chose  à  votre  oncle,  qui  me  parot  dispoeé  fiivorahleDieDt  pour 
moi.  Je  don  même  voue  avouer  que  je  me  suie  flatté  d#Nmt 
kri  que  votre  eonsentemeat  ne  me  sevul  pas  refusé,  lorsque 
j'expliquerais  elaîrenient  mes  inlentione*  Pardon,  ma  chère 
Pauline,  c^est  sans  pféaonqption  que  je  me  suis  perlé  à  lui  finra 
cet  aveu*  l'ai  cru  trouver  dans  votre  constante  amitié  le  sûr 
garant  de  ce  que  j'avançais.  M'en  désavofaerea^vouet  Une 
seule choee  ai^anlle,  mou  aimable  Pauline;  avee  de  fam»- 
gement  et  une  honnête  éeenomie^  je  trouve  bien  dans  fêtai 
actuel  de  mes  aflkires  de  quoi  vous  créer  une  destinée 
agréable,  et  ^est  le  enirTOBu  de  mon  ccînr }  mois  si,  par  un 
malheur  affreux,  tout  l'argent  que  j'envoie  k  SamtpUomingae 
idlait  s'engloutir  dane  le  ddabrement  d*une  aftnre  queneas 
ne  connaissons  encore  que  eur  le  témoignage  d'aairai,  ces 
fonds  retranchés  de  ma  fortnne  ne  me  pennettrâisnt  plue  de 
soutenir  Fétat  que  je  vous  aurais  donné;  et  quel  serait  mon 
chagriu  alors  !  j'encourrais  la  censure  publique,  et  ma  Pauline 
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TeiTftii  déchoir  son  état.  Cette  inquiétude  est  donc  la  seule 
taison  qui  me  force  de  retarder  la  demande  de  votre  main^ 
apiès  laquelle  je  soupire  tout  bas  depuis  longtemps.  Je  ne  sais 
ni  quelles  sont  vos  reprises  sur  les  biens  de  votre  cher  oncle, 
tant  pour  la  dot  de  votre  feue  tante  que  pour  des  dettes  dont 
j'ai  entendu  parier  indirectement.  Il  serait  malhonnête  à  moi 
d'entamer  aucune  explication  à  ce  sujets  ni  avec  tous  ni  avec 
lui.  Mon  caractère  y  répugne,  et  puis  sa  niècci  pour  laquelle 
il  me  paraît  avoir  beaucoup  de  tendresse,  peavant  espérer  des 
bienfaits  de  lui  à  l'occasion  de  son  établissement^  il  me  parati 
mal  séant  de  commencer  des  comptes  de  rigueur  qui  ne 
doivent  jamais  avoir  lieu  entre  d'honnêtes  parents.  Je  ne  dirai 
donc  pas  on  mot  de  plus  à  ce  sujet. 

«  Cependant,  ma  chère  Pauline,  pour  passer  des  jours 
heureux,  il  faut  être  sans  inquiétude  sur  le  bien-être  à  venir, 
et  je  ne  vous  aurais  pas  plus  tdt  dans  mes  bras,  que  je  trem- 
blerais qu'un  malheur  ne  nous  fît  perdre  les  fonds  envoyés  en 
Amérique,  car  je  n'ai  pas  mis  moins  de  80,000  francs  à  part 
pour  cet  objeU  Voilà,  ma  chère  Pauline,  la  cause  d'un  silence 
qui  peut  vous  paraître  bisarre  après  ce  que  j'ai  fait.  Il  y  a 
deux  partis  convenables,  si  vous  acceptes  ma  recherche  :  le 
premier,  de  patienter  jusqu'à  ce  que  l'entier  succès  de  mes 
soins  et  de  mes  avances  me  permette  de  vous  ofiHr  un  état 
invariable  ;  le  second,  que  vous  engagies  votre  tante,  n  mes 
vues  lui  sont  agréables,  à  sonder  les  dispositions  de  votre 
oncle  à  votre  égard.  Loin  de  désirer  pourtant  qu'il  diminuât 
son  bien-être  pour  augmenter  fe  vdtre,  je  suis  tout  prêt  à  faire 
des  sacrifices  sur  le  mien  pour  rendre  sa  vieillesse  plus  aisée, 
si  l'état  actuel  de  ses  affiûres  le  tient  à  l'étroit.  Vous  me  con- 
naisses asses  pour  compter  sur  de  pareilles  avances.  Mais  si 
sa  tendresse  pour  vous  le  portait  à  vous  avantager,  mon  inten- 
tion n'est  jamais  de  vous  faire  succéder  aux  possessions  qu'il 
vous  abandonnera  que  dans  le  cas  où,  par  sa  mori,  il  ne  pour* 
rait  plus  en  jouir  lui-mêmet  et  puisque,  an  décès,  ce  qu'on 
donne  va  biôitêt  cesser  d'être  à  nous  de  façon  on  d'autre,  je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  malhonnête  de  solliciter  de  pareils 
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bienfaits  auprès  d'un  oncle  qui  doit  vous  servir  de  père  en 
vous  manani,  et  qui  doit  alleudre  de  vos  ultentions  et  de  vos 
soins  une  vieillesse  agréable.  Avec  des  assurances  de  ce  côté, 
nous  pouvons  conclure  notre  heureux  mariage,  ma  chère 
Pauline,  et  regarder  l'argent  envoyé  comme  une  pierre  d'at- 
tente jetée  sur  l'avenir  pour  le  rendre  meilleur,  s'il  est  pos- 
sible, mais  dont  les  futurs  bienfaits  de  votre  oncle  seront  le 
dédommagement  en  cas  de  perte.  Kélléchissez  mûrement  à 
tout  ce  que  je  \ous  écris.  Donnez-moi  votre  avis  en  réponse. 
Ma  tendresse  pour  vous  aura  toujours  le  pas  sur  tout^  mémo 
•nr  ma  prudence.  Mon  sort  est  entre  vos  mains;  le  vdlre  est 
dans  celles  de  votre  oncle.  0 

Débarrassée  de  tout  artifice  oratoire,        lettre  à 

périphrases  signifie  :  Je  vous  aime  beaucoup,  mais  je 
ne  {Miis  vous  épouser  qu'autant  que  je  saurai  à  quoi 
m'en  tenir  sur  la  valeur  de  votre  baliitation>  on  qae 
votre  oncle  s'obligera  à  vous  laisser  sa  fortune.  Que 
ceux  qui  seraient  portés  à  se  récrier  sur  cet  excès  de 
prudence  n'oublient  pas  pourtant  que  Beaumarchaisj 
trop  prudent,  sans  doute,  en  amour,  venait  d'agir» 
comme  ami,  assez  imprudemment,  puisqu'il  aventurait 
une  assez  forte  somme  en  argent  et  en  marcliandises 
sur  Thabitation  de  Saint-Domingue.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'une  jeune  fille  indifférente  aurait  été 
médiocrement  flattée  de  ce  mélange  de  tendresse  et 
de  calcul  ;  mais,  quand  on  aime,  on  n'y  regarde  pas  de 
si  prèsi  et  la  preuve  que  le  cosur  de  Pauline  était 
d'abord  phis;  engagé  que  celui  de  Beanroarcbais,  c'est 
sa  réponse.  On  la  trouvera,  je  pense,  plus  intéres- 
sante que  i'épilre  un  peu  entortillée  qu'on  >ient  de 
lire.  Elle  respire,  à  mon  avis,  l'aimable  abandon 
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d^un  jeune  cœur  ingénu  et  vraiment  épris.  La  voici  : 


«  Votre  lettre,  Monsieur  mon  bon  ami,  m'a  jetée  dans  un 
trouble  extrême  ;  je  ne  me  suis  pas  trouvée  assez  forte  pour 
y  rë|>on(lrc  toute  seule;  je  n'ai  pas  cru  non  plus  devoir 
la  communi(iULT  à  ma  tante  :  sa  tendresse  [»our  moi,  la 
chose  dont  je  fais  le  plus  de  cas  en  elle,  ne  m'eût  été  d'aucun 
secours.  Vous  allez  sans  doute  être  fort  étonnë  du  parti  intré- 
pide que  j'ai  pris;  l'inslanl  était  favorable,  votre  lettre  était 
pressante  :  mon  embarras  m  a  insj)iré  mii  ux  ijue  n'eut  peul- 
»  être  fait  le  plus  prudent  conseil.  Je  suis  partie  et  j'ai  été  me 

jeter  dans  les  bras  de  mon  oncle  lui-même.  Ix*  premier  pas 
une  fois  franchi,  je  lui  ai  ouvert  mon  cœur  sans  réserve.  J'ai 
imploré  ses  lumières  et  sa  tendresse  ;  enfin  j'ai  osé  lui 
remettre  votre  lettre  sans  votre  aveu,  mon  bon  ami  :  tout 
ceci  est  un  coup  de  nui  tète,  mais  que  je  suis  (  (intente  d'avoir 
surmonté  ma  timiilité  et  ma  folle  rougeur  pour  lui  faire  lire 
dans  mon  àme!  Il  m'a  semblé  que  ma  confiance  en  lui  aug- 
mentait sa  bienveillance  pour  moi.  Kn  vérité,  mon  bon  ami, 
j'ai  très-bien  fait  de  l'aller  voir  de  mon  chef.  J'ai  acquis,  en 
raisonnant  avec  lui,  la  ceilitudu  de  son  attachement,  el  ce 
qui  me  ilatte  encore  plus,  c'est  que  je  l'ai  trouvé  plein  d'es- 
time pour  Vous,  el  vous  rendant  toute  la  justice  (jue  \os  amis 
s'empressent  à  vous  rendre.  Je  l'en  aime  mille  fois  davantage. 
A  l'égard  des  réponsi'S  aux  articles  intéressants  de  votre 
lettie,  il  veut  en  conférer  avec  vous-même.  Je  me  tiicrais 
trop  mal  de  ce  détail  pour  oser  rentrepreodre.  ii  désire  vous 
voir  h  cet  etret. 

«  Vous  m'avez  écrit  ((ue  votre  sort  est  entre  mes  mains,  et 
que  le  mien  est  dans  celles  de  mon  oncle;  je  vous  remets  à 
mon  tour  nu^s  intérêts;  si  vous  m'aimez,  comme  jejecrois^ 
faites  passer  un  peu  de  cette  aimable  chaleur  dans  l'âme  de 
mon  oncle  :  il  se  plaint  de  s'être  lié  d'avance.  Mon  bon  ami, 
c'est  dans  cette  conversation  qu'il  faut  que  votre  cœur  et  votre 
esprit  travaillent  en  même  temps  ;  rien  ne  vous  résiste  quAodl 
vous  k  voules  bien.  Donnes-inoi  cette  preuva  de  votre  teo* 


Digitized  by  Google 


db«iie;  je  tvguderaî  Iflt jfiilblt  a  h  féoMÎleooa^ 
la  plus  coavaiiicaiite  de  rempfessement  qaa  iouê  avex  pour 
ce  que  vous  appelés  h  joUment  Totre  bonhenry  et  que  Totie 
folle  de  Pauline  ii*a  pas  lu  sans  un  iMttement  de 
effroyable.  Adieu,  non  bon  ami;  fespère  que  Totre  pm- 
mîèie  TiÂte,  en  lefenant  de  VcmiUes,  sera  oelle  de  mon 
OBcJe.  Songat  à  tout  le  respect  qne  youb  lui  deves,  s^il  allait 
doTonir  le  vôtre  I  Je  finb>  car  je  me  sens  extravaguer  de  tout 
mon  pouToir.  Bonsoir,  méchant.  » 

L'onàB&ftaà  apparaouiieiit  refusé  deaelier  per  uae 

obligation  formelle,  le  mariage  entre  Pauline  et  Beau- 
marcliais  n'ea  fut  pas  moins  arrêté;  seulement  il  fut 
coinenu  qa'ii  émit  ijoumé  jusqu'à  rarraugement  des 
afliûrst  de  Samt^Domiiigae.  En  attendaiil^  on  continua 
de  se  voir  et  de  s'aimer,  et  le  cœur  de  la  jeune  créole 
s'engagea  de  plus  en  plus.  Le  dossier  que  j  'ai  sous  les 
jeux  ne  contient  que  quelques-unes  de  ses  lettres;  les 
autres  lui  firent  renvoyées,  sur  sa  demande,  après  la 
rupture;  mais,  comme  il  arrive  quelquefois  en  pareille 
circonstance,  Beaumarchais  eut  soin  de  garder  les  plus 
accentuées  ;  peut-être  Pauline,  de  son  côté,  en  agit-elle 
de  même,  car  il  y  a  aussi  dans  les  lettres  de  son  fiancé 
quelques  lacunes  qui  jettent  un  peu  d'ombre  sur  les 
divers  incidents  de  ce  petit  roman  domestique. 

En  général^  les  lettres  de  Beaumarcliais  qui  restent 
au  dossier  manquent  d'élan  et  de  poésie.  Il  semble 
qu'une  si  charmante  personne  était  laite  pour  inspirer 
mieux.  Cependant  quelques-unes  de  ses  lettres  assex 
bicarrés  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  Texplication  de  ce 
type  original  et  complexe  qui  a  nom  Figaro.  On  a  dit 
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parfcls  que  le  côté  anal^ur,  raiflonneur,  diwateiir  de 

ce  personnage,  d'ailleurs  si  actif  et  si  remuant,  était 
purement  artificiel  ;  que  ce  n'était  (|u'un  placage  des- 
tiné à  fournir  a  Tauteur  un  moyen  d'exploiter  l'allusion 
aux  choies  du  Jour  et  la  satire  sociale.  Or,  il  est  d^ 
facile  de  reconnaître,  par  les  lettres  de  Madrid  que  nous 
avons  citées^  combien  Beaumarchais  est  naturellement 
lui-même  un  homme  d'action  et  d'analyse,  un  ahbé  de 
Gondi  et  un  Montaigne,  —  combien  il  se  platt  à  inter- 
ronipre  de  temps  en  temps  ses  récits  pour  philosoplier 
à  tort  et  à  travers  sur  lui-même  ou  sur  autrui.  Ce  trait 
de  physionomie  paraît  encore  plus  sullant  ici.  Figaro 
est  certafaiement  assez  étrange,  lorsqu'au  fomeux 
monologue  du  cinquième  acte  de  la  Folle  Journée,  il 
choisit  le  moment  où  la  jalousie  le  dévore  pour  disserter 
dê  omni  re  seihiK  ;  mais  peuUétre  n'esUil  pas  beau- 
cou  j)  plus  étrange  que  Beaumarchais,  à  trente  ans,  écri- 
vant à  une  jeune  iiiie  dont  il  est  aimé,  et  qu'il  aime 
des  dissertations  comme  celle-d  par  exemple  : 

«  Je  TOUS  remercie,  ma  très-chère  Pauline,  des  louanges 
que  vous  donnez  à  ma  première  lettre*,  mais  elle  a  plus  dt; 
succès  qu(;  vous  ne  lui  en  croyez  sûrement.  Elle  pit|ue  voUo 
amour-propre  ;  l'envie  de  taire  des  reproches  anicne  la  néces- 
sité d'écrire,  et  de  là  une  lettre  à  mon  adresse.  C'est  tout  ce 
que  je  désirais  ;  j'en  suis  comblé  :  vous  m'avez  écrit  la  pre- 
mière, car  la  lettre  dont  vous  vous  plaignez  n'en  est  pas  une. 
La  seconde  est  lioi-s  de  notre  plan,  puisque  les  alfaires  la 
commandaient.  Il  suit  de  tout  cela  que  vous  m'avez  écrit  la 

'  Ce  ii*w4  pas  la  lettre  que  noyt  TenoBS  de  reproduire,  nais 
une  lettre  de  badinage  que  Beaumarchais  avait  écrite  précé- 
demment pour  dire  qa'il  n'écrirait  paa  le  premier. 
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premiirtfy  nMm  tnuMir-propre  eti  eMitent,  et  qui  dit  tmoiir- 
propre  dit  anflâ  amour,  ctr  ce  dernier  n'est  qu'une  extension 
de  Tautre  vers  un  objet  qu'on  cnrit  digne  de  soi  On  s'aime 
'  dans  sa  maltresse,  dans  le  choix  judicieux  qui  justifie  notre 
bon  goût;  on  s'aime  dans  la  tendresse  qu'on  lui  prodigue  et 
qui  intéresse  son  cceur  pour  nous....  Tout  le  bonheur  oit  le 
malheur  de  ma  vie  n'a  qu'une  Téritsible  manière  d'être  envi- 
sagé :  c'est  rdativement  à  nous;  sms  cet  amour  de  nous- 
mêmes,  aucune  passion  n'a  l'entrée  de  notre  âme.  Il  est 
d'institution  divine,  et  l'amour  d'une  créature  charmante 
n'est  si  déKdeui  que  parce  qu'il  est  une  émanation  intime 
de  Tamour-propre.  Pardon,  ma  bien«imée  Pauline,  si  je 
TOUS  tranche  un  peu  du  métaphysicien  ;  cela  m'est  échappé 
et  ne  peut  être  absolument  olrâcur  pour  une  âme  aussi 
éclairée  que  sensible  et  honnête.  Je  quitte  donc,  que  dis-je? 
j*abjure  le  ton  badin^  puisque  vous  attendez  des  expressions 
plus  sérieuses  pour  vous  livrera  votre  aimable  tendresse....  » 

Od  croit  ici  q ae  Beaumarchais  Ta  ISidre  du  aeniiiiieiit, 

pas  du  tout  :  c'est  encore  une  dissertation,  mais  sur  un 
autre  point. 

d  Écoute,  ma  belle  enfant;  la  loi  de  la  plume  doit  être 
l'impulsion  du  sentiment;  celui  qui  réfléchit  pour  écrire ù  sa 
maîtresse  est  un  fourbe  qui  la  trompe.  Eh!  qu'importe, 
qu'une  lettre  soit  bien  coupée,  que  les  périodes  en  soient  bien 
arrondies  :  Tamour  n'y  garde  pas  tant  de  mesure  ;  il  com- 
mence une  phrase,  qu'il  croit  bonne,  il  l'interrompt  pour  en 
commencer  une  autre  iiui  lui  parait  meilleure  ;  une  troisième 
plus  chaude  laisse  les  précédentes  imparfaites  :  le  désordre 
suit;  pour  avoir  trop  à  dire,  on  dit  mal.  Ah!  cette  aimable 
confusion  est  un  doux  aliment  pour  l'àme  qui  en  lit  l'em- 
preinte sur  le  papier.  Ce  mal  épidémique,  malgré  l'éloigne- 
ment  des  lieux  et  des  temps,  se  gagne  à  la  lecture;  on  par- 
tage volontiera  le  charme  d'un  désordre  dont  on  sait  qu'on 
est  le  premier  si^t.  Ma  maîtresse  dit  :  Quand  mon  amant 
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éerit  ou  parle  alTairet,  3  a  le  sens  commun^  «et»  idées  sont 
IMttiy  aes  conciiiiHins  iMÛaaeat  de  ses  prémisses,  tout  marche 
ven  une  fin  commune  i  mû  dès  qu'il  abandonne  sa  plume  à 
son  pauvre  cœur,  il  commence  fMÙaiblement,  il  s'écliaulTe,  il 
s'égare,  il  dédaigne  de  dierchei-  sa  roule  -,  tout  entier  k  son 
objet,  qu'impcirte  ce  qu'il  lui  dit»  pourvu  qu'il  prouve  qu'il 
aime  ?  —  £b  bien  !  tu  as  raison^  ma  chère  petite,  j'use  de  la 
liberté  du  tutoiement  que  ton  exemple  me  donner  Je  le  dis 
qae  je  t'aime^  jeté  le  répîHe  :  le  croi^tu?  Si  tu  en  doutes,  le 
■albeur  est  ]>our  loi.  L'aasentiment  de  mon  amour  lait  mon 
bonheoTi  Topinion  que  lu  en  m  ne  tient  que  le  second  rang. 
J*aime  mieux  te  pardoooer  une  injustice  que  êé  la  mériter. 
—  |*L'amour  qu'on  sent,  3*  celui  qu'on  inspiM»—  voilà  les 
vraies  gpEadatîons  de  TAme.  Que  le  dirai-jef  j'ai  le  cœur 
plein  de  ta  dernière  pensée.  H  lui  faudra  plus  d'une  demi- 
heure  de  silence  at  de  repos  pour  qu'il  rattrape  le  calme  que 
le  beau  feu  qui  l'élève  lui  a  bit  perdre  en  t'écrivant  ;  mais, 
loin  de  m'en  plaindre^  j'adore  ma  situation. 

«Ah!  bonDîeulje  voulais  tourner,  je  n'ai  plus  de  papier; 
il  n'f  a  pas  cinq  minutes  que  j'écris. ...  Marchandai!  me  faut 
à  l'avenir  du  papier  à  la  Tellière  pour  mon  courrier  de  Paris.» 

Ën  faisant  la  part  du  penchant  de  ikaii marchais  pour 
la  dissertation,  peut-être  est-il  permis  également  de 
mettre  en  doute  l'ardeur  d'un  amour  qui  pérore  ainsi. 
A  mesure  {ju'il  essaie  de  prouver,  ce  qui  est  vrai,  qu'un 
certain  désordre  d  idées  est  le  caractère  de  la  passion, 
l'auteur  de  la  lettre  ne  paraît  pas  joindre  l'exemple  au 
précepte  ;  on  dirait  qu'il  se  bat  les  flancs  poiur  avoir 
l'air  désordonné,  et  l'on  ne  s  aperçoit  guère  de  ce  beau 

A  On  Toit  qae  c'est  Pauline  qui  s'est  lancée  U  première  dau« 
le  MoimmU»  Cela  te  pratiquait  quelqnefoii  ainsi  au  itiii*  aiècle, 
d*aprè8  la  NouvtUé  HikHêê,  o&  Julie  prend  également  l'initiative 
du  ton  fatnilir^r. 

*  C'eat  le  domeiiique  de  Beaumarcliais. 
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È&a  kti  a  f&U  pêrdn  mm  ealmeg  d'autant  que  son 
éorllura  dlennèma  €it  paiiiIlBiiieDt  tri^^ 

Beaumarchais  plait  davantage ,  quand  il  ie  contente 
d'être  simple^  gai  et  bon  euDant^  comme  dans  ce  billet  : 

c  Bonjônr,  matante  ;  je  vont  embrasse,  mon  aîmaMe  Pan*- 
Iim;  Totfe  lenrileury  ma  eharmanle  Perrettt*.  Mes  petits 
9aSui$ê,  aiaM»-Tans  les^nnt  Isa  autres  :  c'est  le  précepte  de 
Fapôtre  mot  pour  mot.  Que  le  mal  que  l'une  de  tovs  sonhai- 
terait  à  l'autre  lui  retombe  sur  la  téte  :  c'est  la  malédiction 
du  prophète.  Cette  partie  de  mon  discours  n'est  pas  faite  pour 
des  ânet  tendres,  sensibles  eonme  les  WHrcs,  je  le  sai«,  el  je 
ne  pense  pas  sans  une  satisfteto  cxbréme  que  la  natnre,  en 
fiMis  iurniant  si  aimabletj  Yousadmié  Ja  portion  de  sensiliî- 
litéy  d'équité^  de  modération  qui  convient  à  toutes  pour  faire 
votre  bonheur  de  vim  ensemble  et  le  mien  d'être  au  milieu 
d'une  si  diannante  seci^.  L*une  m'aimera  (dis-je  quelque- 
fois) comme  son  fils,  celle-ctcomme  son  frère,  celle*là  comme 
son  ami,  et  ma  Pauline^  unissant  tous  ces  sentiments  dans 
son  bon  petit  cœur,  m'inondera  d'un  déluge  d'aiîecticm 
auquel  je  répondrai  suivant  le  pouvoir  donné  par  la  Provi- 
dence à  votre  serviteur  zélé,  à  votre  ami  sincère,  à  votre 
futur....  Peste!  quel  mot  grave  j'allais  prononcer!  Il  eût 
passé  les  bornes  du  protund  respect  avec  lequel  j'ai  l'honueui' 
d'être.  Mademoiselle,  etc.,  etc.  d 

Cependant  cette  préftuse  de  mariage,  en  se  proloni- 

géant,  n'était  pas  sans  péril  pour  Pauline;  les  entre- 
vuea  se  multipliaient,  la  surveillance  de  la  tante  était 
peu  sévère  ;  Beaumarchais^  qui  de  loin,  c'esi4-dire  dans 
ses  lettres,  ne  semble  pas  très-dangerm,  Tétait  de 

*  Cette  chahnante  Perrette,  qai  vivait  je  ne  Mis  à  quel  titre 
dan«  la  maison  de  la  tante,  deniia  bien!<^t  (!ps  inqui*-tudea  à 
Pauline,  et  devint  plus  tard  la  cause  OU  le  prétexte  de  sa  rup- 
ture avec  Beaumarchais. 
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près  bien  davanlafçe  ;  riioinme  de  la  disserlalion  faisait 
alors  ptooe  à  l'autre  ;  U  avait  sincèrement  l'intention 
d'épomer,  et  par  eonséquent  derapécterPaaUoe;  plus 
amoureux,  le  respect  eûl  été  pour  lui  plus  facile,  mais 
il  était  plus  aimé  qu'amoureux.  Dans  les  Deux  Amis, 
Mélacest  un  jeune  tionune  irès-imsible,  mais  non  moins 
wtueux,  qui,  lorsque  son  père  lui  reproche  une  trop 
grande  familiarité  aTec  Pauline ,  rougit  et  proteste  que 
le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  son  ca  ur. 
Beaumarchais  était  un  Mélac  passablement  dégourdi 
par  la  vie  de  cour  et  beaucoup  mdns  inoffensif  que  le 
Jeune  premier  de  son  drame.  Il  y  eut  donc  dans  cette 
liaison  quelques  moments  un  peu  vifs  où  Pauline  eut 
besoin  d'appeler  à  son  aide  toute  la  provision  de  vertu 

• 

que  le  xvm*  siècle  fournissait  aux  Jeunes  filles  amou- 

reuses  et  mal  gardées  ;  or  nous  savons  que  celte  provi- 
sion était  assez  mince.  U  faut  espérer  néanmoins  qu'elle 
asufû  pour  préserver  Pauline.  Ce  qui  se  passait  ne  nous 
est  révélé  que  par  quelques  lettres  d'elle  qui  sont  un  peu 
bien  expressives  :  t  Adieu  amour  !  s'écrie  la  Jeune 
créole  en  terminant  une  de  ses  letlres,  adieu  mon  âme  ! 
adieu  tout  !  Quand  tu  reviendras»  ce  sera  pour  moi  le 
soleil  d'un  beau  jour.  Adieu.  »  Mais,  quoique  les  mis- 
sives de  Pauline  soient  des  plus  tendres,  elles  annoncent 
pourtant  de  sa  part  une  volonté  assez  ferme  de  résister 
au  danger  de  sa  situation,  et  ce  qui  aide  à  croire  qu'elle 
y  a  réussi,  c'est  qu'après  fout  c'est  elle  qui  a  fini,  on  va 
le  voir,  par  refuser  d*éiK)user  Beaumarchais  *. 

i  Dans  U  premièr»  publication  de  ce  traTail  j'AYeit  cru  deroir 
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Si  le  flanoé  de  Pauline  n'est  pas  màet  respectoeax> 
est-il  du  moins  fidèle?  Tout  en  inquiélant  sa  vertu, 
lui  permet- il  de  se  croire  aimée  uniquement?  Ma 
qualité  de  rapporteur  Téridique  m'oblige  à  déclarer 
que  Beaumarcbais  parait  suspect  ions  le  rapport  de  là 
fidélité.  Je  trouve  dans  les  lettres  de  sa  sœur  Julie  à 
cette  époque  un  passage  qui  témoigne  contre  lui,  et  qui 
est  en  même  temps  un  petit  tableau  dintérieur  où  sa 
sœur  nous  peint  atec  sa  Ter? e  ordinaire  trois  couples 
d'amants  qui,  au  commencement  de  176^,  égayaient  la 
maison  de  la  rue  de  Condé  ei  la  vieillesse  du  père 
Ganm  en  se  préparant  an  mariage.  Tous  les  personnages 
de  œ  tableau,  moins  un,  sur  lequel  on  s^expliqaera 
tout  à  rheure,  sont  déjà  connus  du  lecteur  ;  il  les  re- 
trouvera peut-être  avec  plaisir  groupés  sous  le  crayon 
leste  et  amusant  de  Julie  :  «Nobv  maison,  écrit-elle  à 
son  amie  Hélène,  est  une  pétaudière  d'amants  qui  vivent 
d'amour  et  d'espérance  ;  moi  j'en  ris  mieux  qu'une 
autre»  parce  que  je  suis  moins  amoureuse  ;  mais  je  con- 

rcproduirc  in  extemo  une  des  lettres  les  plus  accentuées  de  Pan* 
line;  j'y  trouvais  un  uu'lange  d'ingénuité  et  de  hardiesse  qui, 
chez  une  jeune  fille  bien  élevée  du  reste,  me  semblait  intéressant 
à  observer»  comme  iadtettion  de  ce  que  je  nommerais  yolootiere 
le  IsmpAroIttfs  morais  du  xvui*  siècle.  Mais  des  personlies,  dont 
repprobation  m'est  préo&euse,  m'ont  objecté  que  cette  lettre, 
quoique  dict(5e  par  un  sentiment  louable,  portait  tout  enti»"^re 
sur  une  situation  en  elle-ni^me  très-scabreuse  et  qu'elle  m'yx- 
posait  à  un  inconvénient  que  doit  chercher  à  éviter  tout  écri- 
vain, celui  de  ne  pouvoir  être  lu  par  tout  le  monde.  Ce  genre 
d'écneil  eat  trës-dilfioile  à  tourner  dut  on  ouvraee  exact  et  «a 
peu  approfondi  sur  Beaumarchais  et  son  temps.  Cependant,  il 
vaut  mieux  pt^cher  par  réticence  que  par  dt'faut  de  réserve,  et 
c'est  c«  qui  m'a  déterminé  à  supprimer  ici  cette  lettre  de  Pauline. 
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çoit  qifà  rœil  philotopfaiqoe,  c'eflun  Ubletu  que  tool 
oed ,  autei  ufile  qu'iniéreMani.  Benmiivdiait  est  on 

drôle  de  corps  qui,  par  sa  légèreté,  mine  Pauline  et  la 
désole,  fioisgamier  et  Miron  raisooiieDià  perdre  baleine 
Is  seatinient,  et  s'édianfléni  aTec  ofdre  Jusqu'à  rinstttrt 
d'an  beau  désordre;  le  ebeiralier  et  moi,  c'est  pis  que 
tout  cela  :  il  est  amoureux  comme  un  ange,  ardent 
comme  un  archange,  et  brûlant  comme  on  séraphin  ; 
moi,  je  sois  gaie  oomme  pinson,  belle  oomme  Gnpidon 
et  malicieuse  comme  un  démon.  L  amour  no  nie  lait 
point  lon-laiirla  comme  aux  autres,  et  pourtant,  mal- 
ffé  ma  fohey  je  ne  pourrai  me  saofer  d'en  l&ter^ioilà 
lediablel» 

Julie,  en  effet,  malgré  ses  airs  dégagés,  en  tient  pour 
le  chevalier  un  peu  plus  qu'elle  ne  l'avoue.  Ce  nou* 
Tean  personnage,  qui  ira  Jouer  son  rôle  dans  l'épisode 
que  nous  noontoDs,  se  nommait  le  èbevalier  de  S*..; 
il  était,  je  crois,  né  à  Saint-Domingue  ;  il  est  qualifié  de 
substitut  du  procureur*général  du  roi  au  conseil  souTe- 
raln  du  Cap.  Quoique  compatriote  de  Pauline,  il  ne  la 
connaissait  pas  lorsqu'il  se  lia  avec  Beaumarchais,  qui 
rintroduisit  dans  sa  famille,  et  le  vil  avec  plaisir  rendre 
des  soins  assidus  à  sa  sœur  iulie.  U  était,  à  ce  qu'il 
paraît»  asMss  pauvre;  mais  il  avait  an  nom,  une  sKoa- 
tion,  et  c'était  un  très-beau  parti  pour  Julie,  qui  n'a- 
vait d'autre  fortune  que  celle  qu'elle  pouTait  attendre 
de  la  générosité  de  son  Irère» 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  Beaomardiaispartil 
pour  l'Espagne,  toi^ours  engagé  avec  Pauline,  qui  con- 
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iÏQue  à  lui  écrire  des  lettres  fort  tendres  eo  se  plaignant 
paifan  de  ta  négligence  à  fépoodie,  tandis  que  iùûê, 
improdemmenf ,  s'amuse  à  tourmenter  la  Jeone  créole  * 
en  lui  parlant  des  équipées  de  son  serviteur  a  Madrid. 
«Quand  donc  revien»'tut  s'écrie  Pauline  dans  une 
de  ses  lettres,  indigne  Toyaget  qu'il  me  déplaît,  boa  . 
Dien  !  »  Et  Julie,  toujours  bonne ,  (]uoi(|ue  un  peu  mo- 
queuse et  qui  aime  beaueoup  Pauline.,  gourmande  à  sa 
manière  la  paresse  de  son  frère,  a  qui  elle  écri  t  :  «  Dis- 
lui  donc  quelque  chose  à  cette  enfant!  b 

Quoique  le  fiancé  de  Pauline  ne  nous  paraisse  pas 
assez  amoureux^  nous  devons  reconnaître  qu'il  s'oc- 
cupe d'elle  et  de  ses  inlérélay  afec  tout  k  aèle  d'un 
ami.  Les  noureUes  qu'il  reçoit  de  Saint-Domingue  par 
le  parent  qu'il  y  a  envoyé  sont  fâc  heuses;  l'Iiabitalion 
est  dans  un  état  déplorable  et  endettée  au  delà  de  sa 
valeur;  ce  parent  lui-même  mnt  àmonrir,  et  tout  l'ar* 
gent  que  Beaumarchais  lui  a  confié,  ainsi  que  tes 
marchandises  destinées  à  l'Iiahitation ,  sont  engloutis, 
comme  il  le  redoutait  d'abord,  dans  le  délabrement  de 
cette  propriété.  Halgié  cet  indéeat  BearanartlMis,  à 
son  retour  d'Espagne ,  semble  toujours  résolu  à  épou- 
ser Pauline.  11  pense  à  laisser  mettre  par  les  créan- 
ciers l'babitation  en  Tente  ei  à  k  racheter  sons  main: 
en  lui  amre  que,  bien  administrée^  die  pevt  nip* 
porter  un  revenu  considérable  ;  mais  bientèl  entre 
sa  fiancée  et  lui  s'élèvent  des  orages  occasionnés  d'a^ 
bord  par  ses  légèretés.  Aomilieadeces  orages,!!  en* 
tend  dire  que  k  chevalier  de  S...,  qui  s'était  présenté 
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comme  aspirant  à  la  main  de  sa  soeur  Julie,  a  des  vues 
sur  Pauline.  Le  chevalier  s'en  délénd  très-vivement 
dans  une  lettre  à  Beaumarchais  qui  se  termine  ainsi  : 

<(  Il  me  semble,  Monsieur,  qu'une  histoire  contrefaite  doit 
trouver  moins  de  crédit  à  vos  yeux  qu'à  d'autres,  et  parce 
que  voïis  les  avez  meilleurs,  et  jMirce  (jue  vous  avez  élé  toute 
votre  vie  en  butte  à  de  pareils  contes.  Au  reste,  je  vous  sup- 
plie de  croire  que  je  ne  vous  écris  pas  pour  obtenir  gnke, 
mais  parce  que  je  me  dois  et  à  M^'*  1^  B...  de  faire  connaître 
la  Térité  sur  un  point  qui  la  compromet^  et  parce  qu'il  me 
serait  dur  et  très^nr  de  perdre  votre  estime.  » 

Pauline,  interrogée  de  son  côté,  répond  à  Beaumar- 
chais par  ce  billet  fort  sec  qui  indique  déjà  un  change- 
ment considérable  dans  ses  sentiments  : 

c  Comme  j'ignorais  avant  votre  lettre  le  projet  de  M.  le 
chevalier,  et  (pie  je  n'entends  rien  à  tout  ceci,  vous  nie  per- 
mettrez de  m'en  instruire  avant  de  vous  l  épondre.  A  l'égard 
du  reproche  que  vous  me  faites  au  sujet  de  Julie,  je  ne  crois 
pas  le  mériter  :  si  je  n'ai  pas  envoyé  sa\uir  de  ses  nou\ elles 
aussi  souvent  que  je  l'auraisdij,  c'est  qu'on  m'a  assuré  qu'elle 
se  portait  beaucoup  mieux  et  qu'on  l'avait  vue  à  sa  fenêtre, 
ce  qui  m'a  fait  penser  que  cela  était  vrai.  Si  ma  tante  n'était 
pas  malade  de  son  éré^pèle,  ce  qui  m'empèclie  de  sortir, 
j'irais  sûrement  la  voir  :  je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur.  » 

Les  deux  accusés  étaient  peut-être  inDocents  encore  à 
ce  moment^  si  j'en  juge  par  la  lettre  d'un  cousin  de 
Pauline,  ami  de  Beaumarchais»  trè»-maltraité  par  lui  à 
ce  propos,  et  qui  lui  répond  :  «Quand  d'un  esprit  plus 
tranquille,  vous  m'aurez  rendu  justice,  je  vous  parlerai 
à  cœur  ouvert^  et  je  vous  prouverai  que  vous,  qui  con- 
danmei  si  aisément  les  autres,  êtes  plus  coupable  que 
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ceux  que  tous  croyes  dissimulés,  traîtres  ou  perfides. 
Rien  de  si  pur  que  le  cœur  de  la  chère  Pauline^  de  plus 
grand  que  oehii  du  chevalier  et  de  plus  sincère  que  le 
mien ,  et  tous  nous  regardes  tous  trois  comme  des 
monstres  !  »  La  môme  lettre  indique  que  Beaumarchais 
irrité  ne  voulait  plus  aloi^s  épouser  Pauline,  car  elle 
oontient  le  passage  suivant  :  «  Vous  me  recommandes 
le  secret  sur  votre  lettre;  soyei  tranquille,  il  sera  gardé, 
mais  je  trouve  singulier  que  vous  preniez  le  parti  de  ne 
pas  vous  unir  à  M>'*  Le  B...  et  que  vous  exigiez  que  je 
ne  le  dise  pas.  » 

Que  se  passe-l-ll  entre  la  date  de  cette  lettre  (et,  par  * 
parenthèse,  c'est  presque  la  seule  qui  soit  datée,  ce  qui 
a  rendu  le  débrouillement  de  cette  affaire  assez  dif- 
ficile)! M  ^asse-i-il  entre  la  date  de  cette  dernière 
lettre,  B  novembre  1765,  et  la  date  du  il  février  1766, 
qui  paraît  èlre  celle  de  la  rupture  définitive  entre  Pau- 
line et  Beaumarchais  1 11  y  a  ici  une  petite  lacune  dans 
les  documents;  mais  ce  qui  a  été  conservé  permet  de 
voir  dair  dans  ce  qui  manque.  Il  est  évident  que  ce  qui 
n'était  d'abord >qu'un  bruit,  peut-être  sans  fondement, 
devient  insensiblement  une  vérité.  Soit  que  Pauline 
ait  cessé  d'aimer  aous  ripfluence  des  ligireUi  de  Beau» 
marchais  (et  on  verra  plus  loin  cpie  c'est  la  raison 
ou  le  prétexte  qu  elle  lui  oppose),  soit  que  le  long  retard 
et  les  hésitations  que  ce  dernier  a  mis  à  se  décider  au 
mariage  aient  froiné  son  amouivpropre  ou  l'aient  in- 
quiétée sur  Favemr,  soit  enfin  tout  simplement  qu'elle 
ait  pris  du  goût  pour  le  chevalier  de  S...^— il  est  certain 

TON.  I.  H 
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qu'elle  incline  de  fih»  en  ^ilut      kri.  Le  otieralier,  dt 

son  côté,  qui,  un  an  auparavant,  écrivant  à  Beauma^ 
chais,  disait  de  Julie  :  C'est  l'objet  unique  de  mes  phu 
Imim  vmimi  le  cbefalier,  soit  quil  aitélé  dégagé  pir 
Julie,  ou  quil  se  dégage  lui-même»  te  rapprochede  Pau- 
line, et  parait  sur  le  point  de  supplanter  Ikauinarcbais. 
C'est  alors  que  ce  dernier,  le  môme  jour>  écritcoup  sur 
ooupà  Pauline  deux  lettres  que  je  donne  presque  loul 
entières»  non  pas  comme  des  modèles  de  style,  car  dki 
n'ont  point  de  valeur  littéraire,  mais  parce  qu'elles 
me  paraissent  des  matériaux  assez  utiles  pour  Tétude 
'  derhomme  en  général  et  de  Beaumarchais  en  parti- 
culier. 

Dans  les  romans,  chaque  impulsion  du  cœur  humaiii 
est  peinte  d'ordinaire  isolément,  a^ee  des  couleurs  Hr 
Tes^  tranchées,  sans  mélange.  Dans  la  réalité,  les  cfaoïei 
se  passent  rarement  ainsi  ;  quand  une  impulsion  n'est 
pas  assez  puissante  (et  c'est  le  cas  le  plus  général)  pour 
étouifer  toutes  les  autres,  le  oosur  humain  présente  ps^ 
lois  le  spectacle  d'une  mêlée  confuse  où  des  sentimcnto 
très-divers  et  souvent  contraires  agissent  et  parlent  en 
même  temps.  C'est  ainsi  que  dans  les  lettres  qu'on  va 
lire  on  peut  disoemerà  la  fois  un  reste  d'amour  réfeillé, 
excHé  par  la  Jalousie  et  comprimé  dans  son  expression 
par  la  vanité;  des  scrupules  do  délicatesse  et  d  honneur, 
la  crainte  du  qu'en  direht-on^  le  hesoin  de  prouver  qu'on 
n'a  aucun  reproche  à  se  faire,  la  détermination  d^ftpoo- 
ser  et  cependant  peut-être  une  certaine  peur  d'être  pris 
au  mot;  car  bien  que  ces  lettres  contiennent  une  ollre 
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Irès-formeUe  de  mariage,  elles  reoferment  despanagct 
d'un  ton  assez  sec  et  même  assez  mortiflaot  pour  que  la 
fierté  de  Pauline  y  réponde  par  un  refus.  IVun  autre 

côté,  surtout  dans  la  seconde  lettre,  il  est  visible  que 
Beaumarchais  craint  ce  refus,  et  que,  soit  par  amour- 
propre,  soit  par  amour  S  il  désire  en  triompher. 

«  Vous  avez  renoncé  à  moi,  écrit-il  à  Pauline,  et  quel 
temps  avez-vous  choisi  pour  le  faire?  Celui  (jue  j'avais  des- 
tiné devant  vos  amis  et  les  miens  pour  èlre  l'époque  de  notre 
union.  J'ai  vu  la  pei  tidie  (|iii  abusait  de  la  faiblesse  et  faisait 
tourner  contre  moi  justiu'à  mes  offres  Je  vous  ai  vue,  vous 
qui  a^ez  si  souvent  gémi  des  injustices  que  les  liommcs  m'ont 
faites,  je  voiis  ai  vue  vous  joindre  à  eux  pour  me  créer  de» 
torts  auxquels  je  n'ai  jamais  pense*.  Si  je  n'avais  pas  eu  des- 
sein de  vous  épcmscr,  auiais-je  mis  aussi  peu  de  forme  dans 
les  services  que  je  vous  ai  rendus?  Aurais-je  assemblé  mes 
amis  deux  mois  avant  vos  refus  pour  leur  apprendre  ma  der- 
nière résolution,  dont  je  leur  avais  demandé  le  secret  à  cause 
de  ménagements  que  je  ne  pouvais  pas  dire,  mais  qui  m'en 
faisaient  une  loi?  Tout  a  été  tourné  conlie  moi.  La  conduite 
d'uD  ami  double  et  perfide*,  en  me  donnant  une  cruelle  leçon, 
m'a  appris  qu'il  n'était  pas  de  femme  si  honnête  et  si  tendre 
qu'on  ne  pût  séduire  et  faire  changer.  Aussi  le  mépris  de  Umu 
ceux  qui  l'ont  vu  ^gir  esWilaa  digne  récompense.  Revenons 
TOUS.  Ce  n'est  pas  sans  regrets  que  j'ai  tourné  mas  réflexions 
tur  vous  depuis  que  la  première  chaleur  de  mon  ressentiment 
est  passéei  et,  lorsque  j'ai  insisté  pour  que  vous  m'écrivissiez 
formellement  que  vous  rejetiez  mes  offres  de  mariage,  il  se 
m4lait  a  mon  dépit  une  euriosité  obscure  de  savoir  si  voos 
Iranchiriesce  dernier  pas  avec  moi.  Aujourd'hui  il  fautahio- 
lument  que  j'en  aie  le  eseur  net.  J'ai  reçu  des  propositions 

«  On  a  TU  plus  b«ii  que,  «Uns  sa  théoriei  ees  4«az  éléments 

■ont  inséparaMoo. 
•  On  comprend  que  ceci  est  à  l  adreftse  du  chevalier  de  S.... 
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trài-avantageuses  de  mariage  ;  sur  le  point  de  m'y  livrer,  je 
me  suis  senti  arrêté  tout  à  coup  :  je  ne  sais  quel  scrupule 
d'honneur,  quel  retour  vers  le  passé  m'a  fait  lu-siler.  Je 
devrais  bien  me  croire  libre  et  dégagé  envers  vous  après  tout 
ce  qui  s'est  passe  ;  cependant  je  ne  suis  point  tranquille  :  vos 
lettres  ne  me  disent  pas  assez  formellement  ce  qu'il  m'importe 
de  savoir.  Répondez-moi  juste,  je  vous  prie.  Avez-vous  telle- 
ment  nmoncé  à  moi,  que  je  sois  libre  de  contracter  avec  une 
autre  femme  t  Consultes  votre  cœur  sur  ce  point  pendant  que 
ma  délicatesse  vous  interroge.  Si  vous  aves  toUlement  coupé 
le  nœud  qui  devait  nous  unir,  ne  craignez  pas  de  me  le 
mander  sur-le-champ.  Afin  que  votre  amour-propre  soit 
tout  à  fait  à  Taise  sur  la  demande  que  je  vous  fais,  j'ajoute 
à  ceci  que  je  remets,  en  vous  écrivant ,  toutes  choses  en 
Fëtat  oh  elles  étaient  avant  tous  ces  orages.  Ma  demande  ne 
serait  pas  juste  si,  cherchant  à  vous  tendre  un  piège,  je  ne 
vous  donnais  pas  la  liberté  du  choix  dans  votre  réponse.  Que 
votre  cœur  la  fasse  tout  seul.  Si  vous  ne  me  rendez  pas  ma 
liberté,  écrivei-moi  que  vous  êtes  la  même  Pauline  douce  et 
tendre  pour  la  vie  que  j'ai  connue  autrefois,  que  vous  vous 
croires  heureuse  de  m'appartenhr  :  sur-le-cbamp  je  romps 
avec  tout  ce  qui  n'est  pas  vous.  Je  ne  vous  demande  que  le 
secret  pendant  trois  jours  pour  toute  la  terre  sans  exception; 
je  me  charge  du  reste,  et,  dans  ce  cas,  gardes  cette  lettre  dont 
on  m'apportera  la  réponse.  ^  vous  aves  le  cœur  pris  pour 
un  autra  ou  un  éloignement  invincible  pour  moi,  saches-moi 
au  moins  gré  de  ma  démarche  honnête.  Remettes  au  porteur 
votre  déclaration  qui  me  rend  libre,  alors  je  croirai  dans  le 
fond  de  mon  cœur  avoir  rempli  tous  mes  devoirs,  et  je  serai 
content  de  moi.  Adieu.  Je  suis,  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu 
votre  réponse  au  titre  qu'il  vous  plaira  choisir,  Mademoiselle, 
votre  trèfhhumble,  etc. 

Cette  première  lettre  n'était  pas  très-engageante  ;  elle 

avait  été  remise  à  Pauline  et  rétin  e  avant  qu  elle  eût  le 
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temps  d'y  faire  ré{)onse.  Beaumarchais  la  lui  renvoie  le 
même  jour,  en  y  joignant  la  seconde  qne  Toid  : 

«  Vendradi  toir. 

«  le  VOUS  ai  fait  demander  une  réponse  par  écrit.  Vous 
.  aves  envoyé  après  ma  sœur  pour  lui  demander  la  lettre  à 
laquelle  vous  promettiez  réponse.  Elle  a  cru  devoir  vous  la 
retirer  et  me  la  remettre.  Je  vous  la  renvoie,  en  vous  priant 
de  la  lire  avec  attention  et  d'y  répondi*e  formellement.  Je  dési- 
rerais bien  que  personne  ne  fût  entiv  vous  et  moi,  alin  que  je 
pusse  eompter  sur  la  vérité  de  vos  déclarations.  Je  vous  ren- 
voie le  paquet  de  vos  lettres.  vSi  vous  les  gardez,  vous  joindrez 
les  miennes  à  votre  réponse.  La  lecture  de  vos  lettres  m'a 
attendri,  je  ne  veux  plus  éprouver  cette  peine  ;  mais,  avant 
que  de  me  répondre,  examinez  bien  ce  qui  vous  est  le  plus 
avantageux,  tant  pour  voire  fortune  ([ue  pour  voire  l)onheur. 
Mon  intention  est  que,  oubliant  tout,  nous  passions  des  jours 
lu'ureux  ettrancjuilles.  Que  la  crainte  de  vivre  avec  des  gens  de 
ma  famille  qui  ne  vous  plairaient  point  n'arrête  pas  voire  sen- 
sibilité, si  une  autre  passion  ne  Ta  pas  éteinte.  Bfon  intérieur 
est  arrangé  pour  que  soit  vous,  soit  une  autre,  ma  femme  soit 
maîlresse  paisible  et  heureuse  chez  moi.  Voire  oncle  m'a  ri 
au  nez  quand  je  lui  ai  reproché  qu'il  m'était  oppo'é.  Il  m'a 
dit  que  sou  o])inion  était  que  je  ne  devais  pas  craindre  d'èlrc 
rejeté,  ou  (jue  la  tèlc  avait  tourné  à  sa  nièce.  Il  est  vrai  qu'à 
rinstant  de  renoncer  h  vous  pour  jamais,  j'ai  senti  une  émo- 
tion qui  m'a  appris  que  je  tenais  plus  à  vous  que  je  ne  le 
croyais.  Ce  que  je  vous  mande  donc  est  de  la  meilleure  foi  du 
monde*  Ne  vous  flattez  pasde  me  jamais  donner  le  chagrin  de 
vous  voir  la  femme  d'un  certain  homme.  Il  fitudrait  (|u'il  filt 
bien  osé  pour  lever  les  yeux  devant  le  public,  s'il  projetait 
d'accomplir  sa  double  perfidie.  Pardon  si  je  m'échaulfe  ! 
Jamais  cette  pensée  ne  m'est  veiiiie«  que  tout  mon  sang  n'ait 
bouilli  dans  mes  veines  ^ 

*  Toujours  le  chevalier  de  H....  Voilà  du  moins  quelq^ue  cbonc 
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a  Mais,  quelle  que  aoit  votre  létohition,  je  ne  doit  pas  l'etf 
tendre,  car  j'ai  stupeiidu  toutes  mes  afiaiies  pour  me  livrer  " 
encore  une  fois  à  vous.  Votre  onde  m'areprésenié  combien  ce 
mariage  était  peu  avantageux  pour  moi,  mais  je  suis  bien  loin 
de  mWuper  de  ces  considérations.  Je  veux  vous  devoir  encore 
une  fois  I  vous-même,  ou  que  tout  soit  dit  pour  la  vie.  Je 
compte  sur  votie  dîsci^lion  pour  tout  autïe  que  voire  tante. 
Vous  concevei  que  j'aurais  de  furieux  griefii  contre  vous,  s'il 
me  revenait  que  vous  avei  abusé  de  ce  secret*.  Personne  au 
monde  ne  se  doule  que  je  vous  ai  écrit.  J'avoue  qu'U  me 
serait  doux,  pendant  que  tous  les  ennemis  sommeillent,  que 
la  paix  se  conclût  entre  nous.  Rdiseï  voslellras,  et  vous  con- 
cevrez SI  j'ai  dû  retrouver  au  fond  de  mon  cœur  tous  les  sen^ 
limeals  qu'elles  y  avaient  fait  naître. 

La  répome  de  Pautine  est  beaucoup  plus  laconique  et 
beaucoup  plu»  nette  que  les  deux  letlres  qu'on  vient  de 

lire.  Chez  eUe,  il  n'y  a  aucun  conflit  de  sentîùienta  : 
elle  n'aime  plus  Beaumarchais  et  eUe  aime  ailleurs  ; 
c'est  très-simple  et  très-clair. 

«Je  ne  puis  que  vous  ré|)éter,  Monsieur,  ce  que  j'ai  dit  è 
raademoisi^lle  voire  sami ,  que  mon  parti  est  pris  pourne^Ul 
revenir  ;  ainsi  je  vous  remercie  bien  de  vos  offres,  et  je  désue 
de  tout  mon  cœur  que  vous  vous  mariiez  avec  une  personne 
qui  fasse  votre  bonheur;  je  l'apprendrai  avec  grand  plaisir, 
comme  tout  ce  qui  vous  arriNera  a  iieuinix  ;  j  en  al  aswré 
mademoiselle  votre  sœur.  Ma  lante  et  moi  devons  vous  due 
aussi  combien  nous  sommes  fAcbées  que  vous  nousmanquie. 
d'égalé*     ^«^^       "^^^  ^  ''''^'^  occasion,  uu  homme 

d'wi  peu  expressif,  in.i.  c'.st  touve  la  do«e  d-Othtllo  que  j'ai 
tZvéedJ  les  lettres  de  Ue.««i«h«..  1>«  r-f.  *OUt  U  p«- 
.«ge  semble  indiquer  ici  le  détir  «ncinre  d'épouser. 

ÎQuel  betoin  de  myilèret  Est-ce  une  mqu.étudo  de  yan.té 
Ott  qielque  autre  cause  .,ui  produit  cette  préoccupation  /  C  eat 
ce  que  le  dossier  n'écUircit  pas* 
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^notts  rsgardoDf  eommeiKitraanû;  je  sibaiMuxqaeper» 
sonne  combien  tous  am  tort  de  dira  qa'U  est  perfide  K  J'ai 
dit  encore  ce  matin  à  mademoiselle  Totre  sœur  qn'unedemoi- 
sellc  qui  avait  demeuré  chez  ma  tante  était  la  cause  de  tout 

ce  qui  arrive  aujourd'hui,  et  que,  depuis  ce  temps,  il  n'y 
avait  que  le  public  qui  me  retenait';  vous  avez  encore  plu^ 
sieui  s  lettres  à  moi,  dont  deux  écrites  dans  ce  temps-là,  une 
autre  écrite  à  Fontainebleau,  et  quelques  autres  que  je  vous 
prie  de  me  renvoyer.  Je  prierai  un  de  nos  amis  de  Saint- 
Domingue,  comme  je  vous  Tai  déjà  mandé,  de  passer  cher 
vous  pour  achever  tout  ce  qui  reste  à  terminer  entre  nous.  Je 
suis  très-parfaitement)  Monsieur^  votre  très-humble  et  très- 
obéissante  servante. 

«  La  B...  » 

Pauline,  qui  lignait  autrafoia  :  je  tuii  p^wr  la  «te  fa 
/W/e  PauUnê,  signe  poliment  de  son  nom  de  fàmiliey  et 

celte  correspondance  se  termine,  comme  une  foule  de 
correspondances  du  même  geure^  par  le  a  j'ai  l'honneur 
d*étre,  »  on  c  Je  suit  trèe-parfàitement,  »  qui  snooède 
aux  protestations  d'amour  éternel. 

Enfin,  pour  clore  l'épisode,  voici  venir  le  cousin  de 
Pauline  dont  j'ai  déjà  parlé,  celui  qui  au  moins  date 
scnipuleusement  ses  lettres,  ce  qui  le  rend  estimable 
aux  yeui  de  la  postérité,  s'est  réconcilié  avec  Beau- 
marchais, et,  tout  en  stipulant  pour  sa  cousine,  il  se  tait 

I  Cette  apologie  d'un  rÎTtl  heureux  dans  laquelle  Pauline»  e« 
Traie  fille  d'Ève  qu'elle  eet,  fait  intervenir  m  tante  et  parle  au 
pluriel,  a  dû  être  peur  Beeamârobaii  on  tnoraetn  d'une  digee- 

tion  difficile. 

*  Ici  Pauline  n'est  peut-être  pas  très-sincère  en  se  retranchant 
derrière  M*^  Perretie  ;  elle  allègue  une  vieille  infidélité  depuni 
longtempt  annittiée  par  elle-même  :  antsi  réclame*t-elle  tes 
lettres  de  ce  temps-là  ;  maia,  comme  ce  aont  les  plaa  intéree> 
•entée,  Beewereheie  e  en  soin  d'enblier  de  les  lendf  e. 
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maintenant  sur  Tinnocence  du  chevalitir,  qui  couuiieoce 
sans  doute  à  lui  paraître  moins  évideote. 

((  Tout  est  dit,  mon  cher  Ueanmaichais,  et  sans  es[)oir(ie 

retour  ;  j'ai  fait  part  de  vos  dispositions  à  M°»e  G  (c'est  la 

tante)  et  h  M^'*^  Le  B...;  elles  ne  demandent  pas  mieux  que  de 
mettre  un  procédd  honnête  dans  la  rupture  :  il  s'a^iit  mainte- 
nant de  travailler  à  régler  le  compte  à  faire  entre  M'^^'  Le  B*,., 
et  vous,  et  de  prendre  des  arrangements  avec  vous  pour  vous 
remplir  des  sommes  qui  vous  resteront  dues  ;  ces  dames  vous 
prient  aussi  de  me  remettre  g(?néralement  tous  les  papiers  que 
vous  aviez  qui  concernent  les  affaires  de  Mii<^  l>e  B...  Vous  ne 
sauriez  croire  combien  je  suis  fàchë  de  n'avoir  pu  rdunir 
deux  cœurs  qui,  depuis  si  longtemps,  m'avaient  paru  être 
iaits  l'un  pour  l'autre  ;  mais  Vhomme  propose,  et  Dieu  dis- 
poie*  Je  meiLitle  que,  de  part  et  d'autre,  la  justice  que  je  crois 
mériter  me  sera  rendue.  Je  vous  ai  laissé  lire  dans  mon  oœuf  ^ 
et  vous  avez  dû  voir  que  je  ne  connais  ni  le  déguisement  ni 
l'arlifice.  Adieu,  mon  ami,  jlrai  tous  voir  le  plus  tôt  que  je 
pourrai  i  en  attendant,  donnes-moi  de  vos  nouvelles,  ie  tous 
embrasse  et  suis  toiigours  votre  sincère  ami. 

«  P  9 

•  Ce  narU  gru  au  loir,  11  Hévrier  1766.  » 

Accordons  à  ce  digne  cousin,  dont  les  sentences  sont 
piu8coii9olaQte8  que  neuves,  la  justice  qu'il  réclame, et 
reconnaififlons  qu'il  est  étranger  à  la  perfidie  du  cheva- 
lier. Toujours  est-il  que^  quelques  mois  après  cette 
lettre,  tandis  que  Julie  voyait  son  adorateur  ép^niser 
Pauline,  Beaumarchais  avait  le  désagrément  de  voir  sa 
fiancée  devenir  M"«  de  S...  et  lui  donner  sans  hésita- 
tion ee  chagrin,  dont  la  seule  pensée  faisait,  nous  a-t-il 
dit.  bouillir  son  sang  dans  ses  veines. 

Si  nous  écrivions  un  roman,  il  s'arrêterait  là,  ou  bien- 
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H  06  temiliierait  par  la  mort  de  Beaumarchais  se  tuant 

de  désespoir  ou  par  la  mort  du  chevalier  immolé  à  la 
fureur  do  son  rivai;  mais,  comme  nous  écriTons une 
hielohre,  noua  sommes  obligé,  afanitout,  d'être  exact  et 

de  constater  qu'au  lieu  de  finir  par  un  suicide  ou 
un  duel,  l'aventure  finit  plus  prosaïquement  par  un 
régUment  de  eamplu  où  l'auteur  futur  du  Mariage  de 
Figaro  fait  une  figure  asseï  plaisante  dans  sa  double 
colère  d'amant  trahi  et  de  créancier  justement  inquiet. 
J'ai  assez  appuyé  sur  ce  qu'il  y  avait  d'un  peu  froid  et 
calculé  dans  son  amour  pour  être  tenu  de  railler  que, 
sH  avait  mis  trop  de  prudence  dans  ses  sentiments,  il 
avait  été,  dans  ses  procédés,  généreux  jusiju  à  1  impru- 
dence. Non-seulement  il  avait  avancé,  sans  trop  comp- 
ter, de  l'argent  à  la  tante  et  à  la  nièce,  mais  il  avait,  on 
s'en  souvient,  risqué  une  assez  forte  somme  sur  l'habi- 
tation délabrée  de  Saint-Domingue;  cette  somme  se 
trouvait  perdue,  et  c'était  bien  le  moins  que  celui  qui 
bil  avait  enlevé  Pauline  se  donnât  la  peine  de  régler, 
sinon  de  payer  ses  dettes.  Une  fois  sacrifié  comme  amant, 
Beaumarchais  apparaît  à  l'état  de  créancier  strict  et  de 
calculateur  exercé  ;  il  groupe  les  capitaux  avec  les  inté- 
rêts, et  présente  un  mémoire  d'une  scrupuleuse  recti- 
tude. Le  chevalier,  qui  n'a  pas  le  temps  de  s'occuper  de 
ces  vils  détails,  et  qui  est  allé  passer  la  lune  de  miel  avec 
Pauline  Je  ne  sus  où,  expédie  à  Beaumarcbais  sonfrère 
ahié,  t'abbé  de  S.«.,  abbé  respectable,  mais  un  peu  vif,  un 
peu  iianiuois,  qui  non-seulement  chicane  son  interlocu- 
teur sur  son  mémoire,  mais  se  permet  parfois  d'agacer 
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une  iilaie  wignanto  et  d'oppoeer  l'amaoi  tu  oréaucier. 

De  là  des  discussions  orageuses  dont  la  lettre  suivante  de 
BeaumarohaÎB  à  l'abbé  suùira  pour  dooner  une  idée. 

«  Moimcim  t'mi , 

«  Je  vous  prie  dr.  remarquer  que  je  n'ai  inancjuc 
(1  liunnêtelë  envers  \uus  et  que  je  ne  dois  que  <Ju  mépris  à 
celui  que  vous  représentez,  coninu'  j'ai  eu  I  honneur  de  vous  le 
dire  vingt  fois,  et  comme  j'aurais  fort  désiré  le  lui  dire  h  lui- 
même,  s'il  eût  été  aussi  exact  à  se  montrer  qu'habile  suc- 
céder. La  preuve  que  M^i^  Le  B...  a  bien  voulu  de  moi,  de 
mon  aifection,  de  mes  conseils,  de  mon  argent,  c'est  que, 
sans  votre  frère,  (jui  a  troublé  l'union  qui  existait  depuis  six 
ans,  elle  ferait  encore  usage  de  toutes  mes  facultés,  que  je  lui 
ai  prodiguées  tant  qu'elles  lui  ont  été  agréables  et  utiles.  Il 
est  vrai  qu'elle  achète  fort  cher  mes  ser^iees,  ])uisqu'elle  doit 
à  notre  aHection  pour  votre  frère  le  bonheur  de  l'avoir  épousé, 
cequ'il  n'aurait  pas  fait  s'il  fût  resté  sans  nous  connaître  dans 
le  lieu  où  il  végétait  alors.  Je  n'entends  pas  le  secret  de  la 
phrase  de  Vapologie  ;  ainsi  je  suis  dispensé  d'y  répondre,  et  si 
je  regrette  qu'il  soit  absent,  c'est  que  j'aurais  sûrement  le 
plaisir  en  toute  occasion  de  lui  témoigner  moi-même  cequ'il 
ne  peut  plus  savoir  que  par  procureur.  Je  ne  (lisconliimcrai 
pas  de  me  préparer,  par  des  bienfaits,  à  des  noirceurs  et  des 
injustices.  Je  me  suis  toujours  bien  trouvé  de  faire  le  bien 
dans  l'attente  du  mal,  et  votre  conseil  n'ajoute  rien  à  mes  dit- 
positions  là-dessus. 

«  Comme  vous  convenez,  que  vous  sortez  de  votre  caractère 
avec  moi,  \\  me  conviendrait  peu  de  vous  en  faire  reproche. 
Il  me  suffit  que  vous  vous  accusiez  vous-même  pour  quejo 
n'en  garde  aucun  ressentiment. 

«  Je  ne  sais  pourquoi  vous  avez  souligné  le  mot  de  votre 
sœur  y  en  me  rappelant  que  je  dis  que  c'est  ainsi  que  j'ai  aimé 
M"*"  \jC  B...  Cette  ironie  tomhe-t-elle  sui  elle,  sur  moi  ou  sur 
votre  frère?  Comme  il  nous  plaira,  au  reste.  0"^'q"f  le  sort 
de      Le  B...  ne  me  regarde  plusi  il  ne  me  convient  pa»  de 
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me  servir,  en  parlant  d'elle,  d'autres  termes  que  ceux  que  j'ai 
employés.  Ce  n'est  pas  d'elle  que  je  me  plains*;  elle  est, 
comme  vous  dites,  jeune  et  sans  eu  piriencey  et,  quoiqu'elle  ait 
très-peu  de  bien,  M.  votre  frère  a  bien  usé  de  son  expérience 
en  l'épousant,  et  a  fait  une  très-bonne  affaire. 

tt  (iOnsidérez  encore  un  coup,  monsieur  l'abbé,  ([uc  tout  ce 
qui  s'adresse  à  lui  vous  est  étranger.  Il  serait  trop  humiliant 
pour  un  homme  de  votre  état  qu'on  le  soupçonnât  d'a\oir  été 
pour  quelque  chose  dans  les  procédés  de  votre  frère  à  mon 
égard;  laissez-lui  en  le  blâme,  et  ne  relevez  point  des  choses 
qui  ne  mëriteut  p«M  d'avoir  un  dé£easeur  Aum  honnête  que 
vous. 

J'airhonneur  d'ètrCi  elc. 

«  BB&IMAtCiUU.  » 

Pour  couper  court  a  ces  débats  irritants ,  Beaumar- 
chais fituneassex  forte  réduction  sur  sa  créance,  qui  fut 
réglée  à  la  00111111e  da  24,441  liyres  4  sous  4  deniers. 

Maintenant,  j'en  demande  bien  pardon  à  l'ombre  de 
ia  ebannante  Pauline,  mais  il  parait  certaiu  que  cette 
créance,  acceptée  et  reconnue  par  elle,  n'a  jamais  été 
payée.  Non-aeolement  je  k  im,  dans  d'autres  papiers 
d*ane  date  postérieure,  placée  au  nombre  des  créances 
presque  désespérées;  mais  la  toucUaute  sollicitude  du 
caissier  Gudin,  après  la  mort  de  son  maître,  pour  le 
moindre  des  lullets  amourenz  de  Pauline»  suffit  à 
démontrer  que  celte  créance  doit  être  rangée  parmi 
les  ruonnaissances  non  suivies  d  eli'et,  dont  un  assez 
grand  nombre  de  femmes  aimables,  de  poêles  et  de 
grands  seigneurs  ont  laissé  la  trace  dans  les  papiers  de 

1  Toilà  encore  un  de  cei  •entimenii  délicats  et  bons  qu'on 
rencontre  souvent  chei  Be«um«rchait  et  qu'on  doit  noter. 
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Beaumarchais.  A  la  vérité,  Pauline  devint  veuve  un  au 
après  son  mai  iagc^  et  ce  malbeur  dut  nuire  à  l'arrange- 
ment  de  ses  affaires.  Le  dernier  souyenir  que  je  trouye 
d'elle  dans  le  dossier  est  une  lettre  adressée  à  son  cousin 
à  la  date  de  1769,  où  elle  dit,  à  propos  de  Beaumar- 
chais :  a  Qu'il  dorme  donc  en  repos,  il  sera  payé  !  » 
C'est  un  peu  léger  à  Tégard  d'un  homme  qu'on  a  aimé 
un  instant  pour  la  «te.  Pauline  aurait-elle  pensé,  par 
hasard,  que  son  amour  valait  bien,  après  tout, 
24,441  livres  4  sous  4  deniers  ?  U  n'y  aurait  point  à  con- 
tester là-dessus;  mais,  comme  cette  hypothèse  pourrait 
donner  à  certains  billets  exprmifê  une  gravité  quil  n'y 
faut  pas  chercher ,  je  m'empresse  de  la  répousser 
comme  un  jugement  téméraire,  et  je  conclus  que  si  la 
Jeune  et  belle  créole  a  laissé  sa  dette  en  souffhmce,  c'est 
que  son  habitation  de  Saint-Domingue  aura  été  expro- 
priée pur  d  autres  créanciers,  ou  saccagée  par  les  noirs, 
ou  engloutie  par  un  tremblement  de  terre. 

Tel  est  l'exposé  exact  du  petit  drame  yrai  sous  l'in- 
fluence duquel  Beaumarchais  s'exerrait  à  écrire  des 
drames  fictifs;  car  nous  sommes  en  il61,  année  où  il 
fait  son  apparition  au  théâtre  et  dans  la  yie  littéraire 
par  le  drame  à^EuffinU, 
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Le  genre  dramatique  sérieux  n'étant  fNis  précisément  • 
la  vocation  de  Beaumarchais,  on  est  d'abord  porté  à  se 
dttnander  oomment  il  se  fait  qu'il  ait  débuté  par  deux 
drames  avaat  de  se  livrer  à  son  TéritaUe  instinct,  la 
comédie.  En  tenant  compte  de  certaines  nuances  do  sen- 
sibilité à  la  Grandisson  qu'où  adéjàreoœuiues  dans  ses 
lettres,  et  qui,  assombries  par  la  mésaventure  intime 
que  nous  venons  de  raconter,  ont  pu  contribuer  à  Ter» 
reur  de  ses  débuts,  je  crois  que  cette  erreur  doit  surtout 
s'expliquer  par  un  penchant  très-prononcé  chez  lui  pour 
toute  choeeayant  Tavantageou  l'aspect  de  la  nouveauté. 
H  était  de  ces  hommes  que  la  nouveauté  attire  invind<p 
blement,  comme  il  en  est  d'autres  qu'elle  épouvante  par 
elle-même.  £n  k  suivant  de  près  dans  sa  vie,  on  le  voit 
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s'enthousiasmer  avec  la  plus  grande  facilité  pour  tous 
les  gentes  d'inventions,  industrielles,  mécaniques, 
scientifiques,  depuis  les  spécifiques  des  diarlatans  jus> 
qu'aux  aérostats,  dont  la  direction  préoccupe  beaucoup 
sa  vieillesse.  Le  goût  de  l'innovation  en  tout  est  un  des 
traits  les  plus  saillants  de  sa  physionomie.  Or,  le  drame, 
qui  a  perdu  aujourd'hui  le  charme  de  la  nouveaoté, 
apparaissait  alors  en  France  sous  sa  première  forme.  Ce 
genre  mixte  entre  la  tragédie  et  la  coniédie,  introduit 
par  La  Chaussée  et  Diderot,  très4oué  par  les  ans,  très-  . 
attaqué  par  les  antres,  n'offrait  point  de  précédents 
dans  notre  littérature,  et  par  cela  même  captivait  natu- 
rellement un  esprit  tourné  aux  découvertes.  Ajoutons 
que,  dans  Texéeution,  ce  genre  présentait  plus  de  Cad- 
liié  que  les  deux  autres,  et  l'on  comprendra  qu'avant  de 
songer  à  laisser  une  trace  dans  la  comédie,  en  rajeunis- 
sant ses  formes  et  en  étendant  ses  attributions,  Beau- 
marchais, sans  trop  s'inquiéter  de  sa  véritable  aptitode, 
se  soit  prédpHé  avec  son  entrain  ordinaire  vers  le  drame 
domestique  et  hourgeoiSy  qui  lui  semblait  un  monde 
inconnu  dont  Diderot  était  le  Ghrislophe  Colomb  et  dont 
Il  espérait  devenir  le  Vespnoa. 

S'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  M.  de  Bonald,  que  la  litté- 
rature est  l'expression  de  la  société,  et  cela  est  vrai  sur- 
tout de  la  littérature  dramatique  S  il  n'y  a  point  lieu  de 

*  <  Le  genre  dramatique,  dit  M.  Ampère,  est  particulièrement 
propre  à  faire  eonoAltre  Tltot  xnonU  et  toeial  d'an  temps  oa 
4'«a  peuple;  il  éokeppe,  aieox  que  tout  entre,  eux  ceprioei  4* 
rindividualité.  Queod  OU  Compose  une  pi^ce  de  ver»,  on  peut, 
jusqu'à  un  certetu  peSat,  ee  eoualreir*  à  l'ectton  de  sou  fiècle  et 
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s*étonner  que  le  brillant  théâtre  du  xvir  siècle  n'ait  pu 
suffire  au  fliècle  suivant.  Par  la  distinction  tranchée 
des  genres,  des  tons  et  des  personnages  tragiques  on 
oomiques,  par  le  choix  des  sqiets  par  la  eontexturede 
l'action,  ce  théâtre  était  la  fidèle  image  d'une  société 
élégante  et  réglée^  où  Taristocralie  de  cour  donnait  par- 
tout Timpulsion  en  fÉit  de  goût.  .A  mesure  que  les 
mcBurs  aristocratiqnes  8*aHàreBt,  que  les  rangs  eonh 
mencent  à  se  rapproclier,  que  les  intelligences  tendent 
jusqu'à  un  certain  point  à  se  niveler,  ce  changement  se 
traduit  au  théâtre  par  la  recherche  de  st^ets  nouveant 
et  de  eomblBaisQns  nowrdles.  Tandis  que  ToHairs  et 
après  lui  Ducis  s'efforcent  de  modifier  plus  ou  moins 
ranctenne  tragédie  sans  la  détruire,  d'autres  dissidents 
plus audaeiem,  La  Chaussée,  Diderol,  Sedahie,  Beau- 
marchais, Sébastien  Herder  travaillent  à  fonder  sons  le 
nom  de  comédie  larmoyante ,  de  tragédie  domestiqué, 
de  eamédiê  Mérituu  ou  de  droiiu;  bourgeoit,  un  genre 
nouveau  qui  se  présente  d'abord  avec  des  proportioos 
assez  mesquines,  qui  a  grandi  depuis  sous  des  til- 
fiuences  diverses,  et  qui  est  devenu  ce  que  nous 

peindre  d'après  sa  fantaisie  un  monde  imaginaire  et  quelquefois 
exceptionnel  ;  mais  ce  que  beaucoup  d'hommes  réunis  doivent 
voir  ensemble  e«t  nécessairement  aecoMmodé  à  leur  manière  de 
Mntîr,  l'eateur  dramatique  et  le  public  «ont  en  présence,  en 
contact:  lesecoad  agit  sur  le  premier,  comme  l'auditoire  agit 
sur  l'orateur.  >  C'ett  la  même  idée  qui  a  fait  dire  à  M.  de  Tocque- 
ville,  dans  son  bel  ouvrage  de  la  Démocratie  en  Amt'ri(iue  :  <■  Lors- 
que la  révolution  qui  a  changé  l'état  social  et  politique  d'un 
peepl»  comaieBOf  4  fcire  Jour  daiia  taUtiéniÂafe,  o'eeltB 
général  par  le  Uiéâtre  qu'elle  se  prodoit  d'abord  et  e'est  par 
là  qu'elle  demeure  to^jovn  Thitble*  » 


m  B£AUJifAUCiiAI8 

appelmis  m^ourdliui  le  tfrome ,  cM-à-diret  en  pre- 
nant le  mot  dans  son  acception  la  plus  générale  ,  une 
forme  de  composition  en  \er8  ou  en  prose  affran- 
chie des  rè^es  sévères  de  Taiideniie  ^gislaUoii  dra> 
iniftiqae. 

Cette  école  des  dramaturf^^es  du  xvni*  siècle  a  enfanté 
de  nombreux  ouvrages ,  et  déjà  presque  tous  sont  mort; 
il  n'en  est  guère  resté  que  trois  au  théâtre  :  le  PhiUh' 
âopkê  sons  U  ioiwrir,  de  Sedaine»  et  deux  des  trois 
drames  de  Beaumarchais  :  Eugénie,  qui  se  joue  encore 
parXois^  quoique  très-rarement, et  la  Mère  coupable,qiû^ 
se  soutient  Cependant  si  cette  école  a  été  stérile  en  pro- 
ductions durables;  eUe  n*en  a  pas  moins  son  impor-- 
tance  dans  Thistoire  du  théâtre  par  les  résultats  qu'ont 
produits  ses  théories  et  siu'lout  ses  critiques.  Le  mouve* 
ment  qui  s'est  manilesté  dans  la  litlérature  dramatique 
en  France,  de  1890  à  4830,  8ous  le  nom  de  roman- 
tisme, n'est  ni  aussi  nouveau,  ni  aussi  coniplélcment 
anglais  ou  allemand  qu'on  Ta  dit. quelquefois;  il  a  un 
précurseur  au  xviii*  siècle,  et,  quand  on  Tétudie  sous 
sa  première  forme,  soit  dans  les  doctrines  de  Diderot, 
soit  dans  V Essai  sur  iarl  dramatique  de  Sébastien  Mer- 
cier, publié  en  1773,  soit  dans  la  polémique  suscitée  par 
la  première  traduction  générale  de  Shakspeareen  1776, 
on  reconnaît,  à  travers  de  notables  différences  comme 
théorie,  que  tout  ce  qui  a  été  écrit  sous  la  restauration 
de  plus  extravagant  ou  de  plus  sensé  contre  Tancienne 
tragédie  avait  déjà  été  dit  et  redit  au  xviii*  siècle.  On 
reconnaît  même  que  si  ce  premier  mouvement  d  iuiio- 
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vation,  absorbé  de  1789  à  1815  par  les  agitations  poli- 
tiques et  les  événements  militaires  de  cette  période^  a 
répara  ensuite  élargi  et  fortifié  sous  rinflaenoe  d^une 
étude  plus  approfondie  des  théâtres  étrangers^  il  avait 
lui-même,  à  son  début,  exercé  sa  part  d'action  sur 
réiranger.  C'est  ainsi  qu'on  voit  Lessing,  que  les  AUe* 
tnands  considèrent  comme  TArminius  qui  délivra  leur 
théâtre  de  l'invasion  de  la  tragédie  française,  se  pas- 
sionner pour  les  théories  et  les  critiques  de  Diderot, 
dont  il  a  traduit  plus  d'une  page  dans  sa  DranuUurgie  ; 
c'est  ainsi  qu'on  voit  Goëthe  foire  grand  cas  des  décla- 
matione  anti-dassiques  de  Mercier;  c'est  ainsi  enfin 
qu'on  voit  la  plupart  des  ouvrages  de  l'école  de  Diderot 
traduits  et  joués  avec  succès  en  Angleterre  et  en  Aile* 
magne.  NéanmohM  il  ne  fout  pas  non  plus  eiagérer, 
comme  l'ont  foit  quelques  écrivains,  la  valeur  de  ce 
romantisme  dramatique  du  xviii*  siècle.  Médiocre  dans 
ses  œuvres,  il  est  diétif  dans  ses  doctrines.  Au  lieu 
de  se  prononcer  pourutt  système  de  liberté  réglée  par 
la  raison,  qui  n'eidut  rien  et  qui  cherdie  à  tirer  parti 
de  toutes  les  beautés  de  l'ancien  système,  les  novateurs 
dramatiques  du  xvm'  siède  inventent  une  théorie 
étroite,  pauvre  et  jatouse,  aussi  ezdusive  que  la  pr^ 
cédente  et  n'offrant  rien  de  son  élévation  et  de  sa  gran- 
deur :  ce  sont  des  bourgeois  qui,  froissés  d  avoir  été 
Jnsqu'id  hannis  du  genre  sérieu  et  considérés  unique- 
ment comme  im  gibier  de  coroédtey  ventent  avoir  une 
tragédie  à  eux,  dans  laquelle  ils  joueront  seuls  et  à  leur 
manière  les  grands  rôles,  même  en  s'appelant  M.  lemar- 
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qiiis  ou  M.  k  oommandeur,  et  d9  liquall»  îto  B%fntÊfh 
ront  à  leur  tour  tout  ca  qui  n'est  pas  eux.  Tel  est  le 

intime  et  général  de  toutes  les  tiiéories  et  tous  (et 
drames  qui  se  ppoduisent  au  tlyuv  mci»  ^ 

Pour  ne  parler  ici  qu'en  pas(Hwt  des  thilpries  4e 
llieinjiie  que  Beaumarchais  proclame  son  mettre,  la 
poétique  de  Diderot  se  réduit  à  introduire^  — à  côté  de 
la  tragédie,  une  cofDiMMitioii  qu'il  nomme  tmgédje 
dmnêiliquê  oubmurgmitêf  destinée  à  peindra  des  inibr- 
liines  de  bourgeois,  —  et ,  à  côté  de  la  comédie  gaie,  une 
comédie  »ériem9,  qui  me  parait ,  sauf  q  uelc^ues  uuau^es 
trà^-peu  nettes,  rentrer  alisolument  dans  la  trafédle 
domestique.  De  plus,  sans  le  dire  aussi  expressément  que 
Qeaumarcliais,  Diderot  semble  incliner  en  général  poiu* 
l'emploi  de  la  prose  de  préféreuce  aux  vers,  et  euÛu, 
sur  les  d^ux  questions  essentielles  de  l'art  drapaalique, 

•  l'^n  seul  onvrapo.  qui  (railleur.-?  nV'fait  point  de<;lin»''  au  ihc'd- 
tre,  ne  détache  de  cette  masse  de  drames  domestiques  et  :ie  pré- 
sente diis  1747  comme  l'embryon  de  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui le  drame  historique  :  c'est  le  Françoi»  H  du  président 
^â^§f^U,  inspiré  l'ar  la  lecHure  d'oae  mauviûse  tnduction  du 
drame  tie  Henri  VI  do  Shakspcare.  Cet  ouvrage,  qui  dé])assait 
«  IcK  idées  du  moment,  ne  fut  point  a|>[>ri  cié.  Griinm,  »i  cnthou- 

sia«fe  pour  les  drames  do  Diderot,  parie  avec  dédain  de  Froti- 
(ost  il,  qu'il  nomme  à  tort  une  frogMte  JUstori^tit.  Un  seul  cri- 
tique d«  temps,  qu'il  ne  faut  pas  juger  d'tprès  les  inTeotives  de 
Ypllairc,  et  qui  ne  manquait  ni  dft  sagacité  ni  de  bon  seps,  Fré* 
ron,  signale  le  drame  historique  en  prose  du  pré.sident  Hénault 
comme  «  une  pièce  de  tiiéAtre  d'une  espèce  singulière,  qui  ne 
rentre  poii^t,  dit-il,  dans  l'iifée  des  tragédies  en  prose  de  La 
Motte  qui,  sans  offrir  le  langage  propre  de  Melpomène  et  en 
s'affraocbissant  de  la  règle  des  unités,  ne  laisse  pas  d'avoiv  un 
intérêt  général  et  une  action  déterminée.  '  Fréron  ajoute  que  cet 
ouvrage  lui  parait  propre  à  créer  un  nouveau  genre;  ce  qui 
était  partaitumejit  vrai. 
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la  qiuitioii  im  unilài  et  celle  4a  ipélange  des  ions, 
çe  prétendu  no? atw  se  prononce  très-formellement 

|K)ur  les  unités  et  s'explique  Irès-vagueineui  sur  Tal- 
liance  du  Myle  (ainiiier  et  du  style  noble^  c'est^-dice 
qu'en  eolcTant  au  drame  sériem  tout  l'idéal,  tonte 
l'élévation,  toute  Tampleur  de  la  grande  tragédie, 
liidiirot  iui  laisse,  à  p<m  de  c|M>se»  près ,  toutes  les 
eptraye»  dont  Jes  iip>nYénients  ont  donné  quelque 
ImporiQfica  k  ses  critiques. 

A  l'appui  de  ses  théories.  Diderot,  on  le  sait,  écrivit 
deux  drames,  le  iuls  naturel  le  J^èn  de  famille. 
Itolgré  quelques  saillies  heureuses,  un  certain  patbçs 
ardent,  qui  s'élève  queUiuefois  jusqu'à  l'éloquence,  et 
un  caractère  assez  réussi,  celui  du  commandeur  dans  le 
père  de  famUlê^  il  est  peu  d'ouvrages  de  théâtre  qui 
soient  plus  eonto«  plus  laibles  d'intriguej  plus  lourds» 
plus  fatigants  par  l'emphase  continue  du  style,  par 
l'abus  de  l'interjection,  de  Tapostrophe  et  de  la  tirade, 
qvia  ces  deux  drames,  devenus  presque  ^lisibles*.  £n 

*  On  est  un  peu  stup«^fait  aujourd'hui  quand  on  entend  un 
homme  il  eaprit  tel  que  Grimm  annoncer  au  monde  le  PiU  natu- 
r#{ comme  uu  ouvrage  sublime  destiné  à  produire  une  grande 
réTolation.  <  Les  oa^nigei  de  génie  ont ,  dit-U ,  une  marque 
MraeMriftUqo*  h,  l«q«ell«  il  est  dilfioUe  de  les  mécoaaattr»; 
il»  portent  dans  l'esprit  et  dans  le  cœurune  chaleur  inconnue, 
des  commotionR  vives,  des  sentiments  non  «^prouvds.  Bientôt  la 
fermentation  se  communique  de  prociiei  tout  uo  peuple  en  est 
saisi  ,  et  les  impresssions  qui  lui  en  restent  toot  queh^uefoît 
étemelles.  C'est  par  oe  moyen  qu'un  seul  homme  qui  parait  an 
milieu  des  ténèbres ,  les  dissipe  souvent  par  son  seul  génie  . 
éclaire  et  échauffe  tout  son  siècle,  et  porte  sa  nation  à  un  degré 
de  lumière  et  de  perfection  auquel  file  n'aurait  jamais  atteint 
sans  lui,  ou  qu'elle  n'aurait  du  moins  pu  atteindre  qu'après  des 
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sorUint  d'une  eonwnanian  avec  Diderot,  Yoltadre  disait 

de  lui  :  «  Cet  homme  n'est  pas  fait  pour  le  dialogue.  » 
La  justesse  du  moi  de  Voltaire  perce  à  chaque  page  de 
ses  drames  :  ce  ne  sont  jamais  les  personnages ,  ce 
n'est  ni  Sophie,  ni  Constance,  ni  Donral,  ni  Germeiril, 
ni  Saint-Albin  qui  ont  la  parole,  c'est  le  philosophe 
Diderot  qui  disserte  sur  Tamour,  sur  le  céiii>at,  sur  les 
couvents,  sur  la  Tertn,  sur  l'égalité  des  conditions,  — 
ei  cet  écrirain ,  si  spirituel  parfois  dans  ses  Salanê  ou 
dans  ses  ietlres  àM'^*  Voiaud|  qui,  dans  ses  théories  dra- 
matiques» montre  somrent  un  sentiment  heureux  de  la 
simplicité  du  génie  grec  ;  qui,  après  Féneion ,  fût  res- 
sortir assez  bien  ce  qu'il  y  a  parfois  de  trop  tendu  dans 
le  langage  des  héros  de  Corneille;  ce  critique  enfin^  si 
prompt  àapercevoûr la  paille  dans  le  dialogue  des  grands 
tragiques  du  siècle,  ne  Toit  pas  la  poutre  qui  est 
dîins  le  sien.  Le  jeune  et  \ertueux  Dorval,  causant,  par 
exemple,  avec  la  jeune  et  \ertueuse  Constance,  qu'il 
hésite  à  épouser,  de  crainte  d'avoir  des  enfants  qui  de- 
viendront les  suppôts  ou  les  victimes  du  fanalime,  lui 
tient  un  beau  discours  qui  cx>mmence  ainsi  :  «  Cons- 
tance, je  ne  suis  point  étranger  à  cette  pente  si  géné- 
rale et  si  douce  qui  entraîne  tous  les  êtres  et  qui  .les 
porte  a  éterniser  leur  espèce,  etc.  >  Dans  un  autre 

8i^clc8  de  travaux  et  de  recherches.  Aussi,  jainaig  ouvrage  de 
génie  ,  n'a  paru  sans  causer  quelque  révolution.  M.  Diderot 
▼ient  de  donner  un  ouvrage  qui  a  produit  dan»  le  public  tout  let 
effet*  dont  je  viens  de  parler.  »  Ainsi  parlait  Orinun  en  17S7 
(Correspondftnce  liUéraire).  Qui  a  lu  de  nos  jours,  à  moins  d'être 
professeur  ou  critique ,  et  comme  tel  obligé  de  tout  lire,  qui  a 
lu  U  FUt  natvréi  f 
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ouvrage  du  même  auteur,  dans  une  composition  dia- 
loguée,  iaiitulée  VHwnmM  ou  te  Sftkkau  de  l'indà- 
gtneê,  une  pauvre  femme  dit  à  son  mari  :  t  Noue  n'aTone 
plus  de  bois  pour  réparer  le  peu  de  chaleur  naturelle 
que  D0U8  laisse  le  ciel  irrité.  »  Diderot  appelait  cela 
rHMir  le  natwni  dam  U  dialogue. 

Aprèe  Diderot  et  avant  Beaumarchais,  un  eaprit  doué 
de  qualités  qu'on  trouve  rarement  unies,  surtout  au 
xviu*  stèctei  un  esprit  délicat»  pénétrant.  Judicieux  et 
naïf,  d'une  Ingénuité  aimable  et  souvent  profonde,  Se- 
daine,  saus  écrire  aucune  théorie,  avait  tiré  du  genre 
préconisé,  mais  assez  mal  déilui  par  Tauteur  du  FiU 
naiwrd,  tout  ce  que  ce  genre  était  capable  de  produire, 
et  ii  avait  fait  Jouer  en  iien,  avecnn  très-grand  succès, 
le  Philosophe  sans  le  savoir,  le  seul  ouvrage  vraiment 
remarquable  qu'ait  produit  1  école  de  Diderot.  Aussi  ce 
dernier  disait-ii  avec  candeur  en  parlant  de  Sedaine  : 
«  Cet  homme  me  coupe  l'herbe  sous  le  pied.  >  En  effet, 
le  drame  simple,  gracieux,  attachant,  de  Sedaine,  tuait 
les  drames  sentencieux,  ampoulés  et  confus  de  Diderot. 

Ceat  à  ce  moment  que  Beaumarchais  entre  dans  U 
carrière,  en  47OT,à  trentoKîinq  ans,  après  avoir  expéri- 
menté la  vie  sous  toutes  ses  faces,  et  persuadé  à  tort  cjue 
son  talent  le  destinait  au  genre  sérieux,  dont  il  expose 
à  son  tour  k  théorie  dans  la  pr^éce  du  drame  à'Eugi^ 
nie.  Cotte  théorie  est  en  général  empruntée  à  celle  de 
Diderot,  pour  qui  l'auteur  d'Eugénie  professe  Tadmi* 
'  ration  la  plus  vive;  elle  est  présentée  dans  un  style 
moins  chaleureux  et  plus  incorrect  que  le  style  de  Di* 
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derot;  niais  avec  plus  de  précision,  de  netteté  et  de  mé- 
thode. On  en  MiMt  mieux  les  points  principata.  SaAI 
Adopter  la  dassiflcafiofi  trop  subtile  des  quatre  genréè 
dramatiques  inventée  par  son  maître,  Bcaiiniarchais 
plaide  pour  l'introduction  du  drame  sérieux,  «  qui  tient 
le  milieu,  dit-il,  entre  la  tragédie  Mrel^ftiéet  la  ootté^ 
die  plaiiOtUê.  d  Le  premier,  je  crois,  des  drtoatUr^ 
du  temps,  il  intitule  sa  pièce  drame  ' .  Le  drame,  suivant 
lui,  doit.ètre  écrit  en  prose)  il  doit  être  oonsacré  A  peiil* 
dre  des  situations  tirées  de  la  tie  ordinaire  i  «  la  dia- 
logue doit  être  simple  et  se  rapprocher  autant  que 
possible  de  la  nature  ;  sa  véritable  éloquence  est  celle 
des  situations,  ot  le  seul  coloris  qui  lui  soit  permis  est 
la  langage  ril,  pressé,  ooupd,  tumultueux  et  vrai  des 
passions^  »  Diderot  maintenait  les  trois  unités  :  son 
disciple  n'en  dit  rien ,  il  ne  parie  pas  davantage  du 
mélange  des  toiisj  et  c'est  ce  drame  ainsi  conçu  qu'A 
présente  comme  supérieur  à  la  tragédie  et  à  la  comédie. 

Que  cette  sorte  de  composition  ait  sa  valeur  au-des- 
sous de  la  tragédie,  du  véritable  drame  et  de  la  comé- 
die, cela  se  peut  admettre;  la  popularité  que  ce  genre 
domestique  a  acquise  depuis ,  prouve  qu'il  est  entré 
dans  nos  mœurs  et  dans  nos  goûts;  mais  ce  qui  repré- 
sente bien  Tesprildu  temps,  c'est Timportance exagérée 
que  l'auteur  â^BuginU  attache  à  une  conception  dra*- 
matique  aussi  maigre,  qui  lui  semble  appelée  à  éclip- 
ser toutes  les  autres.  Il  est  assez  plaùanl  d'abord  de 

*  Les  deux  drames  de  Diderot  et  celui  de  Sedaine  étaient 
«neore  intiialée  «em^dMt. 
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voir  Beaumarchais  toujours  tout  entier  à  la  préoccupa- 
tion du  moment^  et  ne  se  doutant  pas  encore  de  sa  véli 
table  t<toalloD,  s'évertuer  à  pnwnrer  que  k  gtnrê  fikkh 
isnl,  c'est-à-dire  la  oottiédie,  offre  beaucoup  molfts 
d'intéfAtque  le  genre  sérieux;  que  la  moralilé  du  gentè 
plaisant  en  ou  peu  ptofonde  au  nulle,  et  même  invene 
dêei  qu'eUê  devrait  éite ;  en  un  moi ,  c(u6  làeoinédie 
eil  ée  sa  nsture  esseutieneinent  imtmnrale ,  ce  qui  ne 
1  empêchera  pas^  dix-sept  ans  plus  tard,  dans  sa  préface 
du  Mariage  de  Figaro,  de  reprendre  la  thèse  aU  rebours, 
en  diercfaaiit  à  ptùiptet  <|ue  h  geiivre  plaiiont  de  sa  frfèoo 
est  surtout  esientiellement  moral.  Quant  au  genre  hé^ 
roîque,  c'est-à-dire  à  la  tragédie^  Beaumarchais  en  fait 
très-peu  de  cas.  Ce  qu'il  fa  en  lui  de  prosaïque  et  d'un 
peu  tulg^  f^rce  dans  ses  appréciations  du  théâtre 
antique  ;  très-inférieur  sur  ce  point  à  Diderot,  il  n'aper- 
çoit dans  le  drame  grec  que  le  dogme  de  la  fatalité  qui 
le  rérolte;  il  ne  sait  y  reconnaître  ni  la  beauté  gran- 
diose et  liarnionieuse  des  figures,  ni  l'admirable  eir 
pression  des  sentiments  généraux  du  c(rur  humain. 
Le  mot  classique,  qu'il  emploie  peut-être  le  premier  dans 
le  iens  de  rinynio,  semble  pour  lui,  comme  Ta  très-fino» 
ment  rèmsrqué  M.  Sainte-Beuve,  synonyme  de  6af- 
bare:  ainsi  il  dira:  «  Si  quelqu'un  est  assez  barbare, 
a$H%  cUmique,  pour  soutenir  la  négatire,  etc.  a  Beau* 
marchais  ne  se  t^mpe  pas  moins  sur  la  nature  de  Fillu* 
sien  dramatique ,  et  en  cela,  comme  en  beaucoup  de 
choses,  il  est  plongé  jusqu  aux  oreilles  dans  le  courant 
des  idées  de  son  siècle.  Le  siède  précédent  ne  voulait 
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prendra  au  sdrieux  tur  la  8oèoe  que  les  rois  et  V»  héroa  : 

l'auteur  d'Eugénie  refuse  rigoureusement  aux  héros  et  , 
aux  rois  le  droit  de  figurer  dans  le  drame  iérieux;  sui- 
vant lui^  Ub  n'excitent  point  un  Téritable  intérêt;  leurs 
infortunes 9  étant  exceptionnelles;  n'agissent  pas  sur 
notre  cœur.  «  C'est  notre  vanité  seule,  dit-il,  qui  trouve 
son  compte  à  être  initiée  dans  les  secrets  d'une  cour 
superbe;  le  spectateur  est  surtout  sensible  anx  malbeurs 
d'un  état  qui  se  rapproche  du  sien,  »  c'eslrà«dire  qu'un 
marchand  qui  va  déi>oser  son  bilan  est  plus  dramatique 
qu'un  souverain  déchu ,  ou  un  guerrier  qui  vient.de 
perdre  une  bataille. 

Après  avoir  exdu  les  héros  et  les  rois^  Beaumarchais 
exclut  naturellement  les  grands  faits  de  l'histoire,  et 
entre  autres  arguments  à  Tappui  de  sa  tbèse>  ileii  donne 
d'asses  bizarres,  qui  ne  prouvent  guère  qu'une  chose  : 
c'est  qu*en  1767  il  n'était  pas  prophète.  «Que  me  font 
à  moi ,  dit-il ,  sujet  paisible  d'un  état  monarchique  du 
xvui*  siècle^  les  révolutions  d'Athènes  et  de  Home?... 
Pourquoi  la  relation  du  tremblement  de  terre  qui  en- 
gloutit Linm  et  ses  habitants  à  trois  mille  lieues  de  moi 
me  trouble-t-elle,  lorsque  celle  du  meurtre  juridique 
de  Charles  I"  commisà  Londres  ne  fait  que  m'indigner  ? 
C'est  que  le  volcan  ouvert  au  Pérou  pouvait  fàhre  son 
explosion  à  Paris,  m'ensevclir  sous  ses  ruines,  et  peut- 
être  me  menace  encore  ^  au  lieu  que  je  ne  puis  jamais 
appréhender  rien  d'absolument  semblable  au  malheur 
înoul  du  roi  d'Angleterre.  » 

La  même  erreur  sur  TUlusion  théâtrale  qui  porte 
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Tailleur  d'Muf^e  à  rétrécir  ainii  le  domaioe  du  drame 
elàen  fidrelecakiuesenrfle  de  la  réalité  la  plus  com- 
mune, le  conduit  à  préférer  la  prose  au  yers.  Peut-cire 
aussi  son  motif  pour  supprimer  le  vers  est-il  involontai- 
rement tiré  de  la  fahle  du  Rgnard  êt  /MUmtfu.  11  esià 
remarquer,  en  elfot,  que  presque  toua  ceux  quîontfwni 
plaider  contre  la  poésie,  depuis  Fénelon,  qui,  dans  sa 
Lettre  à  l'Académie,  insiste  beaucoup  sur  les  inconvé- 
nients de  la  rime,  jusqu'à  Diderot  et  Beaumarchais,  tous 
apportaient  dans  la  question  la  partialité  de  Vorféwn,  ou 
plutôt  de  l'homme  qui  n'est  pas  orfèvre.Ws  écrivaient 
en  prose  et  ils  médisaient  du  vers^  Les  novateurs  dra- 
matiques les  plus  audacieux  de  nos  jours,  tout  en 
essayant  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  de  briser  l'al- 
lure  majestueuse  de  l'alexandrin  tragique  ,  se  sont 
accordés  tous  avec  raison  pour  maintenir  l'emploi  du 
Ters  dans  le  drame.  «C'est  une  des  digues  les  plus  puis* 
sautes,  écrifaiien  1899  M.  Victor  Hugo,  contre  l'irrup- 
tion du  commun,  qui,  aiusi  que  la  démocratie,  coule 
toujours  à  ^ns  bords  dans  les  esprits...*.  L'idée, 
trempée  dans  le  vers,  prend  soudain  quelque  chose  de 
plus  incisif  et  de  plus  éclatant  ;  c'est  le  fer  qui  devient 
ader.  »  Rien  de  plus  juste,  et  Montaigne  ne  pensait  pas 
autrement,  quand  il  disait,  dans  un  style  non  moins 
coloré  :  «  l'aime  la  poésie  d'une  particulière  inclination;  . 
car,  tout  ainsi  que  la  voix,  contrainte  dans  l'étroit  canal 
d'une  trompette,  sort  plus  vive  et  plus  forte,  ainsi  me 

I  La  Motte  seul  peut-être  fait  exception  :  il  plaidait  pour  U 
proM,  et  et  qn*il  •  écrit  de  miens  est  une  tragédie  en  vers. 
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fleûible*Ml  que  la  sebteiioe  (tressée «ut  pM»nombnm 
de  U  poM»  é'élAifce  plus  brusquement  et  me  fkrté'tm 

pJiis  vive  secousse.  » 

Les  théories  de  Diderot  et  de  Beaumarcbais  sur  le 
dMrtkie  ptéseoteut  donc  qudque  inférât  comme  ayailt 
donné  naissance  à  un  système  pins  large ,  qui ,  sans 
avoir  tenu  tout  ce  i\iv\\  promettait^  a  du  moins  rendu 
quelque  titelité  à  notre  théâtre  ;  maïs  ces  théories  sont 
lohi  encore,  on  le  toit,  de  répondre  à  l'idée  que  nous 
nous  faisons  d'un  draîiiu  grandiose,  varié,  libre,  réglé 
I)ar  le  bon  sens  dans  sa  liberté,  où  l'auteur  s'inspire  à 
volonté  de  Tbislolre,  de  la  poésie  ou  de  la  Ifie  ordinaine, 
et  embrasse ,  comme  dil  1.  Goitot,  «  toutes  ces  con- 
ditions sociales  ,  tous  ces  sentiments  généraux  ou 
divers,  dont  le  rapprochement  et  Tactivité  simultanée 
lénnent  aujourd'hui  pour  ndus  le  speclade  des  choses 
humaines^  » 

Le  drame  d'Eugénie  se  ressent  de  la  mesquinerie  des 
doctrines  de  Tauteur.  Il  y  a  des  parties  faibles  dont 
la  couleur  est  aujourd'hui  absolument  fanée.  Cepen- 
dant, soit  pour  Faction ,  soit  pour  le  dialogue ,  cet  ou 
trage  est,  à  mon  avis  ,  très-supérieur  aux  drames  de 
Ihderot.  Sans  avoir  la  naïveté  perspicace  et  colorée  de 
Maine,  Beaumardials,  en  professant,  comme  IHderot, 
la  théorie  du  naturel ,  pratique  au  moins  cette  théorie 
un  peu  mieux  que  lui.  Fréron,  sévère,  d'ailleurs,  pour 
ce  drame,  reconnaît  lui-même  que  les  trois  premiers 
actes  sont  dialogués  avec  précision  et  vérité.  U  y  a  déiii 

*  Shàk^eare  et  son  tmpt,  p.  178. 
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dans  BeatuDarchais  une  veine  de  facilité  me  et  limpide 
(fui  rétisie  à  Plntasioii  de  Teliiphase  et  de  la  Mtibleffe. 

Cependant;  comme  Eugênié  est  loin  d'être  un  ctie^ 
d'œuvre,  il  s'agit  pour  nous  bien  moins  d'aniilyser  ici  la 
pièce  en  détail  que  d'étudier  Tauteur,  soit  dans  roumgé 
toêtnêy  aoH  dàns  le  m<raTeinenf  très-actif  et  très^Tarié 
auquel  il  5c  livre  ])ouren  assurer  le  siiccès. 

L' instinct  d'oppositiou  aux  privilèges  sociaux^  instinct 
aiguisé  cbei  Beaumarchais  par  les  nombreux  déboireé 
ddnt  nét»  Atons  suffisamment  parlé ,  se  manifeste  d(^à 
dans  le  drame  d' Eugénie j  dont  le  manuscrit  très-auda- 
cieux  fui  notablement  modilié  par  la  censure.  On  sait 
que,  dans  ht  pièce,  téUe  qtt'dle  a  été  Jouée  et  publiée^  la 
scène  se  passe  eti  Angletetre,  à  Londres.  Eugénie^  fille 
d'un  gentilhonunii  du  pays  de  Galles,  se  croit  la  femme 
de  lord  Clarendon,  neveu  du  ministre  de  la  guerre^  qui 
fa  indlgnemént  trompée  par  un  fàux  mariage,  où  son 
intendant  jouait  le  rMe  de  chapelain,  ot  (fui  se  prépare 
à  épouser  une  riche  héritière  au  moment  où  sa  victime 
arrive  à  Londres.  La  donnée  ainsi  conçue  est  déjà  un 
peu  singulière;  cependant,  en  Angleterre,  le  mariage 
n'étant  point  soumis  à  des  formalités  aussi  graves 
qu'en  France,  elle  n'est  pas  absolument  inadmissible; 
c'est  un  fait  analogue  qui  forme  le  nœud  du  roman  de 
Goldsmith ,  le  Vicaire  dé  Wakefield,  Mais  ce  n'était 
pas  en  Angleterre  que  Beaumarchais  avait  d'abord 
placé  l'action  de  sou  premier  drame  :  c'était  en  France, 
à  Paris,  et  au  xviii*  siècle.  Dans  le  manuscrit,  lord  Gia- 
rendon  s'appelle  le  marquis  de  Rosempré  ^  il  eut  égale* 
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ment  qualifié  neveu  du  ministre  de  la  guerre,  et  il  a 
trompé,  par  un  iaux  mariage,  à  l'aide  d'un  domestique 
déguisé  en  prélrei  la  yertueuse  fille  da  baron  de  Ker- 
balec,  gentllhomine  breton.  Le  fsit  ainsi  présenté  était 
passablement  injurieux,  lort  invraisemblable,  et,  à  tout 
prendre,  la  censure  rendit  service  au  drame  même  en 
obligeant  l'auteur  à  transporter  la  scène  en  Angleterre. 
C'est  ponriant  ce  manuscrit»  changé  seulement  quelques 
jours  avant  la  représentation,  ([ui  servait  aux  nom- 
breuses lectures  que  Beaumarchais  faisait  de  son  pre- 
mier oumge  afin  d'en  préparer  le  succès,  et,  parmi  les 
grands  seigneurs  qui  assistent  à  ces  lectures  Je  n'euTOis 
qu'un,  le  duc  de  Nivernois,  qui  très-poliment  se  récrie 
contre  l'improbable  scélératesse  du  (aux  mariage. 

le  viens  de  dire  que  Beaumarchais  travaillait  de 
toutes  SCS  forces  à  se  préparer  un  succès;  nous  ne 
sommes  pas,  en  elTet,  en  178i,  au  temps  du  Mariage 
de  Figaro,  où  Tauleur  n'a  qu'à  tenir  en  baleine  la  fié- 
vreuse impatience  d'un  public  qui  attend  sa  pièce 
comme  le  plus  extraordinaire  des  événements.  Nous 
somipes  en  1767,  Beaumarchais  est  complètement 
inconnu  comme  écrivain;  c'est  un  honune  d'aflàires  et 
de  plaisir  qui  a  su  se  pousser  un  peu  à  la  cour,  dont  on 
j)arle  très-diversement,  et  que  les  gens  de  lettres  sont 
assez  disposés  à  accueillir  comme  l'ont  accueilli  les 
courtisans,  c'est-àrdire  comme  un  intrus.  De  là,  pour 
lui,  nécessité  d'aller  au-devant  de  la  curiosité,  qui  ne 
viendrait  pas  d  elle-mème,  de  la  provoquer,  de  l'exci- 
ter, et  de  se  ménager  dans  tous  les  rangs  des  prôueurs 
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et  des  appuis.  C'est  ce  quMl  fait  avec  cette  variété  de 
tons  et  d'attitudes  qui  le  distingue.  Quand  il  s'agit,  par 
eienafile,  d'oblenir  pour  son  drame  une  lecture  ches 
Mesdames  de  France»  il  pose  en  homme  de  cour  qui 
veut  bien  condescendre  à  s'occuper  de  littérature  dans 
Tintérèt  de  la  vertu  et  des  bonnes  mœurs.  Il  s'adjuge 
d'avance  une  célébrité  qu'il  n'a  pasencore^eten  somme 
parait  doué  d'une  présomption  rare  ;  Toid  son  épttre  : 

«  Mesdames  , 

«  Les  comédiens  français  vont  représenter  dans  quelques 
jours  une  pièce  de  théâtre  d'un  genre  nouveau,  et  que  tout 
Paris  attend  avec  la  plus  vive  iin|)atience.  Quelques  ordres  que 
j'eusse  donnes  aux  romcdiens,  en  leur  faisant  présent  de  l'ou- 
vrage, de  garder  un  profond  secret  sur  ic  nom  de  l'auteur, 
dans  leur  enthousiasme  maladroit,  ils  ont  cru  me  rendre  ce 
qu'ils  me  devaient  en  transgressant  mes  ordres,  et  ils  m'ont 
sourdement  fait  connaître  à  tout  le  monde.  Comme  cet 
ouvrage,  enfant  de  ma  sensibilité,  respire  l'amour  de  la 
vertu  et  ne  tend  qu  a  épurer  notre  théâtre  et  en  faire  une 
école  de  bonnes  mœurs,  j'ai  cru  que  je^devais,  avant  que  le 
public  le  connût  davantage,  en  offrir  un  hommage  secret  à 
mes  illustres  protectrices,  je  viens  donc^  Mesdames,  vous  prier 
d'en  entendre  la  lecture  en  particulier.  Après  cela,  quand  le 
public  me  porterait  aux  nues  h  la  repré^entatioa,  le  plus  bean 
tiiccès  de  mon  drame  sera  d'avoir  été  honoré  de  vos  larmei 
comme  ton  auteur  Ta  toujours  été  de  voa  bienfaits.  » 

Avec  le  duc  d'Orléans,  grand- {)ère  du  rot  Louis-Pbi* 

lippe,  prince  qui  aimait  et  qui  appréciait  les  gens  de 

lettres,  ikaumarcbais  est  plus  modeste. 

«  Monseigneur,  éerit-il,  la  maladie  de  Préfille,  qui  letarde 
encore  de  buit  jours  la  reprësentatioD  d'Eugénie ,  nouveau 
drame  en  cinq  actes,  me  donne  la  possibilité  de  faire  à  Votre 
Altesse  flMMomage  d'une  lecture,  si  elle  en  est  tant  sait  peu 
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curieiue.  Je  m,  lioiiidgDenri  ipi'oD  vous  a  djt  asseï  de  pial 
de  l'auteur  et  de  l'ouvrage.  Le  premier  est  un  objet  trop  pey 
important  pour  que  j'aie  l'indiscrétion  d'en  entretenir  Votie 
Altesse  ;  je  me  borne  à  désirer  de  lui  donner  des  notions  plus 
certainee  sur  le  second,  eontie  lequel  beaucoup  de  gans  sont 
déchaînés^  quoique  peu  de  personnes  le  ^naissent*  Voiu 
serea  moins  étonné^  Monseigneur,  de  ma  bardiesee  à  vous 
prier  d'être  mon  juge  d'avance,  lorsque  vous  saurei  que  la 
pièce  court  le  danger  de  ne  pouvoir  être  entendue  an  tbéâtiv, 
et  qu'il  y  a  cinquante  louis  de  distribués  à  cinquante  âoor- 
neanz  pour  aller  au  parterre  assurer  sa  cbule  sans  Féeouter 
le  jour  de  la  première  représentation.  If .  le  due  de  Noailles 
iqedit  là-desrâs  bier  :  Tant  mieux,  c'est  qu'ils  en  pensent  du 
bien.  Main  moi,  qui  tremble,  je  (iiis  comme  les  maUieureux 
qu'en  persécute  injustement  sur  la  terre.  Je  lève  les  mains  au 
citti  et  je  cbercbe  justice  et  protection  parmi  les  dieui ...  Peut- 
être  tirerai-je  un  double  avantage  de  ma  démarche  :  c'est  (jue 
le  drame  qui  m'a  servi  de  délassement  au  milieu  d'occupa- 
tions plus  sérieuses^  et  qui  doit  faire  plus  d'honneur  à  la  sen- 
sibilité de  mon  cœur  qu'à  la  force  de  mon  esprit,  ramènera 
Votre  Altesse  à  prendre  de  moi  une  meilleure  opinion  que  celle 
qu'on  a  voulu  lui  donner,  et  la  portera  à  recevoir  avec  bonté 
les  assurances  du  proloud  respect  avec  lec|uel  je  suis  de  Voire 
Âltesse,  etc.. 

«  Bbaoearghais.  » 

Airec  le  duc  de  Noailles,  auquel  il  ayait  lu  sa  pièce,  et 
qui  lui  avait  témoigné  de  l'iniérèt,  Beaumarchais  pose 

eu  homme  d'Ktat  qui  a  manqué  sa  vocation. 

«  Ce  n'est  qu'à  la  dérobée,  Monsieur  le  duc,  que  j'ose  me 
livrer  au  goût  de  la  littérature.  Quand  je  cesse  un  moment  de 
gratter  la  terre  et  de  cultiver  le  jardin  de  mon  avancement,  à 
rinsiant  tous  mes  défrichements  se  couvrent  de  ronces,  et 
c'est  toujouFf  à  recommencer.  Une  autre  de  mes  folies  è 
laquelle  j'ai  encore  été  forcé  de  m'arracher,  c'est  Fétude  dç  la 
pebtique,  épineuse  et  rebutante  pour  tout  autre,  mais  aussi 
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il}f4f antc  «Ki'wiittf^  poor  moi.  h  l'aioiais  I  lafolie  :  kctuitip 
trtfSttSy  TOjagMy  obiervatioDS,  j'ai  tout  ftit  ponr  elle  :  M 
draiti  respectif  des  puissaiiGesy  les  prétentions  des  princes 
par  qui  la  masie  des  hommes  est  toujours  ébranlée^  Taclion  et 
la  rëactioi^  des  gouvernements  les  uns  sur  les  auû'esy  étaient 
d(ps  intérêts  &its  pour  mon  âme,  1|  n'y  a  penl-étre  personne 
qni  ait  autant  éprouvé  qpe  moi  la  contniriété  de  ne  pouvoir 
rien  voir  qu'en  grand,  lorsque  je  suisleplus  petit  des  hommes  : 
queltpiefois  mèvfiB  j'ai  été  jusqu'à  murmurer,  dans  mon 
humeur  injuste,  d^  ice  que  le  sort  ne  m'avait  pas  place  plus 
avantagepiseipent  pour  les  choses  auxquelles  je  me  croyais 
propre,  surtout  loi*sque  je  considérais  qve  la  mission  que  les 
rois  et  ks  ministres  donnent  à  leurs  agents  ne  saurait  leur 
imprimer  k  grâce  de  rancien  apostolat,  qui  faisait  tout  à  coup 
^  ho'oms  édfiréi  et  sublim(Bs  des  plus  chétifs  cerveaux.  » 

Beaumaorchafs  avait  su  également  intéresser  au  drame 

(l'Eugénie  la  fille  du  duc  de  Nouilles,  la  comtesse  de 
ïessé,  personne  spirituelle  el  aimable^  qui  avait  dis- 
enté ayec  lui  le  caractère  de  l'iiéroine,  et  à  laquelle  il 
répond  avec  un  mélange  assez  hétérogène  de  subtilité 

romanesque  el  de  galanterie  tant  soit  peu  impertinente, 
qui  me  parait  encore  un  signe  de  l'iiouune  et  du  temps. 

t  J'ai  été  vivement  touché^  Madame  la  comtesse,  de  votre 
aimable  politesse,  si  éloignée  de|a  stérile  et  minutieuse  civi- 
lité dont  on  se  i  ligale  à  la  ville,  et  qui  ne  montre  qu*un  fade 
supplément  à  k  toifaisance  de  l'âme^  source  de  toute  hon- 
nêteté : 

•  Qu'il  est  facile  à  la  ^aodeur 
D'imposer  des  lois  ù  nuire  âme! 
Un  coup-d'œil  soumet  noire  cœur. 
Une  politesse  Teoflamme. 

<i  Raisonnons  maintenant  sur  vos  réflexions  :  elles  uni  i'ei- 
menyï^  dans  «a  tète,  je  m'en  suis  oocupéi  et  si  je  re^ 
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attaché  (pardon)  à  la  situation  où  je  mets  dans  la  bouche 
d'Eugénie  qu'elle  M  m^riie  tout  Inut  d'aimer  on  perfide, 
mail  que ,  si  elle  a  le  courage  de  le  mépriser  irî?Bnt«  rien 
ne  pourra  Tempécher  de  le  pleorer  mort ,  etc  ;  si  j'y  reste 
attadié,  dis-jC)  c'est  que  tons  mes  efforts  pour  me  ranger  I 
TOtre  avis  n'ont  pu  me  dépersuader  que  la  magnanimité  du 
repentir  et  l'aTen  public  et  libre  que  le  coupable  fait  d'une 
faute  quelconque,  non-seulement  est  au-dessus  du  mal,  mais 
encore  au-dessus  de  la  honle  de  l'aveu.  Tourmentée,  décliirée 
par  une  passion  qu'elle  déleste,  qu'osl-ce  qu'Eugénie  m'ap- 
prend par  son  aveu  ?  Qu'il  semble  qu'elle  renferme  doux 
âmes  :  l'une  faible,  presque  charnelle,  attachée  ;ï  son  séduc- 
teur, cntmînée  vers  lui  par  un  mouvement  d'enliaiUes  dont 
on  ne  se  défend  guère  contre  un  i>erndo  aimable  dont  on  est 
enceinte;  et  l'autre,  àmc  sublime,  élevée,  tout  esprit,  toute 
vertu,  méprisant  et  foulant  aux  pieds  la  première,  et  surtout 
l'accusant  en  public  et  la  couvrant  de  honte  sans  ménage- 
ment, l/eiïet  de  ce  coml)at  est  certain  :  il  faut  qu'il  tue 
Eugénie  ou  détiaque  entièrement  la  faible  machine,  théAtie 
de  ce  conflit  de  puissance.  Eh  bien  !  il  le  fera  j  elle  sentira  les 
angoisses  de  la  mort  ;  mais  l'âme  sublime  ne  cédera  pas  h 
l'Ame  sensible,  et  voilà  mon  héros.  Je  souhaite  que  ce  com- 
mentaire, peut-être  plus  embrouillé  que  le  texte,  vous  paraisse 
expliquer  la  chose  ;  mais  telle  est  la  métaphysique  du  cœur 
que  plus  on  veut  la  délinir,  plus  on  s'éloigne  de  l'assentiment 
rapide  et  vrai  qui  nous  la  fit  apercevoir  et  nous  y  arrêter  au 
premier  coup  d'œil.  Permettez-moi,  je  vous  prie,  une  petite 
citation  à  ce  sujet,  dont  la  for  me  sauvera  la  liberté  du  fond; 
mais,  lorsqu'il  est  question  de  cœur,  on  sont  assez  que  c'est 
de  tendresse  et  de  plaisir  qu'on  veut  parler.  I  n  jour,  dans  le 
délire  d'une  faveur  innocente  que  j'avais  reçue  d'une  femme 
très-sage  (c'était  un  baiser),  je  veux  chanter  ce  qui  se  passe  en 
moi  :  les  idées  se  pressent,  s'accumulent,  mon  esprit  veut  se 
monter  au  ton  de  mon  cœur;  mais  l'impression  qui  reste 
d'un  baiser  délicieux  n'est  pas  de  son  ressort;  le  trouble  qui 
m'agite  est  composé  de  mille  choses  que  je  ne  puis  exprimer. 
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Kniin,  épuisé  de  fatigue,  et  ne  trouvant  l  ien  qui  me  satisfasse, 
je  renooce  à  mon  projet,  cl  je  m  éci  ip  : 

«  Qh!  doox  effet  du  btieer  de  Thémtre, 
Je  TOM  ti  trop  senti  pour  tuqs  décrire 


Et  la  pîèœ  file.  Ma  Yem,  ouverte  par  ce  premier  effort,  me 
fait  havarder  longtemps  sur  ce  sujets  mais  la  vérilé  m'était 
échappée  d'abord  :  e*est  qa'oo  définit  mal  ce  qu'on  sent  trop 
vivement. 
«  Je  sois,  madame  la  comtesse,  etc. 

cDi  Bbadmarcbais.  n 

Parmi  tes  suffrages  que  Beanmarchns  teuait  à  se 
ménager  d'aTanoe,  il  i^çait  avec  raiscm  au  premier 

ranj:  celui  du  duc  de  Nivernois,  i)ersonnage  considé- 
rable et  en  même  temps  esprit  lia,  élégant^  cultivant 
lui-même  les  lettres  avec  succès,  membre  deFAcadémle 
française,  et  dont  la  bienveillance  avait  du  prix  pour  un 
débutant  dans  la  carrière  littéraire.  L'auteur  d'Eugénie 
lui  avait  lu  sou  drame  et  lui  demandait  très-humble- 
ment ses  observations.  Voici  la  réponse  du  duc  ;  elle  est 
empreinte  de  cette  urbanité  affectneusedontla  tradition 
s'est  peut-être  un  peu  perdue  chez  les  {grands  seigneurs, 
si  tant  est  qu'il  y  ait  encore,  des  grands  seigneurs.  N'ou* 
blions  pas  que  Beaumarchais  n'avait  alors  aucune 
renommée,  que  le  dnc  de  Nivernois  le  connaissait  à 
peine  et  n'avait  nui  besuiu  de  lui. 

<  Le  90  janvier,  1767. 

«  Je  suis  trës-flallé,  Monsieur,  lui  écrit-il,  de  la  confiauoe 
dont  vous  Youlex  bien  m  honorer.  Ce  serait  en  abuser  que  d'oser 

a  » 

*  La  copte  de  cette  lettre  que  j'ai  sout  lea  yeux  ne  contient 
que  cet  deiutpteniiefe  vers. 

TM.  I.  lé 
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VOUS  comimmiquer  des  observations  faites  d'après  une  lecture 
rapide  et  unique.  Si  vous  croyez  que  les  réflciions  de  ma  yieille 
expérience  puissent  vous  être  bonnes  à  quelque  chose,  il  ÎKa- 
drait  que  vous  eussiez  la  bonté  de  m'envoyer  votre  manuscrit 
pour  que  je  pusse  le  lire  seul,  attentivement,  sans  illusion  ni 
distraction  j  niais,  Monsieur,  je  dois  vous  dire,  non  pas  avec 
modestie,  mais  avec  sincérité,  que  je  ne  me  trouve  guère 
digne  dV'lrc  consulte,  et  qu'en  vous  offrant  mes  avis,  dont  je 
sens  le  pende  valeur,  je  n'ai  d'autre  intention  que  de  répondre 
à  >otre  politesse  et  à  laconiiance  que  vous  voulez  bien  m'ac- 
corder. 

H  J'ai  l'houucur  d'être  très-pariaitenienl,  Monsieur,  etc. 

«Le  duc  de  ftiivmioif*  • 

• 

L'auteur  envoie  son  manuscrit,  (fui  lui  revient  au 
bout  de  deux  jours  avec  plusieurs  pages  de  critiques 
délicates  et  Judicieuses  sur  les  situations^  sur  les  carac- 
tères, sur  le  style  de  la  pièce.  Beaumarchais  ne  tira  pas 
profit  de  tout  :  il  lui  eût  fallu  refaire  son  drame  six  jours 
avant  la  première  représentation  ;  mais  les  observations 
du  duc  de  Nivernois  lui  furent  très-utiles^  eUes  lui 
indiquaient  d'aTance  les  cAtés  faibles  sur  lesquels  allait 
se  porter  la  critique.  Le  duc  combat  d'abord  l'idée 
d'un  faux  mariage  à  Taide  de  domestiques  travestis» 
comme  nn  crime  improbable  en  France,  et  dont  la 
représentation  est  impossible.  Il  proposait  d'y  substituer 
divers  moyeus  propres  à  rendre  excusable  la  situation 
d'£uginU,  qui  fait  le  principal  intérêt  de  la  pièce. 
Hallieureusement,  cela  eût  exigé  un  remaniement 
général,  et  c'est  alors  (pie  Beaumarchais,  pressé  d'un 
autre  côté  par  la  censure^  prend  le  parti  de  transporter 
la  scène  en  Angleterre.  Le  défaut  capital  du  drame 
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d'Eugéme,  défaut  dont  Grimm  va  triompher  tout  à 
llMorey  en  traitant  lori  mal  la  fiièce  et  rauteor,  est  par- 
fritement  sa»!  par  le  doc  de  Nfmnois.  «  ravooe, 

écrilril,  que  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  me  prêter 
an  rôle  du  marquis  <le  aéducteur,  devenu  à  la  repré- 
aentalion  lord  Glaroidon).  Dans  le  premier  acte,  c'est  nn 
franc  scélérat^  avec  réflexion  et  sans  remords;  il  a 
trompé  une  liile  de  condition  par  un  taux  mariage,  il  la 
laisBe  gmle,  il  veut  en  épouser  une  autre»  et  c'est  cet 
homme  qui  doit  trouver  gfAoe  devant  Eugénie,  qu'on 
excuse  et  qui  interesse!  Il  faudrait  bien  des  pré[)aration8 
pour  arriver  à  ce  but.  »  El  le  ducdeNivernoisen  indique 
quelques-^unes.  C'était  là,  en  effet,  tout  le  problème  : 
trouver  le  moyen  de  rendre  un  séducteur  de  ce  genre 
assez  intéressant  pour  qu'une  personne  aussi  distincruée  . 
qu'Eugénie  par  la  noblesse  et  la  délicatesse  des  senti- 
ments puiflse,  après  la  découverte  du  crime,  aimer 
encore  le  coupable  et  lui  faire  grâce  sans  que  son  carac- 
tère à  elle  soit  faussé.  Beaumarchais  n'avait  pas  assez 
compris  cette  difficulté  :  sur  les  observations  du  duc 
de  Ifivemois ,  il  ^outa  quelques  touches  au  caractère 
du  scdncleur,  il  renforça  un  peu  dans  ce  rôle  l'hésita- 
tion, les  remords,  les  circonstances  atténuantes,  qui 
étaient  à  peine  indiquées  ;  mais  le  drame  resta  toMjours 
déiectueuxà  cet  égard,  et  la  bassesse  de  Giarendon , 
travaillant  jusqu'au  dernier  moment  à  tromper  Eu- 
génie, qui  se  croit  sa  femme,  tandis  qu'il  se  prépare  à 
un  second  mariage,  rendait  hnpoesible  la  scène  de  la 
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Les  critiques  du  duc  de  Nivernois^  quant  au  style, 
furent  plus  utiles  à  l'auteur  d'fiijMme.  Je  Tois>en  oom* 
paraut  le  manuscrit  à  la  pièce  imprimée,  que  Beaumar- 
chais eut  le  bon  esprit  de  s'y  conformer  très-docilement. 
11  s'agissait  en  eiïet  ici  de  faire  dialoguer  des  personnes 
de  eondition;  Je  style  devait  être  natureli  mais  Jamais 
trlTial  ;  il  ne  devaU  pas  davantage  être  guindé  :  or  cette 
juste  mesure  entre  la  vulgarité  et  l'affectation  n'est  pas, 
on  le  sait,  la  qualité  dominante  du  style,  d'ailleurs  si 
animé,  de  Beaumarchais^  Dans  le  manuscrit,  par  eiem* 
ple^  au  moment  où  Eugénie  se  plaint  de  ne  pas  voir  ar- 
river  le  marquis  de  Rosempré  (ou  lord  Clarendon),  sa 
tante  lui  répondait  :  a  Ses  devoirs  ne  lui  permettent 
pasdequitter  la  cour  à  votre  eoiy  de  sonnefls.»  Le  due 
de  Nivenu^s  proteste  contre  h  coup  de  wnneUe;  Beau- 
marchais s'empresse  avec  raison  de  le  supprimer.  Plus 
loin,  la  tante,  personne  un  peu  brusque,  en  entendant 
rentrer  son  frère,le  père  d'Eugénie,  quin'estpas  moins 
impétueux  que  sa  sœur,  disait  :  «  Beoonnaîssez  mon  Un^ 
nerre  de  frère  au  vacarme  qu'il  fait  en  rentrant.  »  — 
«  On  pourrait  se  passer,  écrit  le  duc,  de  cette  eipression 
pour  le  moins  hasardée,  9  et  Beanmarchais  renonce  à 
son  tonnerre  de  frère»  Ailleurs,  la  tante,  irritée  contre 
ce  frère  qui  vient  d'accabler  Eugénie  de  reproches  san- 
glants, rapoetr6pliait  en  ces  termes  :  «  Courage,  ftomme 
des  bois,  ne  garde  plus  de  mesure,  presse-toi,  prends 
un  couteau,  égoryc  la  fille.  »  —  «  Si  nousôtions  ce  cou- 
teau/ écrit  doucement  le  duc  de  Nivernois.  Je  retran- 
cherais aussi  Aomme  des  boi$,  qui  est  une  manière  de 
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sinpre  peu  propre  à  Mre  m»  en  apostrophe.  »  —  Non* 
seulement  Beaumarchais  fait  les  retranchements  indi- 
qués, mais  ii  radoucit  comidérablemeDi  cette  scèoe, 
qvA  était  trop  foroée.  Parmi  cea^nomlireases  critiqued  de 
détail,  dont  je  n'indique  qu'une  très-feible  partie,  une 
seule  n*est  pas  acceptée  par  Beaumarchais.  Le  duc  de 
Nirenioia  repousse  le  mot  gtutrapens,  qu'il  déclare  un 
mot  saranné.  Beanmarciiaia  le  maintient,  et  fl  a  raison, 
ear  eM  le  teal  qui  rende  Tidée  qa*il  Tout  exprimer, 
et  ce  mot  n'est  point  suranné*. 

Autant  Beaumarchais  est  docile  aux  observations  d'un 
duc  spirituel  et  lettré,  autant  il  est  létif  avec  la  censure, 
qui,  à  la  wérilé,  s'inquiète  plus  des  hardiesses  de  pensée 
que  des  négligences  de  style.  Après  avoir  bien  bataillé 
avec  elle,  le  jour  même  de  la  première  représentatioa 
à'EvgMi,  il  reçoiiune  lettre  du  censeur,  qui  a  eu  le 
malheur  de  laisser  passer  nne  énormité  c  dont  le  ma- 
gitirm,  dit-il  (  le  Ueu tenant-général  de  police) ,  s'est 
Êj^tsça,  »  Peut-être  le  censeur  se  cache-t-il  ici  derrike 
le  magistrat,  qui  probablement  n'avait  guère  le  temps 
de  lire  la  pièce  d'un  auteur  inconnu,  comme  Tétait  alors 
Beaumarciiais.  Ce  censeiur  est  un  homme  destiné  à  re- 

*  Le  duc  de  Nivernoia  oublie  do  relever  d'autres  négligences 
pins  réelles,  ce  ae  MBuble ,  et  qui  sont  reetéee  cUiiw  1»  pièce 
imprimée.  Per  exemple,  le  père  d'Kogénie  déelare  à  ta  •mur 
qoUl  ▼»  se  jeter  aux  pieds  da  n»i  en  demeadeiit  justice.  «  J'en- 
vrirai  mon  habit,  dit-il,  il  verra  mon  eitomac,  mes  blessures.  » 
Eilomac  ici  me  parait  plus  suranné-  que  guet-apeiis.  H  n'eût 
passé  qu  au  xvr  siècle  ou  au  cominencement  du  xvii«,  il  était 
iton  synonyme  de  poitrine  et  de  emor»  e'eét  aisii  que  le  poSte 
Hardy  dant  sa  pièce  de  Théagèit§  «f  Cjutriclée  a  écrit  le  v^ra 
snivant  :  «  Sa  prière  f cadrait  Vtâtomûe  d'vne  roobe.» 
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oef?oiruii  Joarde  It  mon  darauteiard'JPii^Me  derodei 
dtriTièreset  la  célébrité  la  plus  désagréable;  c'est  Mario, 

le  fameux  Marin  du  procès  GcK'znian  ,  qui,  à  en  juger 
par  la  lettre  dont  nous  Yeuoos  de  parler,  vivait  alors 
ao  asses  bonne  inteUigenoe  avec  son  futur  ennemi. 
Toutes  que  le  censeur  obtint  de  Beaomarchaiii,  ce  fut 
un  léger  changement  dans  une  phrase  soulignée conune 
dangereuse  :  a  Le  règne  de  la  justice  naturelle  com- 
mence où  cekii  de  la  Justice  drile  ne  peut  s*é(endre.> 
L'auteur  modifia  ce  passage  ainsi  :  «  La  justice  naturelle 
reprend  ses  droits  i^rtout  où  la  Justice  civile  ne  peut 
étendre  les  siens.  »Le  sens  restait  le  mâme,  et  la  pbrase 
y  gagnait  eomme  construction. 

Enfin  Beaumarchais  fit  sa  première  apparition  devant 
le  public.  Son  drame  fut  joué  pour  la  première  fois,  non 
pas  le  SSJttiUi  ainsi  qu'on  Ta  écrit  par  erreur  dans  toutes 
les  éditions  de  m  csutres,  mais  le  99  janvier  1767, 
comme  cela  est  constaté  par  sa  correspondance  et  par 
ce  passage  de  V Annie  UUérain  de  Fréron  :  itEuifémiê, 
Jouée  peur  la  première  fois  le  iO  Janvier  de  cette  anaie, 
fût  assez  mal  reçue  du  public,  et  même  cet  accueil 
avait  tout  Tair  d'une  chute  ;  elle  s'est  relevée  depuis 
avec  éclat,  moyennant  des  letranchements  et  des  cor- 
rections ;  elle  a  hngtmpi  oeeupé  U  fitMc,  et  ce  succès 
fait  beaucoup  d'honneur  à  nos  comédiens  <.  d  On  voit 
que  c'est  également  par  erreur  qu'on  a  écrit  souvent 
que  œ  début  de  Beaumarchais  ne  fut  pas  heureux. 
Sans  vouloir  comparer  les  deux  pièces,  il  arriva  i 

1  AnnétUttérairê,  1767,  tome  VIIl,  page  800. 
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génk  m  qui  devait  arriver  plus  tard  au  Bmrhkr  de  Sé- 
ville.  Les  deux  derniers  actes  compromirent  un  instant 
kauocèadea  iroiapremieri.  C'eaidana  oaideux  derniera 
aelea  que  l'aolenr,  ooj^t  prasiiue  litiâraleineiit  la 
fond  d'une  noatdla  du  Diable  boiteux  de  Le  Sage  {le 
Comte  de  Belflarj,  iaisait  tomber  des  nues  le  frère  d'Eu- 
génie, aauvé  par  k  aéduclaur  de  sa  acMur,  obligé  de  le 
provoquer  enanite,  et  doot  lapréaenoe  oomineaçaît  en 
quelque  sorte  une  nouvelle  pièce  remplie  de  confusion 
et  de  longueurs.  Ëntre  la  première  et  la  seconde  repré* 
lentatkm,  Baaumarebaia  retouche  beauooop  lea  deux 
derniera  aelea;  Ua  reatèreni  toujoura  Hdbka,  maîa  ce 
changement  suffit  pour  mettre  en  relief  les  trois  pre- 
miers  qui  contenaient  de  belles  parties,  annonçant  déjà 
un  rare  talent  de  mise  en  aoène  et  de  dialogue;  le  troi* 
aitae  eete  notemmént  était  trèa-dramatique  et  produis 
sit  un  grand  elTet.  Le  jeu  distingué,  décent  et  émou- 
vant d'une  jeune  et  aimable  actrifietMH*Doligny,  quire- 
ledaenfait  Eugénie,  œ  contribua  paa  peu  à  sauver  ce 
drame  et  à  le  faire  triompher  ayee  éclat  du  danger  qui 
Tavait  menacé  à  la  première  représentation  ^ 

*  C'est  encoro  M"*  Doligny  qui,  huit  ans  plus  tard,  créa  avec 
ott  gnad  «iMèt  le  réla  de  Koviae  diM  le  Mm^iêr  4ê  MékBk, 
BetMMvtkaie  lui  réseirail  le  rôle  de  U  comtesse  AlnuiTiTe  dans 

X^Uvriêg»  éê Figaro ,  lorsqu'elle  se  retira  du  théâtre,  en  1783,  lais- 
sant le  souvenir  (ruii  talent  plein  de  charme  et  fco  qui  <^tait  rare 
alors,  sans  ihre  devenu  tr«  s-comniun  aujourd'hui^  une  réputation 
de  moralité  irréprochable  conlirmée  par  tous  les  témoignages 
ewiteeiporalAS.  On  sait  qne  l'anstère  Fréroo  Ui  envoyé  an  For- 
VÉvdqne  peur  SToir  opposé  un  peu  brutalement  la  sagesse  tris- 
connue  de  M"'  Doligny  aux  légèrett'wi  de  M"*  Clairon.  Reaumar- 
obais  «Tait  beaucoup  d'estime  et  d'affection  poer  M'"  Dolignjr, 
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L'aatear  d' Eugénie  gagna  donc  «m  firocès  auprès  dû 

public,  mais  il  trouva  plus  de  sévérité  chez  les  critiques 
du  temps,  qui  semblent  en  général  assez  mal  disposes 
pour  ce  nouveau  venu.  €  Cet  ouvrage,  dit  Griuim  en 
parlant  d'J^ti^ëftte,  est  le  eoup  d'essai  de  H.  de  Beau- 
marchais au  théâtre  et  dans  la  littérature.  Ce  M.  de 
Beaumarchais  est,  à  ce  qu'on  dit,  un  homme  de  près  de 
quarante  ans  <il  en  avait  trente-cinq),  riotie,  proprié^ 
taire  d'une  petite  cfaargc  à  la  cour,  qui  a  fait  jusqu'à 
présent  le  petit-maître,  et  à  qui  il  a  pris  fantaisie  mal  à 
propos  de  faire  l'auteur.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  le 
connaître,  mais  on  m'a  assuré  qu'il  était  d'une  suffi- 
sance et  d*une  fatuité  insignes.  »  Ailleurs,  le  même 
Grimm  dit,  à  propos  du  second  drame  de  Beaumarchais 
et  par  allusion  à  l'origine  de  l'auteur  :  «Il  valait  bien 
mieux  foire  de  bonnes  montres  qu'acheter  une  chatte  à 
la  cour ,  faire  le  fendant  et  composer  de  mauvaises 
pièces.  0  Ce  ton  ne  respire  point  la  sympathie,  et  il  fout 
bien  reconnaître  que  la  réputation  de  fotuité  dont  jouis- 
sait Beaumarehais  n'était  pas  préasément  volée;  mais 
Grimm,  le  plus  présomptueux  des  hommes,  qui  mettait 
du  blanc  et  du  rouge  comme  une  vieille  coquette,  et 
qui,  non  moins  roturier  que  l'auteur  d^EugMe,  se  fai- 
sait appeler  le  haron  de  Grimm  gros  comme  le  bras 

dont  j'ai  rntrouvô  quelques  lettres  d'un  ton  diiitingué  et  qui  con- 
firment très-bien  l'idée  qui  nous  est  restée  d'elle.  Le  tondeBeau- 
ntfcliftU  e»t  d'un  amt  i^eetaeaz,  enjoué,  miib  aucune  nutaee 
de  gelenterie*  Cette  gracieuse  tetriee  épouM  un  littérateur  etti* 

mable,  M.  Dudoyer. 

*  Grimm  avait  obtenu  à  la  vérité  un  diplôme  de  baron  du  Saint- 
Empire  i  mais  Beaumarchais  n'avait-U  pas  aussi  son  diplôme  de 
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roture,  nous  donne  un  spectacle  aussi  récréatif  que  celui 
de  Diderot  prétendant  rétablir  le  naturel  au  théâtre 
atec  la  prose  duMv  dê  FamtU*.  Lee  obiemtioiis  de 
Grimm  sur  le  drame  à'Eugénk  ne  manquent  d'ailleurs 
ni  de  sens  ni  d'esprit;  seulement  elles  sont  d'un  homme 
déterminé  à  sabrer  la  pièce  et  l'auteur.  Son  pronoetic 
sur  Beaumarchais  vaut  la  peino'd'èlre  enregistré.  tCet 
homme,  dit-il,  ne  fera  jamais  rien,  même  de  médiocre, 
li  n'  y  a  dans  toute  la  pièce  qu'un  seul  mot  qui  m  ait  plu  : 
c'est  au  cinquième  acte,  lorsque  Eugénie,  levemie-d'un 
long  évanoulssementy  rouvre  les  yeox  et  trouve  Gfairen- 
don  à  ses  pieds  j  elle  se  rejette  en  arrière  et  s'écrie  :  J'ai 
cru  le  YOiri  Ce  mot  est  si  bien,  il  détonne  si  fort  du 
rtêii  (ik),  queje  parie  qu'il  n'est  paade  Tauteur.»  Quel 
équitable  j  u  ge  que  ce  Grimm  1 

Reste  à  se  demander  comment  un  dédain  si  tran- 
chant pour  un  drame  de  Técoie  de  Diderot,  plus  inté- 
ressant que  ceux  du  maître,  se  pouvait  concilier  ches 
Grimm  avec  la  ridicule  admiratioa  qu'on  Fa  vu  pro- 
fesser pour  le  fils  naturel.  Le  fait,  hélas!  s'explique 
aisément  Diderot  était  Tintime  ami  de  Grimm,  et  U 
FiU  naturel  parut  avec  une  dédicace  aGrimm.  Com- 
ment l'ouvrage  n'aurait-ll  pas  été  subttmeT 

Le  nouvelliste  anonyme  du  recueil  de  Bachaumout 
se  contente  d'annoncer  Etiffimef  en  se  livrant  sur  la 
personne  de  Fauteur  à  ces  insinuations  odieuses  qui 

secrétaire  daroît  II  uotti  femble  q;uolet  deaxpièc«««OT«l«i«nt- 
à  p«a  près. 
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paMtait  poor  des  genCiUeiMt  an  itih*  tiède.  Qwuid 

fleurit  la  censtire  en  l'absence  d'une  publicité  réglée  par 
des  loiS;  il  y  a  toi^ours  des  égouis  secreU  où  la  haine 
Tient  dépom  eon  Tenin  pour  ramutement  des  oisifi. 
Le  recueil  de  Badianiiioiit  est  le  grand  égout  do 
xviii*  siècle;  c'est  un  assemblage  incohérent  où  la  vé- 
rité et  le  mensonge,  le  cynisme  et  iesiNrtlyla  médisanoe 
ingémeme  et  la  calomnie  la  plusnoire  te  mèlentoomme 
les  ingrédients  d'nn  de  ces  plats  composés  des  restes  du 
riclie  et  destinés  au  pauvre,  qu'un  i-oman  contemporain 
trop  célèbre  nous  a  lait  connaître  sous  Je  uom  d'or/s- 
qmim.  L'antear  d'JTiifMè  n'avait  du  reste  à  s'inquiéter 
ni  de  la  Corr espondamm  àêGrimm,  ni  des  nouvelles  de 
Bacbaumont,  aucune  de  ces  deux  feuilles  n^étant  publi» 
que  ;  mais  il  s'inquiétait  beaucoup  de  ÏAmUe  Utêérmrê 
de  Fréron ,  dont  les  jugements  eiergaient  une  asseï 
grande  influence  et  dont  la  sévérité  lui  faisait  peur.  Fré- 
ron n'avait  encore  rien  écrit  sur  sapièce>  lorsque  Beau- 
marchais saisit,  non  sans  la  tirer  nn  peu  par  les  cbe- 
veu3^  une  occasion  de  se  rapprocher  du  critique  redouté 
et  lui  adresse  une  lettre  dont  le  style  modeste,  comparé 
à  celui  de  sa  lettre  de  tout  à  l'heure  à  Mesdames  de 
France,  achèvera  de  peindre  la  diverrité  de  ses  allures, 

«  Je  ne  crois  pas  avoir  l'iioniieur,  Monsieur,  d'ôtre  per- 
sonnellement connu  (le  vous,  ce  qui  me  rend  d'autant  plus 
sensible  aux  choses  honnêtes  que  l'on  m'a  rapportées  hier  au 
soir.  Un  homme  de  mes  amis  qui  s'est  rencontré  avec  vous 
dans  une  maison  m'a  assuré  qu'il  était  impossible  de  parler 
avec  plus  de  modération  que  vous  ne  l'aviez  fait  des  endroits 
qui  TOUS  avaient  paru  répi'éhensibles  dans  le  drame  à*Su§é' 
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nkti  ée  kmar  vrte  une  pluf  eitiaiikki  tmAm  omk  fiie 
Toni  Kficz  jugés  propres  à  iatéreiserles  hoonèles  gens.  C'est 
ainsi  que  la  eritiquc  judicieuse  et  sévère  devient  très-utile 
aux  gens  qui  écrirent.  Si  vos  occupations  vous  permettent  de 
revoir  aujourd'hui  cette  pièce,  où  j'ai  retranché  des  choses 
amqiianet  mon  peu  d'usage  du  théâtre  m'avait  attaché,  je 
vous  prie  de  le  faire  avec  ce  billet  d'ampliithéàti  e  que  je  joins 
ici.  Je  vous  demanderai,  après  cette  seconde  \ue,  la  pennis- 
siun  d'en  allei  j.iser  avec  vous,  en  vous  assurant  de  la  haute 
considération  et  de  la  reconnaissance  avec  lesquelles  j  'ai  l'hon- 
neur d'être.  Monsieur  y  etc., 

«  Caron  de  Bbaomahcuais.  » 

Void  mâintenâQt  la  réponse  de  l'amlère  Fréron  : 

<  La  laaedl  7  ttnter  nV7. 

«  lé  ioii  fort  nanfiblii  HMMenr,  à  votre  politesse,  el  bita 
ttché  de  ae  pouvoir  eii  profiter,  mais  je  ne  vais  jamaii  à  la 
comédie  par  billets;  ne' trouves  donc  pas  mauvais.  Monsieur, 
que  je  vous  renfoîe  eehii  que  vous  m*avet  Ilut  llionnear  de 
m'advetser  ^ 

«  Quant  à  votre  drame,  je  suis  charmé  que  vous  soyei 
content  de  ce  que  j'en  ai  dit;  mais  je  ne  vous  dissimulerai 
pas  que  j'en  ai  pensé  et  dit  plus  de  mal  que  de  bien  après  la 
première  représentation,  la  seule  que  j'aie  vue.  Je  ne  doute 
pas  que  les  retranchement (|ui  étaient  à  faire  el  que  vous 
avez  faits  dans  cet  ouvrage  ne  l'aient  amélioré  :  le  succès  (|u'il 
a  maintenant  me  le  fait  présumer.  Je  me  pro|)osc  de  l'aller 
Voir  la  semaine  prochaine,  et  je  serai  très-aise,  Monsieur,  je 
vous  assure,  de  pouvoir  joindre  mes  applaudissements  à  ceux 
du  public. 

a/'airhouoeur  d'ètrç  avec  la  plus  haute  considération,  etc. 

a  i  a&aoK.  » 

*  Ceienvoî  d'uo  billet  et  ce  reftu  de  Fréron  ne  sembleraient- 
ils  pas  infliqner  qu'h  cette  ('«poque  le^  crili']ue'!  da  profession  se 
faisaient  un  point  d'honneur  de  payer  leur  place  au  théâtre  ?  Je 
me  contente  de  poser  cette  «question  de  détail,  n'ayant  pas  soua 
la  main  las  moyens  de  U  résoudre. 
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Il  est  éfident  que  Fauttère  Frénm  tient  à  garder 

intacte  sa  liberté  de  critique.  Nous  la  retrouvons  iiitacle 
daus  son  compte  rendu  de  la  pièce  d'£ti(jréiite,  qui  est 
aéYère,  mais  consciendeiix,  Judicieux,  et  qui  débute 
nudicieusement ainsi  :  «Le  l)aron  Hartley^  Tieux  gen- 
tilhomme du  pays  de  Galles,  père  d'Eugénie,  boit  un 
petit  verre  de  marasquin^  etc.  »  C'est  en  effet  ainsi  que 
s'ouvre  le  drame,  et  cette  phrase  maligne  de  Fréron  a 
pour  but  de  faire  ressortir  tout  d'abord  une  erreur  de 
Beaumarchais  qu'il  réfute  ensuite  plus  sérieusement. 
Dansçon  entliousiasme  pour  Diderot,  l'auteur  d'J^u^jféme 
lui  avait  emprunté  l'idée  d'uue  notation  minutieuse 
jusqu'au  ridicule  de  tous  les  mourements,  de  tons  les 
ajustements  des  acteurs,  et  d'une  foule  de  petits  effets 
descène  ou  insignifiants  ou  forcés,  qui  composent  ce  que 
Fréron  appelle  la  poiUque  enfantine  de  Diderot.  Fréron 
se  moque  avec  raison  de  toutes  ces  minuties ,  noiam- 
ment  de  ces  jeux  d'entr'acte  que  lieaumarchais  présente 
comme  une  admiratile  invention ,  et  qui  consistent 
à  montrer  dans  l'intervalle  des  actes  les  domestiques 
qui  rangent  les  chaises,  ouvrent  des  malles  ou  s'éten- 
dent en  bâillant  sur  des  canapés,  ou  bien  le  baron  qui 
sort  de  la  chambre  de  sa  flUe^  tenant  d'une  main  un 
liougeoir  allumé  et  cherchant  de  l'autre  ime  clef  dans 
son  gousset,  le  tout  pour  se  rapprocher  de  la  nature, 
a  Pourquoi,  dit  Fréron,  ne  pas  faire  venir  un  frotteur? 
Notre  théâtre  n*a  pas  besoin  de  toutes  ces  singeries  dont 
les  Italiens  et  les  forains  sont  en  possession  depuis  long- 
temps.  C'est  replonger  la  scène  française  dans  la  bas- 
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aewettoppindaiitédê  ses  premières  aniiées.»  Teiile<- 

fofo,  en  eritiquant  ce  qui  lui  déplaît,  Fréron  analyse 
exactement  la  pièce;  il  couslate,  ainsi  (lu'on  l'a  vu  plus 
iiauty  son  8ucoès,fàii  ressortir  le  mérite  des  trois  premiers 
actes  et  sorlout  ]es  scènes  émmitantes  du  troisiènie:  il 
déclare  les  deni  derniers  mal  (issus  et  mal  écrits,  et  il 
termine  par  une  réfutation  des  théories  de  l'auteur  sur 
le  dramei,  réfutation  dans  laquelle  il  signale  avec  asseï 
de  Justesse,  non-seulenieniles  faussesdœtrines  mus  les 
tours  de  phrase  incorrects  ou  forcés  que  Beaiimaréhais 
emploie  fréquemment,  tels  que  ceiu-ci  par  exemple  : 
l'arme  légère  et  badine  du  sarcasme  n'a  jamais  décidé 
dTii^tflru;  elle  est  fout  au  plus  permise  contre  ces  pot- 
iron* d'adversaires.,,.— les  sentences  et  tes  plumes  du 
tragique,  tes  pointes  et  tes  cocardesdu  comique  sont  titlef- 
dties  au  genre  sérîeuT»  etc. 

Quoique  sévèrement  accueilli  par  la  critique ,  le 
drame  d'Eugénie  réussit  non- seulement  en  France, 
mais  en  Angleterre.  Le  célèbre  acteur  Garrick,  alors 
directeur  du  théâtre  de  Drury-Lane ,  eut  l'idée  de 
le  faire  traduire  et  de  le  faire  jouer  à  Londres  avec 
des  modifications  sous  le  titre  de  l  Ecole  des  Roués  {ihe 
Sckool  for  Rukes),  C'est  ce  qui  résulte  d'une  lettre  de 
Garrick  à  Beaumarchais,  en  date  du  10  avril  1769»  de 
laquelle  j'extrais»  en  le  traduisant,  le  passage  suivant  : 

,€VEeok  des  Btrnés,  qui  est  plutôt  une  imitation  qu'une 
traduction  de  votre  Eugénie,  a  été  écrite  par  une  dame  à  qui 
je  recommandais  voire  drame,  qui  m'afiît  Dût  le  plut  grand 
plaisir^  et  duquel  je  pensais  que  l'on  pouvait  tirer  une  pièce 
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^  plairait  •ÎBfuliànnent  k  na  raditoire  anglais;  et  je  ne  nt 
trompaûi  pas,  car  avec  mon  secoun  (ce  qw  est  dit  dans  Tafer» 
tissement  qui  précède  la  pièce)  notre  Eugénie  a  reçu  les  applai^ 
diasemenU  continuek  d^  auditoires  1^  plus  nombreux.» 

Ce  premier  succès  était  en  somme  assez  flatteur  pour 
enootmger  Beaumtfchakà  penister  dans  une  Toîeiiiii 
n'était  pas  prédiément  celle  où  l'appelait  son  génie. 
Heureusement  pour  lui;,  son  second  essai  fut  un  écbec 
qui  ie  détourna  pour  un  temps  du  genre  sérieux.  Ce 
aeooni  drame  était  encore  inq[»iré  par  une  idée  de  Dido-> 
rot,  saYoir  :  qu'il  fout  sobatituer,  au  théâtre,  la  peinture 
des  conditions  sociales  à  la  peinture  des  caractères^ 
tl  que  toutea  lesconditions  sociale»  prêtent  à  peu  près 
également  aux  effets  dramatiques.  D'après  ce  principe 
erroné  Beaumarchais  imagina  de  représenter  deux  amis 
qui  vivent  ensemble,  dont  l'un,  Mélac  père,  est  rece- 
veur des  fermeiy  et  Tautre,  AureUy,  négociant  à  Lyon. 
Aurelly,  pour  un  payement  de  fin  d'année,  attend  des 
fonds  de  Paiis;  Mélac,  qui  apprend  que  ces  fonds  n'ar- 
riveront pas,  et  qui  voit  son  ami  exposé  à  suspendre  ^ 
payements,  prend  iout  l'argent  de  sa  caifiaede  recereur 
des  fermes,  le  dépose  dans  la  caisse  d'Aurellly,  à  Tinsu 
de  ce  dernier,  et  eu  lui  faisant  croire  que  ce  sont  les 
fonds  qu'il  attendait  de  Paris.  Sur  ces  entrefaites  survient 
un  fermier^général  en  tournée,  qui  réclame  la  recette 
de  Mélac.  Pendant  deux  actes,  ce  dernier  s'obstine  à 
passer  pour  un  voleur  qui  a  détourné  les  fonds  qui  lui 
étaient  confiés,  et  comme  Thonnéte  Aureliy  ignore  que 
l'argent  Qonflé  à  Mélac  eatdana  sa  caim,  il  se  Joint  au 
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fernto-géiiéitl  pour  Aooiblflr  «m  biroiqu*  tmi,  jm^'à 

ce  qu'enfin  ,  tout  se  découvrant ,  le  fermier-général^ 
homme  sensible  et  romanesque,  le  charge  de  tout 
affmgeir. 

Sans  parler  de  ce  qu'il  y  a<vail  delbreé  et4e  chimé- 
rique dans  cette  obstination  de  Mélac  à  garder  un 
silence  qui  le  déshonore^  qui  ne  peut  manquer  d'être 
rompu  hiflntàt,  M  qui,  une  lois  rampa,  n'aura  servi 
qu'à  ajourner  là  failHle  de  son  ami,  ees  scènes  de  com- 
merce offraient  un  genre  d'intérêt  trop  spécial  pour  agir 
sur  les  spectateurs.  Malgré  les  préceptes  de  Diderot,  il 
est  colain  qne  le  puUic  sentira  toi^ours  heauooiip 
mieux  les  Situations  émouvantes  qui  naissent  du  eonffit 
des  caractères  et  du  choc  des  passions  que  celles  qui 
sont  la  conséquence  de  telle  ou  telle  proCessian  sociale. 
Chaeun  est  exposé  à  «mlArir,  à  aimer»  à  hair,  en  veHu 
des  impulsions  de  son  cœur  ou  de  son  caractère,  et  tout 
lemoude  n'a  pas  une  idée  bien  nette  de  ce  qu'on  éprouve 
quand  on  est  exposé  à  (aire  faillite  ou  quand  on  passe 
pour  avoir  détourné  l'argent  d^une  caisse.  Ces  situations, 
trop  exceptionnelles  pour  agir  sur  les  âmes,  trop  vul- 
gaires pour  avoir  prise  sur  l'imagination,  peuvent  bien 
ooneomir  à  lintérét  d'un  drame,  miâs  à  la  condition 
d'y  figurer  accessoirement,  tandis  que  Diderat  veut  au 
contraire  qu^elies  eu  soient  l'objet  principal. 

Yamement,  pour  adoucir  l'aridité  d'un  tel  sujet  , 
Beaumarchaisymêlarépîsodeassex  gracieux  des  amours 
de  Pauline  et  du  flis  de  Mélac  ;  quelques  scènes  spiri- 
tuelles ou  pathétiques  ne  purent  sauver  le  drame  trop 
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commerciai  te  XImM?  iifliiM.  Joué  pour  k  praB^^ 
le  13  Janvier  4770,  il  ie  traîna  pénibleiiieDt  jusqu'à  la 

dixième  représentation,  qui  fut  la  dernière.  I/auteur 
ayant,  disait-il,  sur  ses  trisUs  confrères  de  la  plumer 
l'avantage  de  pouvoir  aller  au  théâtre  en  carrone  et 
faiiant  peut<>ètre  un  peu  trop  parade  de  eet  avantage,  il 
en  résulta  que  son  écliec  fut  salué  par  beaucoup  de  quo- 
iibeta.  On  racontait  qu'à  la  fin  de  la  première  représen- 
tation un  plaiMait  du  parterre  s'était  écrié  :  «Il  s'agit 
ici  d'une  banqueroute;  j'y  suis  pour  mes  >ingt  sous.  » 
Quelques  jours  après^  Bcauniarcbais  ayant  eu  Timpru- 
dence  de  dire  à  Sophie  Amoald,  à  propos  d'un  opéra 
dé  lorooiÊre  qui  ne  réussissait  pas  :  €  Dans  huit  jours, 
vous  n'aurez  plus  personne  ou  bien  peu  de  monde,  »  la 
spirituelle  actrice  lui  répondit  :  a  Vos  Amis  nous  en 
enverront  •  Enfin  le  défaut  capital  du  drame  des  Detur 
Ami$  était  asseï  bien  résumé  dans  ce  quatrain  du  temps 
-  dté  par  Grimm  : 

J*ai  TU  de  Beaomafchûsle  drane  ridicdle. 
Et  je  yt^  en  un  mot  tous  dire  ce  que  e*est: 

(Test  un  clitnge  ofa  Targeat  cireale 

Sam  produire  aucun  intérêt. 

Comme  les  auteurs  ont  souvent  pour  leurs  produc- 
tions ce  genre  de  tendresse  qui  fait  qu'une  mère  s'at- 
tache de  préférence  à  ses  oifuits  les  plus  mal  venus  « 
Beaumarcliais  professa  toujours  une  estime  particulière 
pour  son  drame  des  Deux  Amis.  Dans  uue  lettre  qu'il 
écrit  aux  comédiens  en  1779  pour  en  demander  la  re- 
prise, il  dit  que  ce  drame  est  le  plus  fortmau  corn- 
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poié  êê  t&m  m  ùuiwrages  ^  Le  fdi  «tl  qM  oAre  peut- 
être  un  style  plus  correct  que  celui  d'Eugénie,  mais 
cela  ne  suffit  pas.  L'auteur  lyoute  qu'il  a  été  représenté 
«fee  «QDoès  nnr  Ions  les  Udûùrmfirtmçêiê  de  VEwnp$; 
Gudin  seoontente dédire  qu'il  a  été paHicalièrement 
goûté  dans  les  v  illes  de  commerce  :  c'est  plus  probable. 
Ce  qui  est  oectain^c'est  qu'aii^ourd'luii  ou  nele  joue  plus 
uuUe  part. 

Du  reste  >  en  Janvier  IT70,  Beaumarchais  pouraH 

facilement  se  consoler  de  la  chute  d'un  drame  ;  il  était 
riche^  affairé,  heureux.  Entre  Eugénie  et  lt$  Deux 
AmUf  il  airait  su  se  fsire  aimer  de  k  Jeune  et  belle 
veuTe  d^un  garde-général  des  Menns  plaisirs,  nommé 
l,év(Hjue,  et,  en  avril  1768,  il  avait  épousé  M™*  l^vôque , 
née  Geneviève-Madeleine  Watebled,  qui  lui  avait  apporté 
«ne  brillante  fortune»  Avec  la  coopération  de  Péris  Dn 
Yemey,  il  avait  acheté  de  l'État  nne  grande  partie  de 
la  forêt  de  Chinon  qu'il  exploitait  ^et  il  était  plus  occupé 
encore  de  vendre  du  bois  que  de  faire  des  drames. 
Dans  une  lettre  de  cette  époque  datée,  d'un  village 
de  Touraine,  il  nont  apparaît  tout  à  la  fois  marchand 
de  bois  intelligent^  actifs  et  amateur  de  paysages  avec 

*  Ob  tmmm  e«tto  lettre  mx  pièces  jûtiiflcftttsrM  n*  4,  «v«c 
oie  réponse  de  l'acteur  Monvel,  père  de        Mars,  et  un  de» 

gracieux  bilîeta  de  M»"  Doligny  dont  j'ai  déjà  parl<5.  Il  faut  dire 
qu'au  moment  de  cette  corresj)ondance,  eu  17~9,  Beaumarchais 
dirigeait  le  procès  des  auteurs  contre  les  acteurs  de  la  Co- 
méMê»FrtMçaise  ;  ceux-ci  le  redoutant  un  peu,  cherèiiaicnl  à  loi 
être  agréables. 

*  La  Harpe  se  trompe  complètement  quand  il  dit  ma  aotlV 

détail  :  «  Cette  entrf^prisc  de  bois  ne  put  Atrc  suivie.  •»  Benu- 
marchais  exploita  cette  jforét  de  Cbinon  durant  longues  années. 
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line  teinte  de  poésie  ctmmpétre  qu'on  ne  s'atienërdt 
guère  à  trouver  chez  lui,  car  ses  ouvrages,  qui  tous  res- 
pirent l'air  de  Paris,  n'offreol  pas  trace  d'un  seotimcat 
de  ce  genre.  La  lettre  est  adressée  à  sa  seconde  tome. 

< D«  Bif ■reoBN,  le  l.*)  juillet  1709, 

et  Tu  m'invites  à  t'écrire,  ma  bonne  amie,  je  le  veux  de 
'  tout  mon  cœur  :  c'est  un  agréable  délassement  «ai  fatigues 
forcées  de  mon  séjour  en  ce  village.  Des  chefs  en  mésintelli- 
gence qu'il  a  fallu  réconcilier^  des  commis  à  entendre  en 
leurs  plaintes  et  leurs  demandes ,  un  compte  de  plus  de 
lOOyOOO  éeus  morcelé  en  pièces  de  90  et  30  sols  à  r^^ler,  et 
dont  il  fiiut  décharger  le  caissier  comptable  ;  les  différents  ports 
à  visiter;  deux  cents  ouvriers  des  ventes  dans  la  forêt  i  voir^ 
et  leurs  ouvrages  à  eiaminer;  deux  cent  quatre-vingts 
arpents  de  bois  à  bas  dont  il  faut  régler  la  ftbrication  et  le 
transport;  de  nouveaux  chemins  de  la  forêt  à  la  rivière  à  foire 
construire,  les  anciens  à  raccommoder,  trois  ou  quatre  cent 
milliers  de  foin  à  foire  serrer,  la  provision  d'avoine  de  trente 
chevaux  de  trait  à  faire,  trente  antres  chevaux  à  acheter  pour 
monter  six  guimbardes  ou  charrois  en  plus  pour  transporter 
avant  l'hiver  tout  notre  bois  de  marine;  des  portes  et  des 
écluses  è  construire  sur  la  rivière  d'Indre  pour  nous  donner 
de  l'eau  toute  Pennée  à  l'endroit  où  l'on  charge  les  bois,  cin- 
quante bateaux  qui  attendent  leurs  charges  pour  s'en  aller  à 
Tours,  Saumur,  Angers  et  Nantes;  les  baux  de  sept  ou  huit 
fermes  réunies  pour  les  provisions  d'une  maison  de  trente 
personnes  è  signer,  l'inventaire  général  de  notre  recette  et 
dépense  depuis  deux  ans  à  r^ler  :  voilh,  ma  chère  fomme, 
en  bref,  la  somme  de  mes  travaux,  dont  une  partie  est  d^ 
terminée  et  l'antre  en  bon  train.  » 

Après  deux  autres  pages  de  détails  analogues,  Beau- 
marchais termine  par  ce  tfd>leau  gracieux  et  animé  de 
la  tIc  df*8  champs  : 
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c  Tu  vois,  chèie  miie^  que  fou  ne  dort  pof  tant  ici  qa'h 
Piatîii^;  mais  raetÎYÎté  de  ce  travail  forcé  ne  me  déplait 
pas  :  d^ds  que  je  suis  arrivé  dans  cette  retraite  inacces- 
sible à  la  vanité,  je  n'ai  vu  qae  des  gens  simples  et  sans 
manières^  tels  que  je  désire  soovent  être.  Je  loge  dans  mes 
bureanii  qni  sont  une  Bonne  ferme  bîsn  paysanne,  entre 
Itasie-coar  et  potager,  et  entourée  de  liaie  vive }  ma  chambtei 
tafHSsée  des  quatre  murs  blanchis,  a  pour  meubles  un  mau- 
vais lit,  od  je  dors  comme  une  soupe ,  quatre  cbaises  de  paille, 
une  table  de  chêne,  nne  grande  cheminée  sans  parement  ni 
Isblette;  mais  je  vob  de  ma  fenêtre,  en  décrivant,  toutes 
les  varennes,  ou  prairies  du  vdion  que  j'habite,  i-empUes 
dTiommes  robustes  et  basanés,  qui  coupent  et  vottnrent  du 
fourrage  avec  des  attelées  de  bœufs;  une  multitude  de  femmes 
et  de  filles,  le  ratean  sur  l'épaule  ou  dans  la  main,  poussent 
dans  Pair,  en  travaillant,  des  chanta  aigus  que  j'entends  de 
ma  table;  à  travers  les  arbres,  dans  le  lointain,  je  vois  le 
cours  tortueux  de  l'Indre  et  un  château  antique,  flanqué  de 
tourelles,  qui  appartient  à  ma  voisine,  M**  de  Roncée.  Le 
tout  est  couronné  des  cimes  chenues  d'arbres  qui  se  multi- 
plient à  perte  de  vue  jusqu'à  la  crête  des  hauteurs  qui  nous 
environnent,  de  sorte  qu'elles  forment  un  grand  encadrement 
sphérique  h  l'horizon  qu'elles  bornent  de  toutes  parts.  Ce 
tableau  n'est  pas  sans  charmes.  Du  bon  gros  pain,  une  nour^ 
rilurc  plus  que  modeste,  du  vin  exécrable  comjwsenl  mes 
repas.  En  vérilc^,  si  j'osais  le  souhaiter  le  mal  de  manquer  de 
loul  dans  un  pays  perdu,  je  regretterais  bien  fort  de  ne  pas 
l'avoir  à  mes  côtés.  Âdieu,  mon  amie.  Si  lu  trouves  que  mon 
détail  puisse  amuser  nos  bons  parents  et  amis,  je  te  laisse  la 
maîtresse  d'en  faire  lecture  un  soir  enti*c  vous;  tu  les  embras- 
seras bien  tous  pai  Ih-dessus,  et  bonsoir,  je  vais  me  cou- 
cher sans  loi  pourtant  cela  me  paraît  dur  quelquefois. 

Et  mon  fils,  mon  (ils  !  comment  se  purte-t-il  ?  Je  ris  quand 
Je  pense  que  je  travaille  pour  lui.  » 

*  Sa  femme  était  h  cette  époque  inutaUéa  dans  uoe  naiton 
campagne  à  Pantin. 
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Le  ocBor  afEeetiieiix  ei  tiott  qui  M  xévèie  dao»  oette 
lettre  fut  blentM  mità  une  oruélle  épteote.  Après  moins 

(le  trois  ans  de  mariafre,  Beaumarchais  pcrdilsa  sucoudt; 
(enuoe^qui  mourut^  le  îli  novembre  1770,  des  suites 
d'une  oooche.  Les  colporteurs  dlofainies  ne  manquè- 
rent pas  de  dire  que  ce  second  breuvage  était  fort  étrange 
et  venait  à  l'appui  des  rumeurs  répandues  sur  le  pre- 
mier, il  y  avait  bien  une  petite  difiiculté  :  c'est  que,  la 
moitié,  au  moins  de  la  fortune  de  sa  seconde  femme 
étant  en  viager^  Beamnarchais  a^t  le  plus  grand  intérêt 
à  la  conserver,  et  de  plus  elle  lui  laissait  un  lils  ;  mais 
les  nou\  ellistes  immondes  n  y  regardaient  pas  de  si  près. 
Cependant,  lorsque  ce  fils  liii-mâme  (ut  mort  deux  ans 
après  sa  mère,  le  17  octobre  4779,  la  calomnie  n'osa 
pas  être  conséquente  :  on  ne  songea  pas,  dit  La  Harpe, 
à  insinuer  qu'il  avait  aussi  emfioisonné  son  enfant. 

Telle  étaitdoncjasituation  de  Beaumarchais  en  1771. 
Gomme  particulier,  il  menait  encore  nne  fois  de  passer 
d*un  état  opulent  à  une  siluation  beaucoup  moins  bril- 
lante; comme  écrivain,  il  n'avait  pas  encore  atteint  la 
renoounée  :  le  succès  flatteuTi  mais  éphémère  de  son 
premier  drame  avait  été  efllMsé  par  Pédiec  du  second. 
Le  *^ros  du  public  ne  voyait  en  lui  (ju'un  dramaturge 
larmoyant  et  lourd  de  l'école  de  Diderot;  nul  ne  soup- 
çonnait encore  l'auteur  du  Bafbkr  d$  SévUU,  et  l'on 
trouvait  asseï  ressemblant  ce  portrait  que  Palissot,  dans 
une  satire  du  tenips^  trace  en  deux  vers  : 

Beaomarcliais,  trop  obscur  pour  être  intèreisint, 
De  MHi  dieu  Diderot  est  le  singe  iiupuisMOL 
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C'est  alors  qu'un  procès,  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  le  désiionorer  et  à  le  ruiner,  en  engendre  un 
autre  qui  deTait  Técraser  compléleinent,  et  qui  a  pour 
résultat  de  mettre  en  lumière  toute  la  verve  comique 
(It)nt  la  nature  l'avait  doué,  de  le  replacer  sur  le  che- 
min d'une  immense  fortune,  et  de  faire  de  lui  pour  un 
moment  l'homme  le  plus  célèbre^  le  plus  populaire  de 
son  pays  et  de  son  temps. 
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IX 


PKOCKS  DU  BKAUUAKCUAIS  CONTHB  LU  tOMTK  DE  LA  BLACHB, 
MARiCBAL  »S  CAHT  Mt  LiOATAIRB  OS  PASI8  DU  VKKNXY. 


Le  premier  des  grands  prooàs  qui  devaleni  donner  à 

la  vie  (ie  Beaumarcliais  une  direction  nouvelle  dura 
sept  ans.  D'abord  gagné»  puis  perdu  et  enûn  regagné» 
il  jeU  Tauieur  d'Evuéme  dans  un  tourbiUon  de  iiaines 
implacables  et  de  luttes  acharnées.  Le  famem  procès 
Goëzman  sortit  de  cette  grave  affaire,  dont  les  circon- 
stances  ont  été  assez  inexactement  rapportées  jusqu'ici. 
U  est  nécessaire  de  rétablir  les  iàits^  de  montrer  qu'il 
ne  s'agissait  pas  seulement,  comme  le  dît  La  Harpe, 
d'une  affaire  d'argent,  et  d'expliquer  pourquoi  le  prince 
de  Conti  disait,  non  sans  raison,  au  siget  de  ce  débat  : 
«  U  faut  que  Beaumarchais  soit  |Niyé  ou  penduin  eequi 
làlsait  répondre  à  Beaumarciiaisy  toujours  fidèle  à  son 
genre  d'esprit:  «Mais,  si  je  gagne  mou  procès,  ne  seni- 
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Me-t-il  pas  que  mon  achenaire  deTrait  ainsi  cordiale- 
ment payer  un  peu  de  sa  personne?» 

On  a  vu  à  quelle  occasioa  le  vieux  Pftris  Du  Verney, 
ex-founûflBeur-général  des  vivres  de  Tannée^  fondateur 
et  intendant  de  TÉcole  militaire,  s'était  attaché  au 
jeune  protégé  de  Mesdames  de  France^  lui  avait  donné 
sa  confiance,  l'avait  aidé  k  se  [tousser  à  la  cour  en  lui 
prêtant  de  l'argent  pour  acheter  des  charges,  et  l'avait 
fait  entrer  dans  diverses  opcratious  industrielles  desti- 
nées à  lui  fournir  les  moyens  de  rendre  l'argent  qu'il 
lui  prêtait.  De  cette  liaison  d'amitié  et  d'affaires  qui 
dura  dix  ans,  dans  laquelle  Beaumarchais  fût  souvent 
chargé  par  Du  Verney  de  négociations  importantes,  et 
qui,  en  dernier  lieu,  avait  amené  leur  association  pouj 
rachat  de  la  forêt  de  Chinon,  il  était  résulté  entre 
eux  nn  mouvement  de  fonds  asses  eonsidérabley  qui 
n'avait  jamais  été  réglé  par  un  compte  définitif.  Beau- 
marchais, vu  le  grand  âge  de  Du  Vemey  et  dans  Tappré- 
hension  d'un  procès  mt  ses  héritien,  lui  avait  plu- 
sieurs fois  et  vivement  demandé  ce  règlement  de 
comptes.  Il  l'obtint  enfin  le  1"  avril  1770,  au  moyen 
d'un  acte  fait  double,  sous  seing  privée  par  lequel,  après 
nm  aaseï  longue  énnméntion  du  doit  et  de  Savoir  de 
chacun  des  contractants  l'un  sur  Pautre,  Beaumarchais 
restitue  à  Du  Verney  100,000  francs  de  ses  billets 
au  porteur,  et  consent  à  la  résiliation  de  leur  société 
pour  la  forêt  de  Cbinon .  Bie  son  Mé^  Du  Vemey  dédare 
Beaumarchais  quitte  de  toutes  dettes  envers  lui,  recon- 
naît lui  devoir  la  somme  de  15,000  francs  payable  à  sa 
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volonté,  et  s'oblige  à  lui  prêter,  pendant  huit  ans^  saos 
intérêts^  une  somme  de  75^000  fr. 

CBsdeuxciaiMes  n'étaieiil  point  encore  rempliee^  lors- 
que Du  Yerney  moarat  le  17  JniHet  1770,  à  qiiatre-?ingt- 
sept  ans,  laissant  une  fortune  d'environ  I  ,r)00,0()0  franco. 
Gomme  il  D'avait  que  des  neveux  et  des  petits-neveux, 
flamtdioifli  pour  légataire  miivenel  an  de  ces  dernien^ 
son  petit-nereu  par  les  femmes,  éieyé  près  de  lui,  de- 
venu par  ses  soins  maréchal -ile-canip,  et  qui  se  nom- 
mait le  comte  de  La  Blache.  Depuis  longtemps»  Je  comte 
de  La  Uache  disait  de  Beamnarcbai»  :  «Je  hais  cet 
homme  commeun  amant  aime  sa  maîtresse.» La  Harpe, 
qui  n'était  pas  bien  au  courant  des  laits,  parait  s'éton- 
ner de  cette  haine»  et  la  présente  comme  une  des  stn^u- 
lariHê  de  la  fie  de  Beaumarchais.  Elle  n^offhût  pour- 
tant rien  de  singulier  :  d'abord  il  est  assez  naturel 
qu'un  héritier  présomptif  n'ait  pas  grand,  goût  pour 
quelqu'un  qui  a  reçu  et  qui  peut  recevoir  des  hienfaits 
à*m  yieillard  dont  la  iortoâe  lui  est  réservée;  ensnite 
le  comte  de  La  Blache  avait  des  motifs  particuliers  pour 
ne  point  aimer  Beaumarchais.  Celui-ci  était  très-lié  avec 
uo  autre  neveu  de  Pâris  Du  Yemey  du  côté  paternel» 
M.  Pftris  de  Meryneu,  homme  distingué,  qui  avait  puis- 
sammeut  aide  son  oncle  dans  la  fondation  de  l'École 
militaire,  mais  qui,  beaucoup  moins  habile  dans  l'art 
difficile  et  pénible  aux  gens  de  cœur  de  s'assurer  d'une 
succession,  s'était  retiré  de  la  lutte  et  laissé  sacrifier  à 
un  parent  plus  éloigné.  Beaumarchais,  trouvant  que  ce 
sacrifice  n'était  pas  juste»  n'avait  cessé  de  combattre  la 
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IftibleaBe  de  son  mil  ami  Da  Veniey,  et  de  plaider  pour 

M.  de  Meyzieu  avec  une  franchise  et  une  vivacité  prou- 
vées par  ses  lettres,  dont  je  ne  citerai  qu'un  Iragment, 
qui  le  rapporte  prédsàiieiit  à  l'arrftté  de  eomptesen 
qoeitioii. 

«  Je  ne  puis  soutenir,  écrit-il  à  Du  Verney  en  date  du 
9  mars  1770,  qu'en  cas  de  mort,  yous  me  plantiei  vis-à-fis 
de  M.  le  comte  de  La  Blache,  que  j'honore  de  tout  mon  cœur, 
mais  qui,  depuis  que  je  Tai  vu  familièrement  cbes  M"'*'  d'Uàu- 
teville,  ne  m'a  jamais  fait  l'honneur  de  me  saluer.  Vous  en 
faites  votre  héritier,  je  n'ai  rien  à  dire  à  cela;  mais,  si  je 
doit,  en  cas  du  plus  grand  malheur  que  je  puisse  craindre, 
être  son  débiteur,  je  suis  votre  serviteur  puur  Farrangement  : 
je  ne  résilie  point.  Mettei-moi  vis-à-vis  de  mon  ami  Meyzieu, 
qui  est  un  galant  liomme  et  à  qui  vous  deves,  mon  bon  ami, 
des  réparatiiMis  depuis  longtemps  :  ce  n'est  pas  des  excuses 
qu'un  oncle  doit  À  son  neveu,  mais  des  bontés  et  surtout  des 
bienlaits,  quand  il  a  senti  qu'il  avait  eu  tort  avec  lui.  Je  ne 
vous  ai  jamais  fardé  mon  opinion  là-dessus.  Mettei-moi  vis- 
à-vis  de  lui.  Ce  souvenir  que  vous  lui  laisseres  de  vous, 
lorsqu'il  s'y  attend  le  moins,  élèvera  son  cœur  à  une  recon- 
naîssanœ  digne  du  bienfait.  Enfin  c'est  mon  dernier  mot  : 
vous,  ou,  à  votre  défaut,  Meysieu,  ou  point  de  résiliatioQ*. 
J'ai  d'autres  motifs  encore  pour  appuyer  sur  ce  dernier  point, 
mais  c'est  de  bouche  que  je  vous  les  communiquerai.  Quand 
voules-vous  que  nous  nous  voyions  t  car  je  vous  avertis  que 
d'ici*là  je  ne  ferai  pas  une  panse  d'à  sur  vos  correetions.  » 

On  concevra  facilement  que  ces  dispositions  de  Beau- 
marchais pour  le  neveu  sacrifié  étaient  peu  propres  i 
lui  concilier  la  hienyeillanoe  du  petit-neveu  préféré. 

1  Céei  a  (nui  au  désir  de  Du  Taroey  de  résilier  la  sooiété  pour 
l'exploitation  de  la  forêt  de  Chinon,  désir  auquel  Beaumarchais 
accédait,  mais  en  faisant  ses  conditions. 


Digitized  by  Google 


KT  SON  TEMPS.  35 

Le  comte  de  La  Blache  le  déteslait  donc  lrès-\iveiiieut, 
et  lorsqu'après  la  mort  de  Du  Verney»  Beauouirchais 
lui  fil  présenter  son  arrêté  de  oomplesy  en  en  récla- 
nuint  TexéciilioDyU  répondit  quil  ne  reconnaissait  point 
la  signature  de  son  oncle  et  qu'il  considérait  l'acte 
comme  faux.  Sommé  de  s'inscrire  en  faux,  sauf  à  subir 
les  conséquences  d'un  échecdanscetle  voie  dangereuse, 
il  déclara  qu'il  se  résenraU  d'user  ou  non  de  ce  moyen, 
et,  en  attendant,  il  demanda  aux  tribunaux  l'annulatioa 
de  l'arrêté  de  comptes  par  voie  de  rescision,  comme  ren- 
fermant en  lui-même  des  preuves  de  dol  et  de  fraude, 
de  sorte  que  Beaumarchais  se  trouva  enlacé  dans  les 
liens  de  la  procédure  la  plus  odieuse;  car,  tout  eu 
n'osant  pas  l'attaquer  directement  comme  faussaire  >  le 
comte  de  LaBlaebe  ne  cessait  de  plaider  indirectement 
la  question  de  faux,  et,  après  cette  discussion  infamante, 
il  prétendait  cependant  tirer  parti  contre  Beaumar* . 
chais  de  l'acte  même  qu'il  déclarait  faux.  Ainsi,  non 
content  de  réclamer  de  lui  le  payement  de  S3,500  livres 
de  créances  trouvées  dans  les  papiers  de  Du  Vernoy  et 
annulées  par  Tarrété  de  comptes  en  question,  comme 
dans  cet  arrêté  de  comptes  Beaumarchais  portait  à  son 
passif  non  plus  seulement  53,500  liv.,  mais  1 99,000 liv., 
compensées  par  un  actif  plus  considérable,  son  adver- 
saire demandait  naïvement  que  la  prétendue  fausseté 
de  l'arrêté  de  comptes  ne  servit  qu*à  faire  annuler 
l'actif  de  Beaumarchais  sur  Du  Verne  y,  mais  laissât 
subsister  tout  entier  ce  passif  de  139,000  livres  de 
Du  Yemey  sur  Beaumarchais ,  qui  n'existait  préci-> 
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peiiàlftpMlént^  mais  s'il  était  un  fiimalre  audaeleux 
ou  vDhoiuiéla  homme  indigoomeotcalomiiié,  œqut  oit 

beaucoup  plus  important.  J'aurais  pu,  à  la  rigueur,  me 
dispenser  de  ce  iatigaat  examen ,  car  enflo  Bcaumar^ 
cfaaia^aprèsaToirgagiiésoaprooèieD  première  iniianca 
et  rayoir  perdu  en  appel  dans  de«  eiroomianeee  par- 
ticulières qu'OD  expliquera,  a  obtenu  la  cassation  de  ce 
dernier  jugement,  et  un  arrêt  définitif  du  parlement  de 
PlroTeiice,  en  date  du  91  julUet  1778,— qui  lai  donne 
gain  de  cause  sur  tous  les  points,  qui  déclare  Tarrété 
de  comptes  parfaitement  valable,  et  condamne  le  comte 
de  La  Blacbe  4  Texécuter  dana  toutes  ses  parUeSy—- 
condamne  de  plus  le  légataire  de  Du  Vemey  aux  frais 
du  procès  et  à  41,000  fr.  de  dommages-intérêts  envers 
Beaumarchais  pour  raison  de  calomnie.  La  question  se 
trouve  donc  complètement  vidée,  et  j'aurais  pu  m'en 
réf<foer  au  JugementdéfiniUf  du  paiiement  de  Provence; 
mais  il  sufût  qu'un  doute  aussi  injurieux  ait  été  sus- 
pendu pendant  sept  ans  sur  la  tète  de  1  auteur  du 
,  Mtuiag»  de  Figaro,  il  suffit  que  cette  longue  caloomie 
ait  laissé  dans  sa  vie  une  trace  funeste  que  nous  retrou- 
verons plus  d'une  fois,  pour  qu'avant  de  passer  outre  je 
me  sois  cru  obligé  de  me  faire  i)ar  moi-même  une  con- 
viction sur  un  point  de  moralité  aussi  grave. 

Et  d'abord,  un  mot  sur  la  question  de  vraisemblanoe. 
6tait-il  vraisemblable  qu'en  avril  1770,  Beaumarchais, 
possédant  par  lui-même  une  certaine  fortune  et  de 
plus  très-ridie  par  sa  seconde  femme»  qui  vivait  encore 
(ou  se  souvient  (ju'elle  ne  mourut  que  le  W  novembre 
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de  la  même  aniiée)>  était^l  vraMemblable  que»  dans 
cette  mtnatiOQ,  Beaunrarcbais  s'exposât  à  fabriquer  un 

acte  faux,  uniquement  pour  ne  pas  payer  à  riiérilicr  de 
Du  Verney  53,500  fr.  et  pour  lui  arracher  15,000  fr.,— 
et  oela  quand  il  savait  d'avance  que  cet  héritier, 
farnnme  de  qualité,  maréehalHie-camp,  jouissant  d'un 
grand  crédit  et  d'une  grande  fortune,  le  haïssait  de  tout 
son  cœur»  et  ne  négligerait  rien  pour  l'écraser  s'il  le 
.  pouvait?  Il  y  a  d^  là  quelque  chose  qui  choque  toute 
vraisemblance. 

£a  supposant  maintenant  que  Beaumarchais  eût 
Toulu  OU  pu  fabriquer  un  acte  faux»  lui  aurait-il  donné 
la  forme  qu'avait  celui-là?  C'est  une  grande  fèuille 
double  de  |Kipicr  à  la  Tellière  ;  le  détail  très-compliqué 
du  règlement  de  comptes»  écrit  de  la  main  de  Beau- 
marchais» rempUt  les  deux  premières  pages;  à  l'extré- 
mité de  la  seconde  page,  Il  est  signé  à  droite  de  la  main 
de  Beaumarchîiis,  et  à  gauche  daté  et  signé  de  la  main 
de  Du  Verney;  la  troisième  page  contient  le  tableau 
résumé  en  chiffres  des  stipulations  de  ce  même  règle- 
ment de  complcs. 

Que  dirait  de  cette  pièce  ra\ocat  du  comte  de  La 
Biache?  U  la  discutait  avec  Taisaoce  d'un  avocat;  tan- 
tôt il  insinuait  que  la  signature  de  Du  Yemey  était 
fausse  ;  tantôt,  sommé  de  s'inscrire  en  faux,  il  déclarait 
que,  si  elle  était  vraie,  elle  remontait  à  une  épo<|ue 
antérieure  à  la  date  de  1770»  «  époque  à  laquelle»  disait- 
il»  le  vieux  Du  Verney  avait  une  écrituire  tremblée» 
tandis  «pie  celle  qni  est  au  pied  de  récrit  est  une  écri- 
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tiire  hardie,  qui  part  d'une  maîa  ferme  et  ié^re.  »  Id 
l'avocat  feignait  de  ne  pas  Toir  ce  qui  loi  crerait  les 

yeux,  qu'au-dessus  de  la  siguature  de  Du  Verney  se 
trouvaieni  écrits  de  la  même  encre  et  de  la  même  main 
ces  mots  :  à  Pariê^  U  oenV  4770»  c'est-à-dire  que 
Du  Verney  avait  non-seulement  sigoé,  mais  daté  Pacte 
en  question^  ce  qui  obligeait  de  supposer  qu'il  se  serait 
amusé,  dans  sa  Jeunesse  ou  dans  son  âge  mûr,  à  signer 
et  à  dater  d'tfvance  des  Uancs-aeings  pour  l'époque  de 
sa  Tieillesse.  Repoussé  de  ce  côté,  Tavocat  insinuait 
alors  que  cette  grande  feuille  double  de  papier  devait 
ètie  un  blanc-seing,  signé  et  daté  en  effet  par  Du  Ver- 
ney en  1770,  mais  pour  tout  autre  objet,  soustrait 
ensuite  et  rempli  par  Beaumarchais.  —  Or  quelle  ap- 
parence que  Du  Vernéy,  dont  on  faisait  d'ailleurs 
valoir  contre  Beaumarchais  Tesprit  d'ordre,  laissât  traî- 
ner chei  lui,  dans  un  but  qu'on  n'Indiquait  pas,  des 
Manes^ngs  signés  juste  à  l'eitrémlté  de  la  deuxième 
page  d'une  grande  feuille  de  papier  à  la  Tellière;  et  de 
plus  signés,  non  pas  au  milieu  du  papier,  mais  à  gau- 
che, précisément  de  manière  à  ménager  une  place  à 
droite  pour  une  seconde  signature?  Quelle  apparence 
enfin  que  Beaumarchais, — contre  lequel  on  arguait, 
d'autre  part,  que,  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de 
Du  Verney,  Il  ne  pouvait  presque  plus  arriver  Jusqu'à 
lui  (ce  (|ui  était  exact), — fût  venu  Juste  à  point  pour 
dérober  un  blanc-seing  aussi  étrangement  disposé? 
Sentant  la  faiblesse  de  cette  argumentation,  Tadver- 
saire  de  Beaumarchais  se  rejetait  alors  sur  le  contenu 
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de  l'acte  en  question;  il  prouvait  sans  peine  que  les 
dautts  en  étaîeai  oompliquées»  diffuteiiy  parfois  même 
embroallléesy  quMl  s'y  m^t  des  dispositions  relatires 
à  d'antres  objets  que  le  règlement  de  comptes.  Ceci  était 
im,  mais  prouvait  précisément  en  faveur  de  Beaumar- 
chais, car  s'il  eût  pu  ou  voulu  faliriquer  un  acte  taxa, 
il  l'eût  fait  ou  plus  bref  ou  plus  méthodique^  tandis  que, 
réglant  une  longue  suite  d'opérations  avec  un  vieillard 
de  quatre-vingt-sept  ans^  œ  règlement  avait  dû  natu- 
rellement se  ressentir  de  la  proliiité  ou  des  fantaisies 

du  vieillard  *. 

Mais  ,  dira-t-on,  comment;  n'ayau^à  lutter  que  contre 
d'aussi  faibles  arguments^  Beaumavchais,  après  avoir 
gagné  son  procès  en  première  instance»  a4ril  pu  le  per- 
dre  en  appel?  Sans  parler  encore  ici  de  l'influence  du 
rapporteur  Goëzman,  nous  verrons  plus  tard  un  autre 
conseiller  du  parlement  Maupeou  avouer  formeUement, 
dans  une  lettre  à  Beaumarchais,  que  les  bruits  publics 
réi)andus  sur  lui  ont  été  pour  beaucoup  dans  sa  déci- 
sion; il  faut  ajouter  cependant^  pour  être  exact,  que  ce 
procès  oilhdt  aussi  quelques  circonstances  propres  à 
Adre  peut-être  une  certaine  impression  sur  des  Juges 

1  A  la  vérité,  l'avocat  expliquait  cette  prolixité  du  style  da 
l'acte  en  disant  que  le  rédacteur,  ayant  soustrait  un  blanc-seing, 
•▼ait  été  obligé  de  remplir  deux  pages  pour  arriver  jusqu'à  la 
■ignature  de  Du  Yeraej  ;  mais  tî  Beaumarchaia  avait  été  capable 
d'une  pareille  action,  comme  le  tableau  en  chiffres  placé  surla 
troisième  page  de  la  finiilli:  double  était  parfaitement  inutile  h 
la  validité  du  règlorin  iu  de  comptes,  rien  ne  l'aurait  enijM'^ché 
de  se  servir  d'une  feuille  simple,  et,  en  écrivant  sou  acte  surla 
page  même,  dont  Textrémité  portait  U  aignature  de  Du  Veraey; 
il  n'aurait  eu  qu'une  page  à  remplir. 
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déjà  fortement  prévenus.  Par  exemple^  si  on  a  suivi 
aTeeaiieotioa  Fexposé  que  nous  Tenons  de  tracer,  on 
s'est  sans  doute  déjà  demandé  où  était  le  double  de  ce 
règlement  de  comptes  entre  Beaumarcbais  et  Du  Ver- 
ney  ;  c'est  ici  que  Tadversure  de  Beaumardiais  préten- 
dait trionîplier  dé  lui  en  disant  :  c  L'acte  écrit  entière- 
ment de  votre  main  est  supposé  fait  double  entre  vous 
et  Du  Verney  ;  or  on  n'a  point  trouvé  ce  double  dans 
les  papiers  du  défunt«  donc  ce  doukiie  n'a  jamais  existé, 
donc  l'acte  que  tous  présentez  est  feux.  »  A  cela  Beau* 
marchais  répondait  :  «Par  suite  des  difficultés  que 
TOUS,  légataire  défiant  et  avide,  apportiez  sans  cesse  à 
mes  entreToes  avec  Du  Verney,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  Tie,  nous  ne  pourions  nous  Toir  en  quel- 
que sorte  qu'à  la  dérobée.  Après  un  long  débat  par 
écrit  sur  le  règlement  de  nos  affaires,  je  lui  ai  envoyé 
les  deux  douUes  de  l'acte  qu'il  nfaTait  chargé  de  rédi- 
ger, tous  deux  signés  de  ma  main;  il  m'a  reuToyé  l'un 
des  deux  après  l'avoir  signé  et  daté  de  la  sienne,  et  il  a 
gardé  l'autre;  si  celui-là  ne  s'est  point  trouvé  dans  ses 
papiers,  il  Ta  détruit  ou  perdu,  on  Tous-méme,  qui  ne 
quittiez  pas  la  chambre  du  défunt,  TonsFaTei  soustrait 
avant  l'inventaire,  pour  l'empêcher  de  servir  de  justifi- 
cation à  celui  que  je  tous  présente*  Quant  à  moi,  je 
prouTe  la  Térilé  et  la  sincérité  de  cet  acte,  non-seule- 
ment par  l'acte  même,  mais  par  plusieurs  lettres  de  Du 
Verney  que  je  vous  présente  également,  dont  je  vous 
défie  de  contester  récritujre,  et  qui  toutes  sont  des 
véponsesà  des  demandes  que  Je  lui  adressais  rektiTe- 
TOM.  I.  le  , 
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ment  à  cet  arrêté  de  comptes,  et  auxtiuelles  il  répondait 
de  sa  main»  sur-le-champ  et  sur  la  même  feuille  de 
papier  oontanaDt  la  demaodey  MiiTant  liMbiliide  où 
nous  étions  de  correspondre  ainsi  depuis  dix  ans.  Je 
vous  présente  même  une  de  ces  lettres  où  Du  Verney 
m'écrit  :  Voilà  notre  compte  signé.  Que  pouvei*¥eiis 
répondre  à  cecit  »  Maître  Caillard,  Tavocaft  du  cemie 
de  La  Blache,  ne  se  démontait  pas  pour  si  peu.  Ceci, 
disait-il,  est  une  preuve  de  plus  de  la  fraude  du  sieur 
de  Beaumarchaie.  Lee  billets  qu'on  noue  oppeie  eont 
peulpétre  écrits  de  la  main  de  Dn  Verney  :  noue  Fae* 
cordons;  ninis  ils  sont  courts,  vagues,  insignifiants;  ils 
ne  sont  point  datés,  ils  ont  été  écrits  à  une  autre  époque 
et  pour  quelque  autre  oljet,  et  les  prélendust  éêmmuki 
datées,  auxquelles  ils  servent  de  réponse,  ont  été  odés» 
sées  après  coup  sur  la  même  feuille  par  le  sieur  de  Heau- 
marcbais.  Quant  à  la  lettre  où  Du  Yerney  écrit  :  Voilà 
môtre  tompu  mgné,  elle  s'applique  à  quelque  antre 
compte.  »  Linspection  des  lettres  détruisait  cet  Inju- 
rieux raisonnement,  car  les  réponses  de  Du  Verney, 
quoique  moins  explicites  naturellement  que  les  de- 
mandes de  Beaumardiais,  qui  tontes  t^ppliquent  an 
règlement  de  comptes,  ne  peuvent  s'adapter  qu'à  ces 
demandes.  Dans  quelques-unes  même,  la  demande 
de  Beaumardiais  et  la  réponse  de  Du  Voney  sont» 
non  pas  adosUM,  c'esl^-dire  lime  sur  la  première 
page,  l'autre  sur  la  troisième  d'une  feuille  double, 
mais  toutes  deux  sur  la  même  page,  et  la  réponse 
de  Du  Verney  à  la  suite  de  la  demande  de  fiean- 
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marchais,  ce  (|ui  rendait  impossible  la  fraude  que 
ilippoaaii  Tavocat.  Et  euM,  ù  ces  réponses  de  Du  Yer« 
oefjOê^wpgliqatàmÈi  p«8  am  demandes  ds  Besomiiw 
chais»  éerttes  aprii  emtpf  eOss  s'appliquiisiit  dons  à 
d'autres  demandes,  à  d'autres  lettres  de  celui-ci  qui  . 
davaient  m  fatrouYer  dans  les  papiers  de  Du  Vemey  : 
poiKquoi  l'adTaitalrs  ne  les  préseniaiUI  pas  »  lui  c|ai 
pvésenlaii  toutes  les  lettres  de  Beaumarchais  à  Du 
Verney  dont  il  croyait  pouvoir  tirer  parti  t 

Telle  est  la  vfaie  piiyaieaemie  du  psaeès  déplorable 
line  dut  anbir  si  longtemps  BeanmarehaiSy  ebiiifé,  on  le 
voit,  de  gagner  sa  cause,  ou  de  passer  pour  un  faus- 
saire. Ce  qu'il  y  avait  de  particulier  dans  cette  affaire, 
e'eil-àHiife  ralisenoe  du  double  de  Faele  en  question, 
la  rédaction  un  peu  embrouillée,  le  caraetère  un  peu 
obscur  de  la  correspondance  a\ec  Du  Verney  que 
Beaumarchais  exhibait  à  Tappui  de  cet  acte;  enlin 
la  disparition  dans  les  papie»  de  Du  Verney  de  tout 
document  relatif  à  cet  arrêté  de  comptes,  toutes  ces 
circonstances  pour  des  juges  non  prévenus  à  l'égard 
d'un  bonune  moins  diffismaé,  attaqué  par  un  adversaire 
mains  puissant,  se  fussent  naturellement  expliquées 
par  cette  considération  :  —  qu\in  fieiOard  de  qaatro- 
vingt-sept  uns,  réglant,  avec  un  ami  détesté  par  son 
bériiier,  des  afflaires  qu'il  ne  lui  plaisait  pas  de  sou- 
metbre  à  ce  même  héritier,  avait  bien  pu  s^ntonrer  de 
queU^ue  obscurité,  et  que  l'héritier  avait  intérêt  à 
épaissfr  ces  ténèbres,  au  lieu  de  les  dissiper.  Dans  la 
situation,  des  dioses  et  des  personnes,  ces  mêmes  di^ 
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constances,  exploitées  et  défigurées  par  un  avocat  veni- 
meux et- retors,  prenaient  une  couleur  assez  noire  pour 
qu'on  s'explique  Mea  oette  apostrophe  échappée  à  la 
colère  de  Beaumarchais  contre  certains  avocats  :  «  Oh  ! 
que  c'est  un  méprisable  métier  que  celui  d'un  homme 
qui,  pour  gagner  Targent  d'un  autre,  s'efforce  indigne- 
ment  d*en  déshonorer  un  troisièine,  altère  les  fidts  sans 
pudeur,  dénature  les  textes,  cite  à  faux  les  autorités  et 
se  fait  un  jeu  du  mensonge  et  de  la  mauvaise  foi  !  » 

Cependant  ce  procès,  engagé  en  octobre  1771  devant 
le  tribunal  de  première  instance,  qu'on  appelait  alors 
les  requêtes  de  Vhôtel,  fut  d'abord  jugé  en  faveur  de 
Beaumarchais.  Une  première  sentence,  en  date  du 
32  février  4772,  débouta  le  comte  de  La  filache  de  sa 
demande  en  rescision,  et  une  seconde  sentence,  en 
dote  du  44  mars  1772,  ordonna  Texécution  du  règle- 
ment de  comptes  argué  de  fraude.  L'adversaire  ili  appel 
devant  la  grand'chambre  du  parlement. 

Quoique  victorieux  dans  cette  première  lutte,  Beau^ 
marchais  en  sortait  cruellement  meurtri;  Tavocat Gail- 
lard l'avait  vilipendé  à  outrance  ;  l'animosité  et  le  cré- 
dit du  comte  de  la  Blache  excitaient  contre  lui  la  tourbe 
des  nouvellisies.  I<a  mort  de  sa  seconde  femme,  coind^ 
dant  avec  un  débat  aussi  fâcheux,  servait  de  prétexte 
aux  calomnies  atroces  dont  j'ai  déjà  parlé.  Ces  calom- 
nies circulaient  dans  les  gasettes  étrangères  et  dans  ces 
llBaiileB  manuscrites  qui  suppléaient  si  détestablementà 
la  liberté  de  la  presse;  elles  trouvaient  accès  auprès  de 
tous  ceux  qu'irrite  rélévation  d  un  homme  qui  a  £ait 
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lui-même  sa  fortune,  surtout  quand  cet  homme  n'est 
pas  modeste,  et  il  est  biea  reconnu  que  Beaumarchais 
ne  l'était  pw.  Non  amteai  détruire  sa  réputation  j  le 
«Mnle  de  La  Blache ,  qu'il  nomme  quelque  part  t§ 
premier  auteur  de  tous  mes  maux,  venait  de  le  prendre 
en  déCaut  et  de  lui  porter  un  coup  de  Jarnac  dans  la 
ctvooostanoe  tuiTanle*  Quelques  jours  «faut  le  Juge- 
ment en  première  instance,  Beaumarchais,  apprenant 
que  son  adversaire  répandait  partout  le  bruit  que  Mes- 
dames de  France  l'aYaient  cbassé  de  leur  présence  pour 
des  faits  déslMmorantS)  avait  écrit  à  la  comtesse  de 
Périgord,  première  dame  dlionneur  de  la  princesse 
Victoire,  pour  se  plaindre  des  calomnies  du  comte,  et 
demander  à  Mesdames  une  attestation  de  délicatesse  et 
de  pn^ité  ;  la  comtesse  de  Périgord  lui  avait  répondu 
suNe-diamp  par  cette  lettre  : 

«  Vonfllct»  to  Ittfffrter  Vm- 

c  J'ai  fait  psrt,  Monsienr,  de  Totie  lettre  k  Madame  Vic- 
toire, qui  m'a  asraré  qu^eUe  n^avatt  jomutiê  dU  im  «ol  à  per^ 
«OHM  ^ipdl  fiarfr»  à  «oir«  réfutatiùn^  ne  ioehatU  rien  de  wnut 
quipûila  meilre  dont  ce  cof-ld.  Elle  m'a  autoriiée  à  tous  le 
mander.  La  princesse  même  a  ajoulé  qa*eDe  savait  liien  que 
vous  avies  un  procès,  mais  que  ses  discours  sur  votre  compte 
ne  pourraient  jamais  vous  &ire  aucun  tort  dans  aucun  cas,  et 
particulièrement  dans  un  procès,  et  que  vous  pouves  être 
tranquille  à  cet  ^gard. 

«  Je  suis  chaimée  que  cette  occasion,  etc. 

«  T.,  comtesse  de  Périgord. 

Au  lieu  de  publier  textuellement  celle  lettre,  qui  suf- 
tisait  pour  sauvegarder  son  honneur,  Beauiiiarcliais, 
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dans  l'espoir  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible,  eut 
rimprudence  de  la  fondre  dans  une  note  d'un  mémoire 
oontre  le  ooiute  de  Le  Blaclie^  où  il  disait  qiie>  son 
advemire  cherchant  è  lui  enkwr  Vlumoruhlê  proko^ 
lion  que  Mesdames  lui  oui  toujours  accordée,  et  souf- 
flant à  l'oreille  de  ses  Juges  qu^il  s'est  rendu  indigne  de 
leurs  bontés  et  qu'elles  ns  préniiéfil  fht$  à  M  autwiê 
Hpkê  ^intirêi,  il  était  autorisé  par  Madame  Victoire  I 
publier^  etc*  Ici  Beaumarclhiis  donnait  hïeu  le  résumé 
exact  et  fidèle  de  la  lettre  de  la  comtesse  de  Périgord  ; 
mais  le  ooininenlaire  qui  précédait  ce  résumé  était  de 
sa  part  une  inconrenanoe  et  une  témérité  :  il  pré- 
tait ainsi  le  flanc  à  son  adversaire,  car  il  semblait  vou- 
loir faire  dire  à  Mesdames  plus  qu'elles  n'avaient  dil^ 
et  transformer  un  sfanple  témdgnage  d'estime ,  une 
simple  attestation  de  probité,  en  un  certificat  de  protêts 
lion  et  d'intérêt  pour  lui  à  l'occasion  de  son  procès,  ce 
qui  devait  nécessairement  offenser  des  princesses  ayant 
le  sentiment  de  leurs  devoirs.  Il  avait  à  peine  commit 
celte  maladresse,  que  le  comte  de  La  Blache  court  à 
Versailles,  pénètre  auprès  de  Mesdames,  et  se  plaint  à 
elles  que  Beaumarchais  vient  de  tàire  contre  un  maré> 
ehal-de-camp  un  indigne  abus  deleur  nom,  etque,  dans 
un  mémoire  imprime,  il  a  eu  l'audace  d'affirmer  que 
Mesdames  prenaient  le  plus  vif  intérêt  au  gain  de  son 
procès.,  Beaumarchais  n'avait  pas  dit  cela  ;  mais  on 
vient  de  voir  qu'en  parlant  à*intérét  et  de  protection,  il 
pouvait  être  accusé  d'avoir  cherché  à  le  faire  entendre. 
Les  princesses  s'irritent,  et  le  comte  de  La  Blache,  pro- 
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filBDldeleiiroolèffe,  olytieDt  d'dtoB  le  pem  billet  doux 

qui  suit: 

«  Noos  déclarons  M  prendre  aueun  intérêt  à  M.  Gtron 
dft  Besmniidiais  et  à  Mm  attnfe,  emelaiiiom  pes  psrans 
d'insérer  dans  un  mémoire  imprimé  et  public  des  assurances 
de  notre  protection. 

<  HAïui-Aiiéuiia^  TiGiomi-Loinsi, 
c  ScMram-PflmmRii  ÊusAttTB^osnni. 

«  VanalUes,  la  15  ténitx  1719.  » 

Cette  déclaration,  immédiatement  imprimée  et 
publiée  par  le  comte  de  La  Blacbe,  circule  partout.  Si 

elle  n'empêche  pas  les  juges  en  première  instance,  qui 
avaient  nu  la  lettre  de  la  comtesse  de  Périgord,  de 
rendre  Jastice  à  BeaumarcbaiSy  tout  en  ordonnant  la 
suppression  de  la  note  indiscrète  dont  il  s'était  rendu 
coupable,  elle  trompe  compiétemeut  le  public,  aux  yeux 
de  qui  Tauteur  de  la  note  passe  non  pas  senlement  pour 
un  indiscret  qui  a  commenté  et  amplifié  nnttooignage 
d'estime  très-réel,  mais  pour  un  double  imposteur  qui,  à 
rapi)ui  d'un  faux  arrêté  de  comptes,  produit  une  fausse 
attestation  de  probité.  Pour  comble  de  malheur,  Beau- 
marchais, sentant  quMl  a  eu  tort  de  commenter  ainsi  et 
d'exagérer  le  témoignage  de  la  princesse  Victoire,  crai- 
gnant de  l'oiTenser  en  insistant  sur  cet  incident,  n'ose 
point  publier  la  lettre  de  la  comtesse  de  Périgord,  qui 
explique  soi!  commentaire,  et  se  voit  obligé  de  rester 
en  silence  sous  le  coup  de  ce  soupçon  d'imposture  K 

'  Ce  a'esiflie  deux  v»  plot  ttrd  qu'il  ae  décide  à  répondre. 
En  décembre  1773  ,  dans  le  nonvean  procès  qne  lui  suscite  le 
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Les  dioseB  en  étaient  là  :  le  procès  se  pouisuivaii  en 
appel  ;  Beaumarchais,  luttant  de  son  mieux  contre  un 
homme  en  crédit  et  une  mauvaise  réputation,  se  délas- 
sait de  cette  goerre  de  chicane  en  composant  le  Bar* 
hUr  de  Sè^ille,  lorsqu'une  aventure  aussi  biiarre 
qu'inattendue  vint  mettre  le  comble  aux  embarras  de 
sa  situation  et  fournir  un  nouvel  aliment  à  la  haine  de 
ses  ennemis. 

conseiller  Goëunan  et  dont  il  gei*  bientôt  question,  Beaninar- 
cbais  se  vit  accusé  de  rechef  par  ce  magistrat  d'avoir  supposé 
une  attestation  de  la  princesse  Victoire.  Go<''zman  ('tait  ici  de 
très-mauvaise  foi,  car  il  connaissait  la  lettre  de  la  comtesse  de 
Périgord  et  il  feignait  de  ne  point  la  connaître  ;  alor»  •eole- 
ment  BeMunarchais  pablie  cette  lettre  es  s'efforçanl  d'atténuer 
habilement  Tusage  indiscret  qu'il  en  avait  fait.  Je  viens  d'ex- 
pliquer très-exactement  en  quoi  consistait  cette  indiscrétion^ 
et  comment  le  comte  de  La  Blache  avait  su  en  tirer  parti. 
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Les  détails  de  l'aTenture  dont  il  s'agit  ici  sont  oom- 
pléleinent  ignorés  du  public.  Dans  son  étude  snr  Beau- 
marchais, La  Harpe  se  contente  de  dire  :  «  Il  eut  une 
querelle  avec  un  grand  seigneur  qui  lui  disputait  une 
eaurUsane.  »  Le  mot  est  un  peu  dur  pour  M"*  Ménard, 
avec  laquelle  on  va fSiire  connaissance,  et  qui  n'était  pas 
précisément  ce  que  dit  La  Harpe.  Dans  son  édition  des 
œuvres  de  Beauniarctiais  qui  a  servi  de  type  à  toutes  les 
autres,  Gudin,  réservant  pour  ses  mémoires,  restés 
inédits,  le  récit  de  la  querelle  de  son  ami  avec  le  duc  de 
ChaulneS;  n'a  publié,  parmi  toutes  les  lettres  relatives 
à  rinddent  en  question,  que  les  deux  plus  vagues  et 
les  deux  plus  insignifiantes.  Cependant  l'auteur  du 
Barbier  de  Séville  avait  recueilli  avec  soin  toutes  les 
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pièces  de  cette  étrange  atlairc.  Le  dossier  qui  les  rea- 
ferme  est  au  grand  complet  ;  c'est  un  de  ceux  sur  les- 
quels il  a  écrit  de  sa  main  :  MalMaiaxpowr  les  tnémoireê 
de  ma  vie  ;  et  comme  raventure  avait  occasionné  un 
commencement  d'instruction  judiciaire  par- devant 
M.  de  Sartiçes,  alors  lieutenant  général  de  police,  • 
Beaumarchais,  qui ,  plus  tard ,  s'était  lié  assez  intime- 
ment avec  ce  dernier ,  avait  obtenu  de  lui  la  renuse 
de  toutes  les  lettres  et  dépositions  de  chacun  des  acteurs 
de  cette  scène  tragi-comique.  J'essayerai  donc  de  la 
reproduire  au  naturel  et  en  laissant  autant  que  possible 
la  parole  aux  personnages  eux -mêmes.  Ces  sortes  de 
tableaux  de  mu'urs^  (|uaDd  ils  sont  exacts  et  authen- 
tiques, éclairent  la  physionomie  d'un  temps  beaucoup 
mieux  que  les  généralités  les  plus  pompeusës. 

Disons  d'abord  un  mot  de  l'ai  niable  personne  qui 
l'ut  la  cause  d'un  coml>at  homérique  entre  Beaumar- 
chais, adroit  et  prudent  comme  Ulysse,  et  un  duc  et 
pair  robuste  et  furieux  comme  Ajax.  Ifénard  était 
une  jeune  et  jolie,  sinon  vertueuse  artiste,  qui,  en  juin 
1770,  avait  débuté  avec  talent  à  la  Comédie-4talienne 
dans  les  rèles  de  M"*  Lamette  ;  elle  s'était  distinguée 
surtout  dans  le  rôle  de  Louise  du  Déserteur.  Grimm 
nous  a  tracé  son  portrait,  a  Ou  convient  assez  généra- 
lement, dit41  dans  sa  Corrupandanœ  ^ill^otre,  qu'elle 
a  mieux  Joué  le  rôle  de  Louise  qu'aucune  de  nos  actri- 
ces les  plus  applaudies,  et  qu'elle  y  a  mis  des  nuances 
qui  ont  échappé  à  M*"'  Laruette  et  à  M"""^  Trial;  elle  a 
moins  réussi  dans  les  autres  rôles  et  l'on  peut  dire 
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qa'eilii  a  joué  avec  «ne  tnégdtté  triimBBl  surpnK 

nante.  Elle  s'est  fait  t)eancoui)  de  partisam;  les  autetirs 
poètes  ei  musiciens  sont  dans  ses  intérêts;  malgré  cela, 
M.  le  marédiai  ào  Akbelieu^  kiiUwHma  des  fMnn  da 
paMic^  o'est-Mira  des  tpeclades  V  m  Teul  pas  œéiiia 
qu'elle  soit  reçue  à  l'essai  :  il  sait  mieux  que  nous  ce 
qui  doit  nous  faire  plaisir  pour  notre  argent.  La  voix  do 
M^*  Mjénard  *  eei  do  médiocro  qualité;  eUe  a  ou  un 
mauraie  maître  à  ehantor;  aTOc  do  moillears  principee 
et  en  apprenant  à  gouverner  sa  voix,  son  chant  pourra 
devenir  assez  bon  pour  ne  pas  déparer  son  jeu.  Quant 
à  oelui-d,  oUo  a  d'abord  raTaulago  d'un  débit  naturel 
et  d'une  prononeîalion  id^ée;  eUe  ne  parle  pas  du  crftne 
et  à  la  petite  octave  comme  M""'  Laructle  et  M""-  Trial. 
8a  ligure  est  celle  d'une  belle  ûlle^mais  non  pas  d'une 
aotfke  agréaUe.  Metiêi  à  aouper  Ménard,  fratcbe, 
Jeune,  piquante^  à  edtéde  ArnouM,  et  celle-ci 
paraîtra  un  squelette  auprès  d  elle  ;  mais  au  théâtre  ce 
«loolette  aera  plein  do  giAco,  de  noblotae  et  de  cbarme, 
tandte  que  la  frateho  ol  piquante  Ménard  aura  Fair 
gaupe*.  £lle  m'a  paru  avoir  la  tète  un  peu  grosse;  la 

'  En  ■&  quftUlé  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi. 
*  Qnelqnet  feuillet  du  ièmfMt écrivent  Bletnardi  maÎB  U  demoi» 

selle  en  question,  dont  nous  avons  l'honneur  de  posséder  des 
autographes,  signe  Ménard.  Nous  écrirons  donc  son  nom  comme 
elle  récrivait  elle-même. 

s  Je  demande  pardon  aux  lecteun  dtflicata  sur  le  choix  dea 
termes  de  citer  textuellement  certaina  mots  de  Grimm.  Cea 
citations  ont  aaiai  lear  lignifloatien  hiatorique,  enrtout  si  Ton 
vput  bien  se  souvenir  que  les  comptes  rendus  de  Grimm 
faisaient  les  délices  d'un  assez  grand  nombre  de  princes  et  de 
princesses  d'Allemagne  (|ui  leii  payaient  tort  cher. 
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carcasse  supérieure  de  ses  joues  est  un  |m  trop  élevéet 
ce  qui  empêche  que  le  visage     ]bue.  On  a  beaucoup 

parlé  de  la  beauté  de  ses  bras;  ils  sont  très-blancs,  mais 
ils  sont  trop  courts,  ils  oi^  Tair  de  pattes  de  lion.  En 
général  sa  figure  est  un  peu  trop  grand#  et  trop  forte 
pour  les  rôles  teâdres,  naïfs  et  ingénus^  comme  sont 

la  plupart  des  rôles  de  nos  opéras-comiques  *  Du 

reste,  je  sins  de  Tavis  du  j^ablic,  qu'il  faudrait  recevoir 
Ménard  à  Tessai  :  ellsi  parait  être  capaUe  d'une 
grande  application.  On  prétend  que  son  prèçiier  métier 
a  été  celui  de  bouquetière  sur  les  boulevards,  mais 
que,  voulant  se  tirer  de  oei^t^qui  a  un  peu  dégénéré 
de  la  noblesse  de  son  origine  depuis  que  Glycère  ven- 
dait des  bouquets  aux  portes  des  temples  à  Athènes, 
elle  a  acheté  une  grannnaire  de  Restau t  et  s'est,  mise  à 
étudier  la  langue  et  la  prononciation  française,  après 
quoi  èlle  a  essayé  de  jouer  la  comédie.  Ce  quil  y  a  de 
sûr,  c'est  que,  pendant  ses  débuts,  elle  s'est  adressée 
à  tous  les  auteurs  musiciens  et  poètes  {>our  leur  deman- 
der ocmseil  et  profiter  de  leurs  lumières  avec  un  lèle  et 
une  docilité  qui  ont  eu  pour  récompense  les  applaudis- 
sements qu'elle  a  obtenus  dans  ses  différents  rôles. 
M.  de  Péquigny,  aujourd'hui  duc  de  Chaulnes>  protec- 
teur de  ses  charmes,  l'a  fait  peindre  par  Greuxe;  ainsi, 
si  nous  ne  la  conservons  pas  au  théâtre,  nous  la'ver- 
rons  du  moins  au  salon  prochain  ^  » 

1  Ce  portrait  de  Grimm  sera  tout  à  l'heure  un  peu  modifié  ]>ar 
un  respectable  abbé,  qui  va  nous  apprendre  que  la  douceur 
était  le  caractère  distinctifdc  la  phyaionomio  de  M"*  Ménard. 

*  Comqioiidane*  JjlMr«tr«>  juin,  1770* 
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La  fnUethn  éadmié  CbtiilDeB  ay^ii  nos  doofe 
empêché  M"«  Ménard  d'être  protégée  par  le  doc  de  Ri- 
chelieu, elle  sacriûa  ses  espérances  de  succès  a  la  jalon- 
ne da  prennier  de  ces  deux  duea  et  elle  reuouça  au 
théAtre;  maiSyCOOiBieèlteaTaitdereqiriletde  Tagré» 
ment,  elle  recevait  chez  elle  fort  bonne  compagnie  (en 
hommes  bien  entendu).  Marmontel^  Sedaine,  RiilhièreSy 
Chamfort,  a'y  rencontraient  ayee  de  trèa-grauda  aeî- 
gneurs  amenés  par  le  duc  de  Cbaulaes.  Ce  duc»  <pii 
avait  alors  trente  ans,  était  déjà  célèbre  par  la  Tiolenoe 
et  la  bizarrerie  de  son  caractère  :  c'était  le  dernier 
représentant  de  la  branche  eadette  de  la  maison  de 
LuyneSy  laquelle  branche  s'est  éteinte,  je  crois,  dans 
sa  personne.  Le  manuscrit  inédit  de  Gudin  conlient 
sur  lui  des  détails  confirmés  par  tous  les  témoignages 
contemporains,  c  Son  caractère,  écrit  Gudin ,  était  un 
asmiUage  rare  de  qualités  et  de  défauts  contradictoi- 
res :  de  Tesprit  et  point  de  jugement;  de  Forgueil 
et  un  défaut  de  discernement  tel  qu'il  lui  ôtait  le  sen- 
timent de  sa  dignité  dans  ses  rapports  avec  ses  supé- 
rieurs, SCS  égaux  ou  ses  inférieurs;  une  mémoire  Teste 
et  désordonnée  ;  un  grand  désir  de  s'instruire  et  un 
plus  grand  goût  pour  la  dissipation  ;  une  force  de 
corps  prodigieuse;  une  violence  de  caractère  qui  trou- 
blait sa  raison  toi^jours  asses  confuse;  de  fré(}uent8 
accès  de  colère  dans  lesquels  il  ressemblait  à  un  sau- 
vage ivre,  pour  ne  pas  dire  à  une  bêle  féroce.  Tou- 
jours livré  à  l'impression  du  moment,  sans  égard 
pour  les  suites,  il  s'était  attiré  plus  d'une  mauvaise 
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afliûre.  Banal  da  ro^faume  pendant  dnq  ans.  Il  avait 

employé  le  temps  de  son  exil  à  faire  un  voyage  scienti- 
fique, il  avait  visité  les  pyramide»^  fréquenté  les  Bé- 
douins du  déserti  rapporté  plusieurs  «d^ets  d'histoira 
natnielle  et  un  malheureui  singe  qu'il  assotnmait  de 
coups  tous  les  jours  *.  » 

Ce  caractère  du  duc  de  Chaulnes  rendait  fort  ora- 
geuse sa  liaison  aiec  M"*  Ménard.  A  la  fois  jaloux,  infl- 
dMe  et  brutal,  depuis  longtemps  déjà  il  ne  lui  inspirait 
plus  guère  (|ue  de  la  crainte,  lorsqu'il  se  prit  d'une 
belle  passion  pour  lieaumardiais,  et  l'introduisit  lui- 
méme  ehei  sa  mattresse  ;  au  bout  de  qudques 
mois,  il  s'aperrut  qu^elle  le  trouvait  plus  aimable 
que  lui.  Son  aniilié  se  changea  en  fureur.  M"«  Ménard, 
eiKrajée  de  ses  violences,  pria  Beaumarctiais  de  cesser 
ses  visites.  Par  égard  pour  elle  il  y  ocmsentit;  mais, 
les  mauvais  traitements  du  duc  ne  discontinuant  pas, 
elle  prit  un  parti  désespéré  et  se  réfugia  dans  un 
couvent.  Quand  eUe  crut  avoir  reconquis  sa  liberté 
par  une  rupture  définitive  »  die  rentra  dans  sa  mai- 
son en  invitant  Beaiunarobais  à  revenir  la  voir. 

<  Ajoutons  à  cê  polirait  de  Gadin  qiie  le  duc  de  Chaulneef  ra 
miliett  de  sa  vie  désordonnée  et  extravagante,  avait  conservé 

quelque  chose  des  goûts  de  son  père,  savant  distingué  en  méca- 
nique, en  physique  et  en  histoire  naturelle,  qui  mourut  membre 
honoraire  de  1  Académie  des  sciences.  Le  fils  aimait  passionné- 

BulBt  Uehimie,  et  il  a  fait  quelques  déeouvertet  dans  otttepitfr 

tie.  Toutefois,  même  eu  ee  genre  d'occupation,  il  se  distinguait 

par  Texcentricité  de  son  humeur.  C'est  ainsi  que,  pour  vérifier 
l'efficacité  d'une  préparation  qu'il  avait  inventée  contro  l'as- 
phyxie, il  s'enferma  dans  un  cahinet  vitn''  et  s'asphyxia,  s'en 
remettant  à  son  valet  de  chambre  du  soin  de  le  secourir  à  temps 
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Cest  à  ce  momeat  que  Beattinarahafs  écrit  an  doc 

de  Chaulnes,  et  lui  propose  un  traité  de  paix  un  peu 
ftiugulieTt  dam  une  lettre  assez  curieuse  et  |)ar  son 
eontan  et  par  un  ton  mélangé  de  familiarité,  de  pm- 
dence  et  d'égards,  qui  peint  bien  le  conflit  des  carac* 
tères  et  de  la  condition  sociale  des  deux  personnages. 
Voici  cette  lettre  :  on  ne  doit  pas  oublier  que  Beaumar* 
cliaisi  été  d'abord  tràa4iéav6cl6dacdeGbaulnei. 

a  MONSISUR  LB  DUC, 

«  M**  Ménoid  *  m'a  doooé  «vis  qu'elle  était  retournée 
choi  elle  en  m'invilant  de  la  voir,  eomnie  tûnf  autres 
amis>  quand  cela  me  ferait  plaisir.  i*ai  jugé  queks  raisons  qui 
l'avaient  forcée  de  s'enfuir  avaient  cené;  elle  m'apprend 
qa'elie  est  libre,  et  je  veusenfiûs  à  tous  lesdenx  mon  eompli- 
ment  sincère.  Je  compte  la  voir  denuin  dans  la  journée.  La 
force  des  civooaslancei  a  donc  fiût  sur  vos  résolutions  ce  que 
mes  repréasntations  n*avaient  pu  obtenir;  vous  rewes  de  la 
tenmenter,  j'en  suis  enchanté  pour  tous  deux,  je  dirsis  même 
pour  tous  trois,  si  je  n'avais  résolu  4s  faire  entièrement 
abstraction  de  moi  dans  toutes  les  affiûres  oii  l'intérêt  de  cette 
infiirCunéeentrera pour  quelquechese.  l'ai  8u  pui  quebeibtii 
pécmnaires  vons  avisa  cherohé  à  U  lemettie  sous  votre 
dépendance,  et  avec  quelle  nMtm  elle  avait  couronnë  un 
défÎDtëressement  de  six  années  en  reportant  à  M.  de  Genlit 
l'argent  que  vous  aviez  emprunté  pour  le  lui  offrir.  Qud  cœur 
honnête  une  pareille  conduite  n'enflammerait-elle  pas!  Pour 
niiii,  d(»nt  elle  a  jusqu'à  présent  refusé  les  ollivs  de  service,  je 
meiieudrai  fort  honoré,  sinon  aux  yeux  du  monde  entier,  du 

et  de  faire  sur  lai  l'essai  de  sod  remède.  Il  avait  heureusement 
un  senriteur  ponctuel  qui  ne  le  laissa  pas  aller  trop  lois. 

*  On  verra  toua-les  aausda  cette  deams^e  l'app^lermateis, 
mais  cela  ne  tire  pas  à  oonaéf|ueaoe. 
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moins  aux  mienS)  qu'elle  veuille  bien  me  compter  au  nombre 
de  ses  amis  les  plus  dévoués.  Ah  1  Monsieur  le  duc,  un  cœur 
aussi  généreux  ne  se  conserve  ni  par  des  menacesyui  par  des 
coups ,  ni  par  de  Targent.  Pardon  si  je  me  permets  ees 
téâexions;  elles  ne  sont  point  inutiles  au  but  que  je  nfie  pro- 
pose en  vous  écrivant.  En  vous  parlant  de  Mi°<>  Ménard,  j'ou- 
blie mes  injures  personnelles,  j'oublie  qu'après  vous  avoir 
prévenu  de  tontes  façons,  m'étre  vu  cmbrassi^  caressé  par 
TOUS,  et  chez  vous  et  ches  moi,  sur  des  sacriHces  que  mon 
attachement  seul  pouvait  m'inspirer^  qu'après  que  yous 
m'aves  fliaint  en  me  disant  d'elle  des  choses  trèsHlésavanla- 
geuses,  tout  à  coup  vous  avez^  sans  ancun  sujet,  changé  de 
discours^  de  conduite,  et  lui  avex  dit  cent  fois  plus  de  mal  de 
moi  que  tous  ne  m'en  aviez  dit  d'elle.  Je  passe  encore  sons 
silence  la  seine  horriUe  pour  elle,  et  d^oûtanle  antre  deux 
hommes,  où  tous  vous  éites  égaré  jusqu'à  me  reprocher  que 
je  n'étais  que  le  fils  d'un  horloger.  Moi  qui  m'honore  de  mes 
parents  devant  ceux  mêmes  qui  se  croient  en  droit  d'outrager 
les  leurs*,  vous  sentes,  Monsieur  le  duc,  quel  avantage  notre 
position  respective  me  donnait  en  ce  moment  sur  vous  ;  ely 
sans  la  colèni  injuste  qui  vous  a  toujours  égaré  depuis,  vous 
m'auries  certainement  su  gré  de  la  modération  avec  laquelle 
j'ai  repoussé  l'outrage  de  celui  que  j'avais  toujours  fait  pro* 
fession  d'honorer  et  d'aimer  de  tout  mon  cosur  ;  mais,  si  mes 
égards  respectueux  pour  tous  n'ont  pu  aller  jusqu'à  craindre 
un  homme,  c'est  que  cela  n*est  pas  en  mon  pouvoir.  Estnse 
une  raison  de  m'en  vouloir?  et  mes  ménagements  de  toute 
nature  ne  doivent-ils  pas,  au  contraire,  avoir  à  vos  yeux  tout 
le  prix  que  ma  fermeté  leur  donne)  l'ai  dit  :  Il  reviendra  de 
tant  d'injustices  accumulées,  et  ma  conduite  honnête  le  fera 
enfin  rougir  de  lasienne.  Vous  avez  eu  beau  fidre,  vous  n'avez 
pas  plus  réussi  à  avoir  mauvaise  opinion  de  moi  qu'à  l'in- 
spirer à  Totre  amie.  Elle  a  exigé,  pour  son  propre  intérêt,  que 

*  C'était  de  l'ârgent  qa*U  avait  prêté  au  duc. 

*  Allusion  à  un  procès  que  le  duc  de  Cbauliiea  avait  alors 
tveo  SA  mère,  dont  il  parlait  trèt-jnal. 
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je  ne  la  yïut  pas;  conmie  on  n'est  point  déshmioré  d'obéir  à 
une  femmej  j'ai  été  deux  mois  entiers  sans  la  voir  et  sans 
aacnne  oommunication  directe  avec  elle;  elle  me  permet 
anjourdlini  d'augmenter  le  nombre  de  ses  amis.  Si  pendant 
ce  temps  tous  n'aves  pas  repris  les  avantages  que  votre  négli- 
gence et  vos  vivacités  voua  avaient  perdre»  il  faut  eroire 
qae  les  moyens  que  vous  aves  employés  n'y  étaiont  pas  pro- 
pres. Eh!  croyes-moi^  Mbnsieur  le  duc,  reVenet  d'une  erreur 
qui  vous  a  causé  déjà  tant  de  chagrins  :  je  n'ai  jamais  cherché 
à  dhnhiuer  le  tendre  attachement  que  cette  généreuse  femme 
voua  avait  voué;  elle  m'aurait  méprisé,  si  je  IVais  tenté. 
Vous  n'aves  eu  auprès  d'elle  d*autre  ennemi  que  vousHmême. 
Le  tort  que  vous  ont  fait  vos  dernières  violences  vous  indique 
la  route  qu'il  faut  tenir  pour  vous  replacer  à  la  tète  de  ses 

vrab  amis  Au  lieu  d'une  vie  d*enlér  que  nous  lui  faisons 

mener,  joignons-nous  tous  pour  lui  praeurer  une  société 
douce  et  une  vie  agréable.  Rappelez-vous  tout  ce  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire  à  ce  sujet,  et  rendez  en  sa  Taveur 
votre  amitié  à  celui  à  qui  vous  n'avez  pu  ôter  votre  estime.  Si 
cctie  lettre  ne  vous  ouvre  pas  les  yeux,  je  croirai  avoir  rempli 
tous  mes  devoirs  envers  mon  ami  que  je  n'ai  pas  offense,  dont 
j^ai  oublié  les  injures,  et  au-devant  duquel  je  vais  pour  la 
dernière  t'ois,  lui  protestant  qu'après  celle  démarche  infruc- 
tueuse, je  m'en  lieiidrai  au  respect  froid,  sec  et  ferme,  qu'on 
a  p Dur  xin  jrrand  seigneur  sur  le  caractère  duquel  on  s'est 
lourdement  trompé,  o  * 

Le  duc  de  Cbaulnes  ne  répondit  pas  à  cette  lettre  : 
quelques  mois  se  passèrent,  pendant  lesquels  apparem- 
ment Beaumarchais ,  quoique  le  duc  n'autorisât  point 

ses  visites,  profita  de  la  permission  que  M'"  Ménard  lui 
avait  donnée  de  revenir  la  voir  ;  enfin,  un  beau  matin, 
le  11  février  i773,  le  duc  de  Chaulnes  se  mit  en  tète  de 
tuer  son  rival.. La  scène  qui  soit  ayant  duré  toute  une 

TOM.  I.  Î7 


868  BEAUMARCHAIS 

Jouraée»  et  chacun  des  acieurs  qui  s  y  trouvent  mêlés 
ayant  fait  sa  dépontion  écrite  au  lieutenant  de  police 

ou  au  tribunal  des  maréchaux  de  France  pour  la  partie 
qui  le  coucerne,  je  vais  ajuster  ces  diirérentes  déposi- 
iionSj  en  conuueuçant  par  celle  de  Gudin,  qui  a  vu  se 
former  l'orage.  Dans  le  récit  inédit  qu'il  a  rédigé  de 
toute  l'affaire,  trente-dnqans  après  l'événement, Gudin 
se  larde  un  peu.  Je  piélère  sa  déposition  du  nionient;  il 
y  est  plus  naturel  :  on  Ty  voit  jeune,  bon  garçon, 
dévoué  à  Beaumarchais  avec  lequel  il  était  lié  depuis 
(juclque  temps,  et  qui  l'avidt  sans  doute  introduit  ches 
M"'  Méuard,  mais  très-impresî?iuauabic,  assez  peu  belli- 
queux et  craignant  lieaucoup  de  se  compromettre. 

Compte  retuiu  à  M.  le  lieutenant  de  police  de  ce  qui  m'eti  ûnrwé 

jeudi  hh  fèotier. 

a  Jeudi  dernier,  sur  les  anse  heures  du  matin,  je  me  rendis 
cbes  M™«  Ménard,  après  avoir  été  dans  plusieurs  endroits.  ~ 
Il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  vu,  me  dit-elle.  J'ai 
cru  que  vous  n'aviez  plus  d'amitié  pour  moi.  —  Je  la  ras> 
surai  et  je  mfassis  dans  un  fauteuil  au  bord  de  son  lit.  Elle 
fondit  en  plenis^et,  son  coeur  ne  pouvant  contenir  sa  peine, 
elle  me  conta  combien  eI1t>  avait  à  souffrir  des  violences  de 
M.  le  duc  de  Chaulnes.  Ëlle  me  parla  ensuite  d'un  propos 
tenu  contre  M.  de  Beaumarchais.  Le  duc  entre;  je  me  lève, 
je  le  salue,  je  lui  cède  la  place  que  j'occupais  au  bord  du  lit. 
^  le  pleure,  lui  dît  .M"«  Ménaid,  je  pleure,  et  je  prie 
M.  Gudin  d'engager  M.  de  Beaumarchais  à  se  justifier  du 
propos  ridienle  qu'on  a  tenu  contre  lui.  —  De  quelle  nécessité 
est^,  repart  le  duc,  de  justifier  un  coquin  comme  Beaumar- 
chais ? —  C'est  un  Urès-honnéte  homme,  répondit-elle  en  ver- 
sant de  nouvelles  larmes.  —  Vous  Taimes!  s'écria  le  duc  en 
se  levant;  vous  m'humilies  :  je  vous  déclare  que  je  vais  me 
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battre  avec  lui.  — 11  y  avait  dans  la  chambre  où  nous  étiotti 
UDeaDiiedeM<oe  Ménard,  une  servante  ou  remmedechambre^ 
et  uoe  jeune  enfont,  fille  de  Mme  Mt'nard  ^  Noos  nous  leveat 
tous  avec  des  cris.  U^*^  Ménard  saute  de  son  IH;  je  coutt 
après  le  duc  qui  sort  malgré  ma  résistance  et  en  tournant  nir 
moi  la  porte  de  rantichamhre.  Je  l'entre  dans  l'apparie^ 
llie^t;  je  crie  à  ces  femmes  éperdues  :  Je  cours  chez  Beau- 
lAnchais;  j'empêcherai  ce  combat.  Je  pars  du  voisinage  delà 
Comédie-Italienne,  où  elle  demeure^  pour  me  rendre  vis^i^ 
via  de  l'hôtel  de  Gondé,  où  demeure  M.  de  Beanmaichaie.  Je 
l^fM^ntre  son  éqnipa^ie  dans  la  rue  Dauphine,  prit  daean»î- 
IS^  de  PusBj.  Je  me  jette  à  la  tèle  des  chevaux,  je  monte  à  la 
portière.     Le  duc  vous  dmvdie  ponr  se  battre  avee  muni 
coures  ches  moi^  je  vous  dirai  le  reste. — Je  ne  le  pubydit-U; 
je  vais  à  la  capitainerie  tenir  raudience;  quand  eUe  sera 
finie,  je  me  rendrai  chea  vous      Il  part,  je  suis  le  earresse 
des  yeux  et  je  reprends  le  chemin  de  ma  maison.  En  mon- 
tant les  marches  du  Pont-Neuf  qui  confinent  an  quai  de 
Conli,  je  me  sens  arrêté  par  la  basque  de  mon  habit,  et  je 
tomhe  renversé  dans  les  bras  du  due  de  Ghanlnes,  qui,  pins 
grand  et  plus  robuste  que  moi,  m'enlève  oomme  un  oisean 
de  proie,  me  jette,  malgré  ma  résistance,  dans  nn  fiacre  dont 
il  était  descendu,  crie  an  cocher  :  Rue  de  Gondél  et  me  dit 
en  jurant  que  je  lui  trouverai  Beaumarehais.  —  De  quel 
droit,  lui  dis-je,  monsieur  le  duc,  vous  qui  cries  sans  cesse  à 
la  liberté,  ose^-voos  attenter  à  la  mienne  T  —  Dn  droK  dn 
plus  fort.  Vous  me  trouvères  Beaumarchais,  on...  — -  Mod* 
sieur  le  duc,  je  n'ai  point  d'armes,  etvonsnem'assassineret 
peut-être  pas.     Non,  je  ne  tuerai  que  ce  Beaumarchais,  et 
quand  je  lui  aurai  plongé  mon  épée  dans  le  corps,  que  je  lui 

'  C'était  une  fille  de  M"'  Ménard  et  du  duc  de  Chaulnes. 

•  Dana  cette  déponition,  (îudiii  affaiblissait  et  sa  phrase  et  la 
réponse  de  Deaumarchui^i,  de  crainlc  de  lui  nuire.  Le  vrai  texte 
restitué  dans  son  manuscrit  et  dans  la  déposition  de  Beaumar- 
chais est  celtti-ci  t  c  Le  doc  voas  cherche  pour  voua  tuer;  »  té- 
ponae  de  Beanaiarehaia  :  «  I)  oe  tuera  que  aea  puce».  » 
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aurai  arraché  le  cœnr  avec  les  dents,  cette  Ménard  deviendra 
ce  qu'elle  pourra.  (Je  supprime  les  jurements  exécrables  dont 
ces  mots  étaient  accompagnés.)  —  Je  ne  sais  point  où  est 
M.  de  Beaumarchais,  ct^  quand  je  le  saurais,  je  ne  vous  le 
dirais  pas ,  dans  la  fureur  où  vous  êtes.  —  Si  vous  me 
résistez,  je  vous  donnerai  un  soufflet.  — Je  vous  le  rendrai^ 
monsieur  le  duc.  — A  moi,  un  souHQet  !  — Aussitôt  il  se 
jette  sur  moi,  il  veut  me  pi-endre  aux  cheveux;  mais,  comme 
je  porte  perruque,  elle  lui  reste  à  la  main,  ce  qui  rendit  cette 
icène  comique,  comme  je  le  compris  aux  éclats  de  rire  que  la 
popalAoe  faisait  autour  de  ce  fiacre,  dont  toutes  les  portières 
ëtident  oaTertes.  Le  duc,  qui  ne  voyait  rien,  me  prend  à  la 
gorge  et  me  fait  quelc|aes  écorchures  sur  le  cou,  à  l'oreille  et 
au  menton.  J'arrête  ses  coups  comme  je  peux  et  j'appelle  la 
garde  à  grands  cris.  Il  se  modère  alors  ;  je  recouvre  ma  tête 
et  je  lui  déclare  qu'en  sortant  de  chez  M.  de  Beaumarchais, 
où  il  me  menait  de  force,  je  ne  le  suivrais  nulle  part  que  ches 
un  commissaire.  Je  lui  fis  toutes  les  remontrances  que  le 
trouble  où  j'étais  et  le  pea  de  temps  que  j^avais  me  per- 
mirent. Bien  sûr  qu'il  ne  irouTerait  pas  M. de  Beauroarehais 
ohes  Ini^  et  non  moins  sûr  que,  si  on  me  voyait  paraître,  ses 
gens  ne  manqueraient  pas  de  me  dire  où  était  leur  maître, 
j*espérai  que,  s'ils  ne  voyaient  que  le  duc  seul,  son  trouble 
les  empêcherait  de  le  lui  apprendre^  Ainsi,  dans  le  moment 
où  le  duc  sauta  du  carrosse  pour  frapper  à  la  porte  de 
IL  de  Beaumarchais,  j'en  sautai  aussi  et  je  revins  ches  moi, 
mais  par  des  chemins  détournés,  de  peur  que  le  duc  ne 
recourût  après  moi...  » 

Je  supprime  ici  la  partie  de  la  déposition  de  Gudinqui 
ferait  double  emploi  ayec  ce  qui  ira  suivre,  et  j'en  repro- 
duis seulement  la  fin,  à  cause  du  ton. 

«  Voilà,  Monsieur,  dit-il,  dans  la  plus  exacte  vérité,  ce 
que  j*ai  vu  et  ce  qui  m'est  arrivé;  j'en  suis  d'autant  plus 
fâché  que  cette  affaire  me  fera  vraisemblablement  un  ennemi 
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irréconciliable  de  M.  le  duc  de  Chaulncs,  quoique  je  n*aîe 
rien  fait  que  pour  lui  rendre  service  à  lui-même  en  empê- 
chant le  combat,  qui,  de  quelque  manière  qu'il  se  ftU  ter- 
miné, n'aurait  pu  manquer  de  lui  être  funeste^  surtout  dtot 
ks  malheureuses  circonstances  où  il  se  trouve.  C'est  ce  qiw 
je  lui  ai  dit  à  lui-même  dans  ce  iîaora  où  il  me  retenait, 
a  le  m  avec  le  plus  profond  re^ect|  Monsieur^  etc. 

cGoMiiuiLABmniBLLBan.»  ' 

Laissons  (iudin  s'enfuir  et  ne  quiltuns  pas  le  duc  de 
Chaulnes,  qui  frappe  à  la  porte  de  Beaumarchais.  Les 
domestiques  de  ce  deroier  lui  diseot  imprudemmeiit 
que  leur  mattre  est  au  Louvre,  au  tribu  oal  de  la  capi- 
tainerie, et  il  y  court ,  toujours  très-pressé  de  le  tuer. 
Beaumarchais»  déijà  prévenu  par  Gudûi,  était  en  train 
de  juger  nujestueusemeotdes  délits  de  chasse,  lorsqu'il 
ToH  entrer  son  furieux  ennemi.  Cest  lui  maintenant 
qui  va  prendre  la  parole;  ce  qui  suit  est  extrait  d  un 
mémoire  inédit  qu'il  adressa  au  lieutenant  de  police  et 
au  tribunal  des  maréchaux  de  Franee. 

HéeU  exact  ds  ce  qui  s'est  passé  jeudi  1 1  fevrirr  1 773  enW»  M>  UiUlO 

de  t'/kju/m'.s  et  moi,  lieaumairhaix  '. 

a  l'avais  ouvert  raudioncc  de  la.  capitainerie,  lorsque  j'ai 
vtl  arriver  M.  le  duc  de  Chaulnes  avec  Tair  le  plus  eflard 
qu'on  puisse  peindre,  et  qui  m'est  venu  dire  tout  haut  qu'il 
avait  quelque  chose  de  preaié  à  me  communiquer,  et  qu'il 
fallait  que  je  sortisse  à  l'instant.  —  Je  ne  le  puis.  Monsieur  le 
duc;  le  service  du  puhlic  me  force  à  terminer  décemment  la 
besogne  commencée.  — Je  veux  lui  faire  donner  un  siège  ;  il 
insiste  ;  on  s'étonne  de  son  air  et  de  son  ton.  Je  commence  à 
craindre  qu'on  ne  le  devine,  et  je  suspends  un  moment  l'an» 

i  Je  prends  le  récit  de  Beaumarchais  à  l'instant  précis  où 
lai>BAne  entre  «a  leèae. 
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dienco  pour  passer  avec  lui  dans  un  raliiiu^t.  ï^îi,  il  me  dit, 
avec  (oule  l'énergie  du  lant;;i^o  des  halles,  qu'il  veut  sur-le- 
clianip  me  tuer,  me  décliirer  le  cœur  et  boire  mon  sang,  dont 
il  a  soif.  —  Ah!  ce  n'est  que  cela,  Monsieur  le  duc?  per- 
mettez que  les  affaires  aillent  avant  les  plaisirs,  —  Je  veux 
rentrer  i  il  m^arrètecn  me  disant  qu'il  va  ni'an  acher  les  yeu\ 
devant  tout  le  monde,  si  je  ne  sors  pas  avec  lui.  —  Vous  seriez 
*|NM  du,  Monsieur  le  due,  si  vous  étiez  assez  fou  pour  l'oser. — 
Je  rentre  froidemenl  elje  lui  fais  d(»nnerun  siège.  Emironné 
que  j'étais  de?  oITiciers,  et  des  gar<lesdc  la  capilaiiiei  ie  j  'oppo- 
sai, pendant  <leiix  heures  que  (hira  l'audience  ,  le  plus  grand 
sang-froid  à  l'air  pétulant  et  fou  avec  lequel  il  se  promenait, 
troublant  l'audience  et  (iLiiiandantà  tout  le  monde  :  En  a\ez- 
vous  encore  pour  lon^lcuips'  ?  Il  tiie  à  part  il.  le  conile  de 
Marcou\ille,  officier  qui  était  à  côté  de  moi,  et  lui  dit  qu  il 
m'attend  poursc  battre  avec  moi.  M.  de  Marcouville  se  rassied 
d'un  air  sombre;  je  lui  fais  signe  de  garder  le  silence  et  je 
continue,  M.  de  Marcouville  le  dit  tout  bas  à  M.  de  Viiitrais, 
officier  de  inaréchausséc  et  inspecteui-  des  chasses.  Je  m'en 
ajMMÇois  ;  nouveaux  signes  de  silence  de  ma  pari.  Je  disais  : 
M.  de  Chaulnes  se  perd  si  l'on  suppose  qu'il  vient  m'arracher 
d'ici  pour  me  couper  la  gorge.  1/audicnce  finie,  je  me  mets 
en  habit  de  ville,  et  je  descends  en  demandantà  M.  de  Chaulnes 
ce  qu'il  me  veut  et  quels  peuvent  être  ses  griefs  contre  un 
homme  qu'il  n'a  pas  vu  depuis  six  mois.  —  Point  d'explica- 
tioDSi  me  dis-il  ;  allons  nous  battre  sur-le-champ,  ou  je  fais 
un  esclandre  ici.  —  Au  moins,  lui  dis-jc,  vous  me  permet- 
ires  bien  d'aller  ches  moi  prendre  une  épée?  Je  n'en  ai  dans 
ma  voiture  qu'une  mauvatse  de  deuil,  avec  laquelle  vous 

*  n  CBt  impoMÎble  de  ne  pas  noter  le  côté  comique  de  cotte 
80^np,  ou  Pcanmarchais,  en  rnlio  do  jiif?f^,  fait  prnbatilfrnont 
durer  raudii-nrc  tant  qu'il  peut,  tandis  quf  le  duo,  pressé  de  le 
tuer,  demande  :  c  £n  avez-vous  encore  pour  longtemps?  »  Beau- 
niArchais,  bien  qu'il  ne  manquât  certainement  pas  de  courage, 
était  aint  doute  moins  preaaé  que  le  duo  ;  car  ce  dernier  était 
un  colosae,  et  il  était  lurieux,  on  Ta  le  Toir»  juaqu'à  la  frénéaie. 
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n'exigez  apparernnient  pas  (jue  je  me  dél'cnde  contre  vous? 
—  Nous  alloîi"^  j).isser,  me  répond-il,  chez  M.  le  comte  de 
Turpin,  qui  voii^  en  prêtera  une,  et  que  je  désire  engager  à 
nous  servir  de  léuioin.  Il  saule  dans  mon  carrosse  le  prû- 
miiM-  :  j'y  monte  après  lui,  le  sien  nous  suit.  Il  me  fait  l'hon- 
neur de  m'assurer  que,  jxuir  le  coup,  je  ne  lui  échapperai  pas, 
en  ornant  son  style  de  toutes  les  superbes  imprécations  qui  lui 
sont  si  familières.  Le  sang-froid  de  mes  réponses  le  désole  et 
augmente  sa  rage.  11  me  menace  du  poing  dans  ma  voiture. 
Je  lui  fais  observer  que,  s'il  a  le  projet  de  se  battre,  une 
insulte  publique  ne  peut  que  l'éloigner  de  son  but,  et  que  je 
ne  vais  pas  chercher  mon  é|)ée  pour  me  battre,  en  attendant, 
comme  un  crocbeteur.  Nous  arrivons  chez  M.  le  comte 
de  Turpin,  qui  sortait.  11  monte  sur  la  botte  de  ma  voiture. 
^M.  le  duc,  lui  dis-je,  m'entraîne  sans  que  je  sache  pour» 
quoi  :  il  veut  se  couper  la  gorge  avec  moi  ;  mais  dans  cette 
aventure  étrange,  il  me  fait  espérer  au  moins  que  tous  vou- 
dres  bieny  Monsieur,  témoigner  de  la  conduite  des  deux 
adversaires.— M.  de  Turpin  me  dit  qn'unp  afT:iire>  pressée  le 
force  à  se  rendre  à  l'heure  mi^me  au  Luxembourg,  et  qu'elle 
l'i  retiendra  jusqu'à  qu.iti  e  heures  après  midi  (je  ne  doutais 
point  que  M.  le  comte  de  Turpin  n'eût  pour  objet  de  laisser 
pendant  quelques  heures  le  temps  à  une  tète  échauffée  de  se 
eahner).  Il  pûi.  11.  de  Chaulnes  veut  m*emmener  chex  loi 
jusqu'à  qaatre  heures. — Oh  !  pour  cela  non.  Monsieur  le  doc; 
de  même  que  je  ne  voudrais  pas  me  rencontrer  seul  sur  k 
pré  avec  vous,  à  cause  du  risque  d'être  accusé  par  vous  de 
vous  avoir  assassiné,  si  vous  me  forciez  à  vous  blesser  par 
une  attaque»  je  n'irai  pas  dans  nne  maison  dont  vous  êtes  le 
maître  et  oà  vous  ne  manqueries  pas  de  me  faire  faire  un 
mauvais  ^tsefi,  J'oidenne  à  mon  cocher  de  me  mener  ches 
moi,— Si  vous  j  descendes» 'taae  dit  M.  de  Chaulnes»  je  vous 
poignarde  à  votre  porte. — Vous  en  auras  donc  le  plaisir»  loi 
dis»je»  car  je  n'irai  pas  ailleurs  attendre  l'heure  qui  doit  me 
montrer  au  juste  tos  intentions. — Force  injures  dans  le  car- 
rosse.—Tenes»  Monsieur  le  duc»  quand  on  a  envie  de  se 
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battre  on  ne  verbiage  point  tant.  Entrez  chez,  moi,  je  \uus 
l'ei  ai  donner  à  dinnr,  et,  si  je  ne  parviens  pas  à  vous  renie  lire 
en  votre  bon  sens  d'ici  à  (juutre  heures  et  ijue  vous  persistiez 
à  me  forcer  à  raltcrnative  de  me  battre  ou  d'être  dévisagé, 
il  faudra  bien  que  le  sort  des  armes  en  décide. — Mon  car- 
rosse arrive  à  ma  porte,  je  descends,  il  me  suit,  cl  feint  d'ac- 
cepter mon  dîner.  Je  donne  froidement  mes  ordres.  Le  fac- 
teur me  remet  une  lettre,  il  se  jette  dessus  et  me  l'arrache 
devant  mon  père  et  tous  mes  domestiques.  Je  veux  tourner 
l'allaire  en  plaisanterie,  il  se  met  à  jurer.  Mon  père  s'eifraie, 
je  le  rassure,  et  j'ordonne  qu'on  nous  porte  à  dîner  dans  mon 
cabinet.  Nous  montons.  Mon  laquais  me  suit,  je  lui  demande 
mon  épée. — Klle  est  chez  le  t'ourbissour. — Allez  la  cherclior, 
et,  si  elle  n'est  pas  prête,  apportez-m'en  une  autre. — Je  te 
défends  de  sortir,  dit  M.  de  (^haulnes,  on  je  t'assomme! — 
Vous  avez  donc  changé  de  projet?  lui  dis-je.  Dieu  soit  loué  ! 
car  je  ne  pourrais  pas  me  battre  sans  épée.  —  Je  fais  un 
signe  à  mon  valet  qui  sort.  Je  veux  écrire,  il  m'arrache 
ma  plume.  Je  lui  représente  que  ma  maison  est  \u\  hospice 
que  je  ne  violerai  pas,  à  moins  qu'il  ne  m'y  force  par  de  sem- 
blables excès.  Je  veux  entrer  en  pourparler  sur  la  folie  qu'il 
a  de  vouloir  absolument  me  tuer;  il  se  jette  sur  mon  épée  de 
deuil  qu'on  avait  posée  sur  mon  bureau  et  me  dit,  avec  toute 
la  rage  d'un  forcené  et  en  grinçant  les  dents,  que  je  ne  le 
porterai  pas  plus  loin.  Il  tire  ma  propre  épée,  la  sienne 
étant  à  son  côté;  il  va  fondre  sur  moi. — Ah!  lâche!  m'é- 
criai-je,  et  je  le  prends  à  bras-le-corps  pour  me  mettre  hors 
de  la  longueur  de  l'arme,  je  veux  le  pousser  à  ma  cheminée 
pour  sonner;  de  la  main  qu'il  avait  de  libre,  il  m'enfonce  cinq 
gritfes  dans  les  yeux  et  me  déchire  le  visage,  qui  à  l'instant 
ruisselle  de  sang.  Sans  le  lâcher^  je  parviens  à  sonner,  mes 
gens  accourent. — Désarmez  ce  furieux!  leur  criai-je,  pen- 
dant que  je  le  tiens. — .Mon  cuisinier,  aussi  brutal  et  aussi 
fort  que  le  duc,  veut  prendre  une  bûche  pour  l'assommer.  Je 
crie  plus  haut  : — Désarmez-le,  mais  ne  lui  faites  pas  de  malj 
il  dirait  <|u'on  Ta  assassiné  dans  ma  maison. — On  lui  arra- 
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cbe  mon  épëe.  A  l'însUuit  il  me  srate  aux  cheveux  et  me 
dépouille  entièrement  le  front.  La  douleur  que  je  sens  me 
fait  quitter  son  corps  que  j'embrassais,  et  de  toute  la  raideur 
de  mon  bras  je  hii  assène  à  plein  fouet  un  grand  coup  de 
poing  sur  le  nsago. — Misérable  I  me  dit^il^  tu  frappes  un  duc 
et  pair!— <-J*aTOue  que  cette  exclamation  si  extravagante 
pour  le  moment  m'eût  fait  rire  en  tout  autre  temps;  mais, 
comme  il  est  plus  fort  que  mm  et  qu'il  me  prit  k  la  gorge,  il 
fidint  bien  ne  m'ocenper  que  de  ma  défense.  Mon  babit,  ma 
chemise  sont  déchirés,  mon  TÎsage  est  de  nouveau  sanglant. 
Mon  père,  vieillard  de  soizante-quinie  ans,  veut  se  jeter 
à  la  traverse,  il  a  sa  part  lui-même  des  ftireors  troehetorakê 
du  duc  et  pair;  mes  domestiques  se  mettant  à  nous  séparer. 
J'avais  moi-même  perdu  la  mesure,  et  les  coups  étaient  ren- 
diis  aussitôt  que  donnés.  Nous  nous  trouvons  an  bord  de  l'es-  , 
calier>  où  le  taureau  tombe,  roule  sur  mes  domestiques  et 
m'entraîne  avec  lui.  Ce  désordre  horrible  le  rend  un  peu  à 
Itti-méme.  11  entend  frapper  à  la  porte  de  la  rue  :  il  y  court, 
il  voit  entrer  ce  même  jeune  homme  *  qui  m'avait  averti  le 
matin  dans  mon  carrosse,  il  le  pt*cnd  pai*  le  bras,  le  pousse 
dans  la  maison  et  jure  que  personne  n'entrera  ni  ne  sortira 
que  par  son  ordre  jusqu'à  ce  qu'il  m'ait  mis  en  morceaux.  Au 
bruit  qu'il  fait,  le  monde  s'amasse  devant  la  porte;  une 
femme  de  ma  maison  crie  par  une  feiictro  qu'on  assassine 
son  mailre.  Mon  jeune  ami,  etTiayé  de  me  voir  défiguré  et 
tout  en  sang,  veut  m'enlraîner  en  liant.  Le  duc  ne  veut  pas 
le  soufTrir,  Sa  rage  se  ranime,  il  tire  sou  épée,  qui  était  res- 
tée à  son  cùlé,  car  il  est  à  remarquer  qu'aucun  de  mes  gens 
n'avait  encore  osé  la  lui  ùter,  croyant,  à  ce  qu'ils  m'ont  dit, 
que  c'était  un  mancjiie  de  respect  qui  aurait  pu  tirera  consé- 
quence pour  eux;  il  fond  sur  moi  pour  me  percer,  huit  per- 
sonnes se  jettent  sur  lui,  on  le  désarme.  Il  blesse  mon  laquais 
à  la  tète,  mon  cocher  a  le  nez  coupé,  mon  cuisinier  a  la  main 
percée. — L'indigne  lâche  1  m'écriai-je,  c'est  pour  la  seconde 
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fois  qu'il  vient  sur  moi^  qui  suis  sans  aitnes,  avec  une  ëpée. 
Il  court  dans  la  cuisine  chercher  un  couteau;  on  le  suit,  on 
serre  tout  ce  qui  peut  Mesaer  à  mort,  le  remonte  ches  moi. 
Je  m'arme  d'une  tenaille  de  foyer.  J'allais  redescendre,  j  ap- 
prends un  trait  qui  me  prouve  à  l'instant  que  cet  homme  est 
devenu  absolument  fou  :  c'est  que  sitôt  qu'il  ne  me  voit  plus, 
il  entre  dans  la  salle  à  manger,  se  met  h  table  tout  seul, 
mange  une  grande  assiettée  de  soupe  et  des  côtelettes,  et  boit 
deux  carafes  d'eau.  Il  entend  encore  frapper  à  la  porte  de  la 
rue,  court  ouvrir,  et  voit  M.  le  commissaire  Chenu,  qui,  sur- 
pris du  désordre  horrible  où  il  voit  tout  mon  monde,  frappé 
surtout  de  mon  visage  déchiré,  me  demande  de  quoi  il  s'agit^ 
il  s'agit.  Monsieur,  d'un  lâche  forcené  qui  est  entré  ici  dans 
l'intention  d'y  dîner  avec  moi,  qui  m'a  sauté  au  visage  dès 
qu'il  a  mis  le  pied  dans  mon  cabinet,  a  voulu  me  tuer  de  ma 
propre  dpée,  ensuite  de  la  sienne.  Vous  voyei  bien.  Monsieur, 
qu'au  monde  que  j*ai  autour  de  moi  j'aurais  pu  le  faire 
mettre  en  pièces,  mais  on  me  l'aurait  demandé  meilleur  qu'il 
n'est.  Ses  parents,  charmés  d'en  être  débarrassés,  ne  m'en 
auraient  peut-être  pas  moins  cherché  une  mauvaise  affaira. 
Je  me  suis  contenu^  et^  à  l'exception  de  cent  coups  de  puing 
avec  lesquels  j  ai  ri'poussé  l'outrage  qu'il  a  foit  à  mon  visage 
et  à  ma  chevelure,  j'ai  défendu  qu'on  lui  fit  aucun  mal. 

«M.  le  duc  prend  la  parole  et  dit  qu'il  devait  se  battre  à 
quatre  heures  avec  moi  devant  M.  le  comte  de  Tiirpin,  choisi 
comme  témoin ,  et  qu'il  n'avait  pu  attendre  juî:qu'à  Theure 
convenue. — (lomment  trouvez-vous,  Monsieur,  tel  homme 
qui,  après  avoir  lait  un  esclandre  horrihlo  dans  ma  maison, 
(livul|,'ue  lui-même,  devant  un  homme  public,  sa  coupable 
intention,  compromet  un  oflicier  ^nhiérul  en  le  nommant 
comme  témoin  désigné  et  détruit  d'un  seul  mol  toute  possi- 
bilité d'exécuter  son  projet,  que  cette  lâcheté  prou\e  ([u'il 
n'a  jamais  conçu  sérieusement?  —  Aces  mots,  mon  forcené, 
qui  est  bra\e  à  coups  de  poing  comme  un  matelot  anj^lais, 
s'élance  nue  cimiuième  fois  sur  moi  ;  j'avais  quitté  mu  tenaille 
à  1  arrivée  du  commissaire;  réduit  à  l'arme  de  la  nature^  je 
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me  défends  de  mon  mieux  devant  l'assemblée,  qui  nous 
sépare  une  troiaiime  fois.  M.  Chenu  me  prie  de  rester  dans 
mon  salon  et  emmène  M.  le  duc^  qui  voulait  casser  les  glaces. 
En  cet  instant,  mon  laquais  revient  avec  une  épcc  neuve;  je 
la  prends  et  je  dis  an  commissaire  :  Monsieur,  je  n'ai  pas  eu 
le  dessein  d'un  duel  je  ne  l'aurai  jamais  ;  mais,  sans  accep- 
ter de  reudez-vous  de  cet  homme,  j'irai  par  la  ville  allaché 
sans  cesse  à  cette  épée,  et,  s'il  vient  m'insulter,  connue  la 
pulilicité  qu'il  donne  à  cette  horrilile  aventure  prouve  de 
reste  qu'il  est  l'agresseur,  je  jure  que  j'en  délivrerai,  si  je 
puis,  le  monde  qu'il  dé.sli(»nore  par  ses  lâchetés.  —  L  arme 
que  je  tenais  alors  étant  un  porte-respect  inqxtsant,  il  s'est 
retiré  sans  rien  dire  dans  ma  salle  à  manger,  où  M.  (Ihenu^ 
l'ayant  suivi,  a  été  aussi  surpris  qu'elFrayé  de  le  voir  se  meur- 
ttir  le  visage  à  coups  de  poing  et  s'arracher  lui-même  une 
poignée  de  cheveux  de  chaque  judin,  de  rage  de  n'avoir  pu 
me  tuer.  M.  (llienu  l'a  enlin  déterminé  à  rentrer  chez  lui,  et 
il  a  eu  le  sang-IVoid  de  se  l.iiie  coiffer  pur  mon  la({uais  qu'il 
avait  hlessé.  Je  suis  remonté  chez  moi  poui*  me  faire  panser^ 
et  lui  s'est  jeté  dans  sa  voiture.  » 

Après  ({iielques  autres  détailt  qui  m'ont  paru  inutiles 

à  reproduire,  Beaumarchais  tennine  ainsi  : 

«  Je  n'ai  semé  ce  féeit  d'ancune  réflexion,  j'ai  dit  le  foit 
simplement  et  même,  autant  que  je  l'ai  pu,  en  employant 
l'expression  dont  on  s'est  servi ,  ne  voulant  pa^  donner  la 
moindre  atteinte  à  la  vérité  en  raceiitant  la  plus  étrange  et 
dégoûtante  aventure  qui  pmsse  arriver  à  un  homme  laisoiH- 
nable.  a 

Voici  maintenant  le  rapport  du  commissaire  de  police 
à  M.  de  Sarlinetf ;  on  y  remarquera,  surtout  à  la  flu, 

t  Les  lois  étant  encore  très-rigoureuses  contre  le  duel,  on 
verra  le  duo  de  Gheulnes  nier  de  soo  cété  qu'il  ait  voulu  uo 
duel. 
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comme  un  des  caractères  du  temps,  avec  (juclle  timidité 
rérérencieuseun  magistrat  de  police,  même  dans  Texer- 
dce  de  ses  fonctions,  pat  le  d'un  duc  et  pair  qui  s'est 
conduit  comme  un  crocheteuri  et  semble  redouter  de 
s'expliquer  sur  son  compte  : 

«C«13f»nierim 

a  Monsieur^ 

et  Vous  m'avei  demandé  un  détail  de  l'affaire  arrivée  entre 
M.  le  duc  de  Ghaulnes  et  le  siear  de  Beaumarchais  ^  lequel 
je  ne  suis  guère  en  état  de  pouvoir  tous  donner  bien  juste, 
n'étant  arrivé  chef  ledit  sieur  de  Beaumarchais  qu'après  le 
grand  bruit.  J'y  ai  trouvé  en  bas  mondit  sieur  le  duc  de 
Chaulnes,  son  épée  cassée,  dont  il  n'avait  plus  à  son  cAté 
qu'une  partie  du  fourreau;  il  était  sans  bourse  à  ses  che- 
veux, ses  habit  et  veste  déboutonnés  et  sans  col;  le  sieur 
de  Beaumarchais  dans  un  état  à  peu  près  semblable  et  de  plus 
son  habit  noir  déchiré  ainsi  que  sa  chemise,  sans  col  ni 
bourse,  et  tout  échevelé,  avec  le  visage  écorché  en  plusieurs 
endroits.  J'ai  engagé  ces  messieurs  à  monter  en  une  pièce  au 
premier  étage,  où  étant,  ils  se  sont  repris  de  propos,  se  sont 
dit  des  choses  désagréables  et  fait  réciproquement  des  re* 
proches  asses  malhonnêtes  en  termes  fort  durs,  ce  qui  a 
donné  lieu  à  se  saisir  de  nouveau  l'un  et  l'autre  et  m-a  fait 
craindre  les  suites  fâcheuses  qui  pouvaient  en  résulter,  l'ai 
cependant  calmé  un  peu  M.  le  duc  en  l'engageant  de  ^Mtsser 
dans  une  autre  pièce  jtour  causer  ensemble  en  partîcuber,  ce 
qu'il  a  fait  sans  difficulté.  Je  lui  ai  fait  des  représentations 
honnêtes  sur  cette  scène,  il  les  a  écoutées  et  s'est  rendu  à  ce 
que  j'ai  exigé  de  lui,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  passerait  lien 
davantage,  ce  dont  il  m'a  donné  sa  parole  d'honneur  qu'il  a 
tenue;  car,  pendant  que  je  suis  sorti  un  demi-quart  d^Msnre 
environ  pour  aller  en  causer  avec  un  cordon  rouge  qui  dînait 
dans  le  (quartier  et  que  les  deux  parties  m'avaient  nommé 

*  (Tétait  le  comte  de  Turpin. 
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j1  s'ed.est  «lié  de  chez  ledit  lîear  de  Beaitmaidiais.  L'on 
répand  dans  le  paMte  que  M,  le  due  de  Chaulnes  m'a  man^ 
quié,  quoique  tachant  qui  j'étais  :  ee  fait  est  aWItunent  fiiux; 
je  n'ai  eu  que  lieu  de  me  louer  des  procédés  de  M.  le  duc^ 
qui  ne  m'a  mêm  rit»  èU  dt  ditagriMê  et  qui  m*a  m  oon* 
traire  traité  avec  beaucoup' d'honnêteté  en  me  témoignant 
ném  des  égfnàs  ti  de  la  confiance  K  Je  lui  dois  cette  justice 
en  rendant  hommage  à  la  vérité, 
f  Je  suis  arec  respect^  etc. 

'      '    «  Chenu  ,  commissaire.  » 

Le  lecteur  doit  être  désireux  d'entendre  le  duc  de 
Chaulnes  s'expliquer  à  son  tour  ;  joignons  ici  la  déposi- 
tion écrite  et  adressée  par  lui  au  tribunal  des  ma- 
réchaux de  France.  A  Taide  de  tout  ce  qui  précède, 
on  démêlera  fàeilement  dans  son  rédt  les  points  où  il 
dissimule  ou  dénature  les  faits.  Le  style  de  celte 
déposition  que  je  reproduis  textuellement  a  également 
son  importance  comme  signe  du  temps  : 

((  Depuis  plus  (le  trois  ans,  ccrit  le  duc  de  (lliaulnes, 
j'avais  le  malheur  d'être  la  dupe  du  sieur  de  Beaumarchais, 
que  je  croyais  mon  ami,  lorsque  des  raisons  fortes  m'en- 
gagèrent à  l'éloigner.  Il  me  revint  plusieurs  fois  depuis  ce 
temps  (ju'il  tenait  de  très-mauvais  propos  sur  mon  complej 
enOn,  jeudi  dernier,  je  trouvai  le  sieur  Gudin,  l'un  de  ses 
amis,  chez  une  femme  de  ma  connaissance;  il  eut  l'audace* 
de  l'assurer,  de  la  part  du  sieur  de  Beaumarchais,  (pi'il 
n'était  pas  vrai^  ainsi  que  je  l'avais  dit^  qu'une  femme  qua- 

'  Ici  le  eommiMaire  de  police  ^OQte  en  note,  oiiM*  fuê  U  «mw 
Bmimar chais.  Il  est  assez  ourienx  de  voir  ce  magittrat  con- 
stater que  le  iluc  de  Chaulnes  c  ne  lui  a  même  rien  ditdedéia 
gréablc,  qu'il  lui  a  t*''muigné  mtme  des  égards,  etc.  » 
*  Il  est  peu  probable  que  Gudin  ait  eu  aucune  espèce  d  aw 
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liUée  se  fùl  plainle  de  lui  ' .  Voulant  en  éclaircir  le  démenlî 
qu'il  me  faisait  donner,  et  de  tout  (sic)  ce  qui  urétait  revenu, 
je  fus  chercher  le  sieur  de  Beaumarcliais  chez  lui,  avec  le 
sieur  (ludin,  que  je  lis  monter  dans  le  même  fiacre  que  moi 
pour  qu'il  n'eût  pas  le  temps  de  le  prévenir.  U:  ^ieur  de 
Beaumarchais  étant  au  tribunal  de  la  capitainerie,  je  m'y 
rendis,  je  le  pris  dans  une  chambre  à  part  pour  lui  dire  que 
je  voulais  tme  explication.  Il  en  fut  si  \mi  question  à  Tau- 
dîence,  que  je  lui  parlai  d'une  jKumission  de  chasse  qu'il 
m'avait  promis  de  me  faire  avoir  à  Orly,  M.  le  comte  de  Mar- 
couville  et  autres  olVioiers  delà  capitainerie  étaient  présents. 

a  Ëa  sortant  de  la  capitainerie,  je  montai  dans  sa  voiture, 
et  dis  au  cocher  d'aller  chez  M.  de  Turpin,  ce  qui  avait  trait 
à  l'explication  que  je  voulais  avoir.  M.  de  TurpiD^  qui  tor» 
taity  nous  observa  qu'il  valait  mieux  monter  dans  un  fiacre 
que  de  rester  trois  voilures  assemblées  à  sa  porte  ;  qu'au 
demeurant  il  cHait  deux  henres,  et  qu'il  n'avait  qu'ime  mi* 
nute  à  nous  donner^  parce  qu'il  était  attendu  chez  l'ambas- 
sadeur de  l'empereur.  Étant  monté  dans  le  fiacre^ M.  de  Beau- 
marchais me  dit  que,  dans  tous  les  cas,  je  ne  pouvais  pas  lui 
demander  satisfaction,  parce  qu'il  n'avait  qu'une  épée  de 
deuil  ^  je  lui  observai  que,  s'il  en  était  quution    je  n'étais 
pas  mieiLv  armé  que  lui,  puisque  je  n'avais  qu'une  épée  du 
petit  Dunkerque,  sans  garde,  que  je  lui  offrirais  d'ailleurs 
de  changer,  s'il  désirait,  mais  ({u'il  s'agissait  d'abord  d'une 
explication  plus  ample.  M.  de  Turpin  observa  de  nouveau 

'  Ceci  a  trait  au  propos  déjà  inditjiit-  dans  la  déposition  de 
Gudin,  et  c^ut,  si  Ton  en  croit  son  manuscrit  inédit,  se  rappor- 
tait à  quelque  indÎBcrétion  dont  on  aoeotait  k  tort  Beamnarcbtit 
à  Téfpird  d'une  grande  dame,  fille  d'un  meréebal  de  Prence,  que 
Oudin  ne  nomme  pas.  On  reconnaît  sans  peine  que  le  duc  ne 
veut  pas  avouer  ici  le  véritable  motif  de  sa  fureur;  il  l'avoue 
dans  une  autre  lettn;  au  duc  de  La  Vrilliére,  où  il  se  reconnaît 
coupai-le  de  s'être  laissé  égarer  par  un  transport  dejaluuse  colèret 

*  S  tl  tu  élaU  question  o&i  amusant;  le  duc,  traduit  devant  le  tri- 
baael  des  maréeheax  deFranee,  ne  vent  pas  avouer  qu'il  apri>- 
90fni  Beaumarchais. 
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qu'il  éltài  obligé  de  s'en  aller>  ce  qu'il  fit  en  convenint  qu'il 
viendrait  dies  moi  à  quatre  heures,  le  me  rendis  atee 
M.  de  Beaumarchais  ches  hti^  pour  y  dinsr  '  ;  mais  à  peine 
Aitoil  dans  sa  chambre,  qu'il  se  mit  à  me  dire  des  injures 
atroces,  le  lui  dis  qu'il  était  un  malhonnête  homme,  et  qu'il 
Tint  smr'Je-champ  me  foire  raison  dans  la  rue;  mais  il  pré- 
féra  de  me  colleter^  en  appelant  quatre  de  ses  gcns^  qui  se 
jetèrent,  ainsi  que  lui,  sur  moi,  en  m'arrarliant  mon  épëe 
11  fît  en  même  temps  demander  par  sa  sœur  M.  le  commis- 
saire Chenu,  devant  lequel  il  a  bien  encore  osé  avoir  l'impu<- 
dencedc  me  dire  à  plusieurs  reprises  que  je  mentais  comme 
un  vilain  gueux,  ci  mille  autres  horreurs  semblahles.  Sorti 
de  chez  M.  de  Beaumarchais,  je  fus  rendre  compte  à  M.  de 
Sarlines,  et  le  surlendemain,  par  son  conseil,  à  M.  de  ï.a 
Vrillière.  Kn  revenant  de  Versailles,  j'appris  que  le  sieur  tic 
Beaumarchais  dcbitiiit  l'histoire  d'une  laçon  déshnnnète  pour 
moi,  disant  qu'il  m'avait  provoqué  et  que  j'avais  refusé  de  le 
suivie.  Pour  lever  d'une  manière  positive  tous  les  nuages  de 
cet  article,  j'ai  cru  devoir  (plusieurs  j^eus  graves  Tout  cru  de 
même)  aller  auv  foyers  des  spectacles  y  dire  que  M.  de  Beau- 
marchais, tenant  des  propos  sur  mon  houneui'  et  u'élaul  pas 
gentilhomme,  ne  méritait  point  (juc  je  me  cuniproiuisse 
comme  j'avais  fait  l.i  veille,  mais  bien  ({ue  je  le  cun  igeasse 
comme  un  roturier.  Depuis  celte  époque,  le  sieur  de  Beau- 
marchais a  été  libre  quatre  jours  sans  que  j'en  aie  entendu 
parler.  Il  aurait  été  difficile  desavoir  qu'il  était  gentilhomme^ 
puisqu'il  est  ûis  d'un  horloge;  il  n'est  pas  seulement  dans 

'  Pour  y  dîner  est  d^una  nsXveté  charmante,  après  la  cuover> 
sation  avec  Gadin  dans  le  fiacre,  où  le  dac  dit  qu'il  veut  orra- 
dur  ie eemr  de  Bemmardunê  ûoeeUê  émit, 

*  Le  récit  de  Beaumarchais  eat  dix  lois  plus  vraisenMable  et 

détruit  complètement  cet  exposé  du  duc,  qui  se  détruit  d'ailleurs 
de  lui-in<^me  par  la  phrase  qui  suit;  car  si  Beaumarchais  avait 
eu  l'intention  de  faire  assommer  le  duc  par  quatre  de  se»  gens, 
quel -intérêt  anraii-il  eu  à  fatre  «n  même  temp»  demander  le  com- 
missaire de  police  Y 
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ralmaiiaçh  royal  comme  secrdtairodaroi  et  Ton  n'a  même 
pas  su  au  tribunal^  pendant  longtemps,  s'il  en  était  eompé- 
lent.  En  toal,  quand  la  plus  grande  partie  de  cette  affaire  ne 
pourrait  pas  se  vérifier  auesi  facilement  i{u'elle  le  peut,  quand 
les  injures  que  M.  de  Beaumarchais  a  eu  l'impudence  de  me 
dire  devant  le  commissaire  lui-même  ne  seraient  pas  une  forte 
présomption  pour  ce  qu'il  a  dit  el  fait  sans  témoins,  il  me 
sufQrait  de  rafler  que  je  n'ai  jamais  été  ooonu  au  tribunal» 
à  la  police»  à  Paris»  ni  dans  aucun  lieu»  pour  querelleur, 
joueur  ou  dérangé»  pendant  que  la  réputation  de  M.  de  Beau- 
marchais n'est  pas»  à  beaucoup  près»  aussi  entière»  puisque» 
indépendamment  de  l'insolence  la  plus  reconnue,  des  bruits 
les  plus  incroyables»  il  «ssum  dans  ee  moment  im  procès  erind^ 
nel  pour  avoir  iait  un  faux  acte. 

Celle  dernière  phrase  du  duc  de  Chauloes  est  une  gros- 
sière calomnie»  car  il  savait  parfaiteinejcU  que  Bemmar* 
ehais  n'êuuyait  pas  un  procès  erimiMl  pour  un  faux 
acley  mais  (lu'il  était  en  procès  civH  avec  le  comte  de 
La  Blache  à  roccasion  d'un  acte  dont  ce  dernier  contes- 
,  tait  la  sincérité,  sans  oser  même  l'attaquer  directement 
en  faux.  Seulement  on  reconnaît  ici  quelle  désastreuse 
influence  ce  procès  La  Blache  exerçait  sur  la  rcpulation 
de  Beaumarchais»  puisque  le  duc  de  Cbaulues  ne  craint 
pas»  au  moment  même  du  procès»  de  dénaturer  les  làils 
d'une  manière  aussi  révoltante.  Ce  duc»  faisant  ainsi 
les  honneurs  de  la  moralité  de  son  adversaire,  nous 
oblige  de  rappeler  que  lui-même»  à  celte  époque»  sou- 
tenait contre  sa  propre  mère  un  procès  horriblement 

1  Tout  lu  passage  qui  précède  est  siguilicatif  comme  ton  ;  la 
dernière  «mertion  du  duc  eet  inexacte.  Je  n'ai  pu  Térifier  rar 
l'almanach  de  177S,  mats  j'ai  trouvé  le  nom  de  Beenmarohait 
sur  plotieura  almanacba  d'une  date  antérieure. 
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scandaleux; que  les  dooumenls  que  nous  avornsous  les 
yeux  prottvenl  qu'il  était  aussi  débauché  et  dérangé  de 

toutes  manières  qu'il  était  brutal,  et  qu'après  avoir  été 
bmai  du  royaume  pour  faits  de  violence,  sa  vie  tout 
eotiène  ne  fut  qu'une  suite  d'actes  de  même  nature* 

Cette  Journée  du  II  lévrier  ayant  été  fort  orageuse, 
on  serait  tenté  assez  naturellenieat  de  penser  (|ue 
Beaumarchais  consacra  la  soirée  à  se  remettre,  à  se 
reposer  et  à  prendre  ses  précautions  pour  le  Imde- 
main  ;  toutefois ,  si  j'en  crois  le  manuscrit  de  Gudin, 
comme  il  était  le  même  soir  attendu  chez  un  de  ses  amis 
pour  lire  en  nombreuse  oompag^Bie  lo  Rarbier  de 
SMUê^  il  arrim  ao  rendei-^ons  finis  et  dispos,  au 
moins  moralement,  lut  sa  comédie  avec  verve,  raconta 
joyeusement  les  fureurs  du  duc  de  Chauincs,  et  passa 
une  partie  de  la  nuit  à  jouer  de  la  harpe  et  à  chanter 
des  s^uediOes.  «  C'est  ainsi,  dit  Gudin,  que,  dans  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie^  il  était  entièrement  à  lu 
chose  dont  il  s'occupait,  saos  qu'il  fût  détourné  ou  par 
ce  qui  s'était  passé  ou  par  ce  qui  devait  suivre,  tant  il 
était  sûr  de  ses  faenités  et  de  sa  présence  d'esprit. 
Jamais  il  n'avait  besoin  de  préparation  sur  aucun  point; 
son  intelligence  était  toujours  entière  dans  tous  les 
moments,  et  ses  principes  n'élaient  jamais  en  défaut.  » 

Le  lendemain  matin,  Gudin  nous  montre  le  père 
Caron  apportant  à  son  fils  une  vieille  épée  du  temps  de 
sa  jeunesse  et  lui  disant  :  «  Vous  autres,  vous  n  avez 
plusqa»  de  nsauvaises  armes;  en  voici  une  solide,  et 
d'une  époque  où  l'on  le  battait  plus  souvent  qu'aq{our-^ 
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d'hui  ;  preaiMa^  et  â  oe  maraud  de  duc  i'apprbche, 

tue-le  comme  nn  chien  enragé.  »  Cependant  le  duel 

n'était  plus  possible  :  le  duc  de  Cliaulnes  vient  de  nous 

apprendre  luirmême  que  le  sarlendeuioni  il  avait  cm 

devoir  aller  au  foyer  de  tous  les  théâtres  dédarer 

officiellement  {\uc ,  son  lival  n'étant  pas  gentil- 

hommcj  il  le  corrigerait  comme  un  roturier.  L'aller- 

catioD  étant  ainsi  devenue  puhUque,  le  tribunal  des 

marédiaux  de  France,  Juge  de  ces  sortes  de  cas  entre 

gentilshommes  (et,  n'en  déplaise  an  duc  de  Cliaulnes, 

Beaumarchais  rétait,  on  s'en  souvient,  en  vertu  de  sa 

qiùtUsnu),  le  tribunal  des  maréchaux  de  France  s'était 

saisi  de  TafAdre,  et  avait  envoyé  un  garde  à  chacun  des 

deux  adversaires. 

Dans  l'intervalle,  le  duc  de  La  Ynllière^  ministre  de 

la  maison  du  roi,  avait  mandé  Beaumarchais  pour  lui 

ordonner  d'aller  à  la  campagne  pendant  quelques 

jours ,  et  comme  celui-ci  protestait  énergiqucment 

contre  un  tel  ordre,  dont  Texécution,  sous  le  coup  des 

moiaoes  du  duc  de  Ghaulnes,  aurait  compromis  son 

honneur,  le  mmisire  lui  avait  ordonné  de  garder  les 

arrêts  chez  lui  jus(|u'à  ce  (ju  il  eût  rendu  compte  de 

ce  conflit  au  roi.  C'est  dans  cet  état  de  choses  que  le  tri* 

bunal  des  maréchaux  de  France  avait  successivement 

appelé  devant  lui  les  deux  conlendants.  Beaumarchais 

n'avait  pas  eu  de  peine  à  prouver  que  tous  ses  torts 

consistaient  à  être  préféré  à  un  duc  et  pair  par  une 

Jdie  fsmme  jouissant  de  sa  liberté,  ce  qui  n'était  pas 

un  crime  capital,  et,  le  résultat  de  l'instruclion  ayant 
« 
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élé  défavorable  au  duc  de  Chaulnes,  ce  dernier  fut  en- 
voyé le  iU  février,  par  lettre  de  cachet^  au  château  de 
Vincenoes.  Le  tribunal  desBiaréchauxde  France  ayant 
mandé  une  aeconde  fois  Beaumarcihais,  lui  dëdara  qu'il 
était  libre  et  (jueses  arrêts  étaient  levés. 

Tout  ceiià  était  assez  juste,  mais  Beatunardiais,  qui  se 
défiait  un  peu  de  la  Justice  humaine,  passe  chez  le  duc 
de  La  Vrillière  pour  lui  demander  si  en  effet  il  est  libre. 
Ne  le  trouvant  pas,  il  lui  laisï-e  un  mot  et  va  droit  chez 
M.  lie  Sartines  \mir  lui  adresser  la  même  question.  Le 
lieutenant  de  police  lui  répond  qu'il  est  parfaitement 
libre;  alors  seulement  il  se  considère  comme  garanti 
de  tout  accident  et  s'aventure  sur  le  pavé  de  Paris  :  il 
avait  compté  sans  son  hôte.  Le  très-petit  esprit  du  duc 
de  La  Vrillière  s'offense  de  voir  le  tribunal  des  maré- 
chaux de  France  lever  au  nom  du  rai  des  arréis 
donnés  par  lui  au  nom  du  roi,  et  pour  apprendre  à 
ce  tribunal  à  faire  plus  de  cas  de  son  autorité ,  le 
il  février,  toujours  au  nom  du  roi,  il  expédie  Beaumar- 
chais au  For-rÉvèque.  Peut-être  aussi  loi  flt-on  sentir 
qu'il  était  indécent  qu'un  duc  et  pair  fût  envoyé  à  Vin- 
cennes,  et  que  le  fils  d'un  iiorlogcr  en  fût  quitte  pour 
réparer  de  son  mieux  les  avaries  fûtes  a  son  vlsag«  par 
le  duc  et  pair. 
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XI 


Voilà  donc  Beaumarchaît  enlevé  à  sa  famille^  à  ses 

affaires,  à  son  procès,  et  emprisonné  contre  toute  jus- 
tice. £n  d'autres  tem^»  une  telle  iniquité  n'eût  point 
passé  inaperçue  ;  mais  le  public  s'intéressait  alors  très- 
peu  à  rhomme  qui  devait  bienidt  devenir  son  Idole, 
a  Ce  particulier,  dit  à  cette  époque  le  recueil  de  Bachau- 
moQt  en  parlant  de  l'auteur  du  Barlner  de  SévUk  et  de 
Faventure  que  nous  racontons,  ce  particulier  tot  inso- 
lent S  qui  ne  doute  de  rien,  n'est  point  aimé,  et,  quoi- 
que dans  cette  rixe  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  à  lui 

'  Il  est  à  remarquer  que,  si  les  uns  reprochaient  à  Beaumar- 
chais d'être  trop  insolent,  d'aatrei,  et  notemineiit  Danoariez,  qui 
Mi  alofs  en  liaison  d'amitié  crée  lui,  tronraieiit  qu'il  n'sYiit 

pas  mis  assez  de  bonne  volonté  à  rencontrer  de  noaTeau  le  dttc 

de  Chaulnes  le  lendemain  de  la  sct'no  fvoir  aux  pièce»  justifica- 
tives no  5  une  lettre  que  Dumouriez  écrit  à  Beaumarchais  ,  plu- 
sieurs années  après ,  poar  reconnaître  ses  torts  et  s'excuser 
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reprocher  aucun  tort,  on  le  plaint  moins  qu'un  autre 

des  vexations  qu'il  éprouve.  » 

La  première  lettre  de  Beaumarchais  dans  sa  pri- 
son est  asaei  philosophique  ;  elle  est  adressée  à 
Gttdin: 

«  En  vertu,  écrit-41,  d'une  lettre  sans  cachet'  appelée 
lettre  de  cachet^  signée  Louis,  plus  bas  nidippeaux,  recom- 
mandée Sartines,  exécutée  Buchot  et  subie  Beaumarchais, 
je  suis  logé,  mon  ami,  depuu  ce  matin  au  For4'É¥éque, 
dans  une  chambre  non  taj^ssée,  à  2,160  Hvres  de  loyer,  où 
l'on  me  fait  espérer  qu'hors  le  nécessaire  je  ne  manquerai  de 
rien.  Est-ce  la  lumlle  du  duc,  à  qui  j'ai  sauvé  un  procès 
criminel,  qui  me  fait  emprisonner  t  Est-ce  le  ministère,  dont 
j'ai  constamment  suivi  ou  prévenu  les  ordrest  Sonl-ce  les 
ducs  et  pairs,  avec  qui  je  ne  puis  jamais  avoir  rien  à  démê- 
ler t  Voilà  ce  que  j'ignore  ^  mau  le  nom  sacré  du  roi  est  une 
s!  belle  chose,  qu'on  ne  saurait  trop  le  multiplier  et  l'em- 
ployer à  propos.  (7est  ainsi  qu'en  tout  pays  bien  policé  l'on 
tourmente  par  autorité  ceux  qu'eu  ne  peut  inculper  avec 
justice.  Qu'y  faire?  Partout  où  il  y  a  des  hçmmes,  il  se  passe 
des  choses  odieuses,  et  le  grand  tort  d'avoir  raison  est  tou- 
jours un  crime  aux  yeux  du  pouvoir,  qui  veut  sans  cesse 
punir  et  ne  jamais  juger.  » 

Tandis  que  les  deux  rivaux  sont  sous  lesverroux,  livrés 

aux  réflexions  qu'engendre  la  solitude  et  méditant  sur 

d'avoir  mal  parlé  de  lui  dansTaffairâ  deChaulnea).  BeanmcrckaM 
pouTftit  répondre  à  set  détractenrt  qu'il  y  avail  pour  tut  plus 
d'an  péril  à  passer  ontie,  la  famtUe  du  duc  étant  très-pûissaaie. 

'  Cette  plaisanterie,  que  Deaumarchaia  renouvelle  dan?  ses 
nu'moires  contre  Goezinan,  s'explique  par  ce  fait  que  les  lettres 
lie  cachet,  qui  s'appelaient  aussi  lettres  closes,  se  distinguaient 
des  autres  niissives  royales  en  ce  qu'elles  étaient  seulement 
signées  de  la  main  dn  roi  et  n'éUient  point  sceUées  da  grand 
sceau  de  l'État 
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tes  inconréDienU  des  liaûons  disproporiionnées^  oocih 
ponMom  un  peu  de  UP*  Hénard.  En  apprenant  Taecès 

de  fureur  du  duc  de  Chaulnes,  cette  belle  Hélène  était 
allée  se  jeter  aux  pieds  de  H.  de  Sartines,  en  implorant 
sa  protection.  Le  galant  magistrat  Tavait  rassurée  de 
son  miein  ;  k  lendemain  elle  lui  écrit  : 

«  Qudqae  témoignage  de  bonté  «pie  iwus  m'ajes  foit  con- 
naltie  en  me  prenant  tons  Yolre  proteetiony  je  ne  peux  tous 
diaânittlsr  nws  alannei  et  mes  craintes;  le  caractère  de 
fhomme  violent  que  je  fuis  m'est  trop  conna  pour  ne  me  pas 
faire  redouter  un  avenir  qui  serait  aussi  fiineste  à  lui  <pi'à 
moi.  Pour  m'y  soustraire  et  le  sauver  de  son  jaloux  transport, 
je  suis  abiblument  résolue  de  me  mettre  au  couvent.  Quel 
que  soit  mon  asile,  j'aurai  l'honnenr  de  tous  en  infermer. 
I^ose  vous  supplier  qu'il  soit  pour  lui  insecessîUe.  Je  join- 
drai cet  important  bienfidt  à  la  reconnaissance  dont  je  suis 
d'avance  pénétrée  pW  vos  offres  de  services.  J'y  compte  si 
fort,  qu'à  l'abri  de  votre  nom  et  sous  votre  autorité  j'ai  déjà 
placé  ma  iUle  au  couvent  de  la  Présentation ,  où  dès  ce  soir 
M.  Tabbé  Dugud  m'a  fait  le  plaisir  de  la  conduire.  Daignez, 
Monsieur,  proléger  également  la  mère  et  Tenfant,  qui,  après 
Dieu,  metteiil  loule  leur  confiance  en  vous,  conliancc  qui 
n'a  d'égale  que  les  sentiments  respect ueiix  asec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  Irès-huuiblc  et  très-obéis- 
sante servante, 

a  MekaHD.S 

Le  Jour  suivant,  oonvelle  lettre  où  BP**  Ménard  per- 
siste dans  son  projet  de  couvent.  «  Lasse,  dit-elle,  d'être 
sa  victime  (du  duc  de  Chaulnes)  et  de  me  donner  en 
Jouet  au  public,  je  me  fortifie  de  plus  en  plus  dans  la 
résolution  de  prendre  le  couvent  fwir  partage,  »  Scu- 
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lement,  en  relisant  sa  lettre^  M"'  Ménard  éprouTe  un 
petit  scrupule  de  copsdence,  et  elle  ^oule  ao  bas  de  la 

page,  au  moyen  d^on  renvoi  correspondant  au  mot 

partage,  ces  mots  :  du  moitis  pour  quelque  temps;  on 
\oit  qu'elle  craint  que  M.  de  Sai'Uncs  ne  s'exagère  sa 
Yocation. 

Ce  magistrat  mande  l'abbé  Dii^^ué,  dont  il  vient  d'ê- 
tre question,  et  le  charge  de  trouver  un  couvent  pour 
M"'  Ménard.  Le  soir  même,  l'abbé  lui  rend  compte  de 
sa  mission  dans  une  lettre  qui  m'a  paru  intéressante. 
Cette  lettre  n'est  point  d'un  prêtre  frivole,  tel  qu'on  se 
ligure  volontiers  un  abbé  du  xviir  siècle  employé  par 
IL  de  Sartines  dans  une  allàire  de  ce  genre;  elle  est 
d'un  brave  homme  très-respedabloy  très^bony  trè»-nafr« 
passablement  embarrassé  du  nMe  qu'on  lui  fait  jouer, 
ayant  peur  de  compromettre  son  caractère  et  craignant 
aussi  beaucoup,  comme  Gudin^  comme  le  commissaire 
de  police,  de  s'attirer  l'inimitié  d'un  duc  et  pair,  d'au- 
tant que  le  duc  de  Cliaulnes  n'est  pas  encore  en  prison 
au  moment  où  l'abbé  Dugué  écrit  à  M.  de  Sartines  en 
ces  termes  : 

<16i&fvl«r  Vns, 

«  Monseigneur', 

a  Au  soi  tir  de  votre  audience,  je  me  suis  rendu  au  cou- 
vent de  la  Présentation  pour  voir,  selon  vos  ordres,  si  on  y 
pouvait  trouver  retraite  pour  la  mère  et  l'enfant.  Je  parie  de 
M"*  Ménard  et  de  sa  petite,  que  j'avais  conduites  à  ce  mona- 
fttère  jeudi  soir^  selon  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  infor- 

*  On  ne  donnait  pas  Ju  monseigneur  au  lieutenant  de  police, 
naît  le  bon  abbé  Dagné  n'y  regarde  paa  4e  ai  prèa. 
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mer  stnedi  dernier,  11  m'a  été  impottiMede  rénmr;  SI  n'y 
avait  alMolument  attcune  place,  et  certes  qu'à  mtre 
mandation,  et  vu  la  bonne  volonté  de  M"*  la  prieure  pour 
cette  demoiselle,  on  Ty  aurait  bien  reçue,  s'il  y  avait  eu  lieu. 
A  ce  défaut,  je  suis  retourné  mux  CordeNèret  de  la  rtie  de 
COursiney  faubourg  Saint- Marcew,  ci,  après  bien  des  ques- 
tions qu'il  m'a  fallu  éluder  et  essuyer,  on  m'envoya  relati- 
vement à  ma  demande,  hier,  dinimche  matin,  une  lettre 
d'acceptation,  en  conséquence  de  laquelle  j'ai,  cejourd'hui, 
vers  onze  heures  du  matin,  conduit  M"*  Ménard  audit  cou- 
vent des  (/)rdelièi es.  Oserai-je  vous  l  avouer,  Monseigneur? 
Innocemment  compromis  dans  celte  catastrojihe  qui  peut 
avoir  bien  de  fAcheuses  suites,  et  entendant  parler  plus  que 
je  ne  voudrais  des  violentes  résolutions  de  celui  que  fuit 
M"*  Ménard,  je  crains  beaucoup  pour  moi-même  que  mon 
trop  de  bon  ccvur  ne  m'attire  ii  ce  sujet  de  bien  disjjracieux 
ivproches.  Une  seule  chose  pourrait  me  rassurer,  ce  serait  de 
savoir  qu'il  fut  possible  d'empêcher  M.  le  duc  de  Ch...  ou 
M.  de  et  ses  agents,  ou  leurs  agents,  car  ils  en  ont, 
d'aborder  cet  asile,  du  moins  pour  quelque  temps;  car,  vu 
les  dillicullés  qu'on  m'a  faites  d'accepter  celte  demoiselle, 
que  le  désir  de  m'en  voir  quitte  m'a  fait  nommer  ma  parente 
et  annoncer  exempte  d'allure,  me  réclamant  moi-même  de 
gens  en  place  dans  mon  étal,  que  dim-l-on,  si,  par  la  vio- 
lence ou  l'imprudence  même  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  inté- 
ressés, ces  religieuses  voient  que  c'est  une  maîtresse  entrete- 
nue que  je  leur  ai  procurée?...  Tandis  que  si  ces  téméraires 
rivaux  pouvaient  la  laisser  tranquille,  ce  repos,  joint  à  la 
douceur  de  la  figure  et  plus  encore  du  caractère  de  cette 
affligée  recluse,  faisant  tout  en  sa  faveur  dans  cette  maison 
d'ordre,  m'empêcherait  d'y  passer  non-seulement  jjoin-  men- 
teur, mais  même  pour  fauteur  d'une  conduite  irrégulière. 
J'ai  laissé  ces  dames  très-bien  disposées  pour  leur  nouvelle 
pensionnaire  j  mais,  je  le  répète,  quelle  disgrâce  pour  elle  et 
pour  moi,  qui  me  suis  si  fort  avancé,  si  la  jalousie  ou  l'amour, 
également  hors  de  place^  allaient  jusqu'à  son  parloir  faille 
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exhaler  lenn  tmuporU  scandaleux  oa  kim  soupirs  mésé- 
difiauts*. 

«  Mëoard  m'avait  chargé  de  yous  faire  quelques 
autres  détails  relatifs  à  elfe  ;  une  lettre  ne  peut  les  contenir  ; 
eette  présente  n'est  déjà  que  trop  importune.  Si  ee  qui  la 
concerne  dans  les  occurrences  présentas  tous  intéresse  assez 
pour  m'autoriser  derechef  à  vous  parler  d'elle,  daignes,  dans 
ce  cas,  m'assigner  le  moment  d'y  latisbire.  En  obéissant  à 
vos  ordres,  je  répondrai  à  la  singulière  confiance  qu'elle  a 
prise  en  moi.  Puissent  mes  faibles  services,  sans  que  je  sois 
compromis,  adoucir  ses  peines  1  le  suis  avec  respect,  Mon- 
seigneur, votre  tr^iumble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  Doeué  Talné, 
«  prêtre,  cloître  Notre-Dame.  • 

Cette  affligée  recluse,  comme  le  dit  le  bon  abl>é  Dugué,  ' 
o'ctaii  point  faite  pour  la  vie  de  couvent;  elle  avait  à 
peine  goûté  ce  genre  d'existence  pendant  cpniue  jours, 
({uedéjà  elle  éprouvait  le  besoin  de  varier  ses  impres- 
sions, et  elle  rentrait  brusquement  dans  le  monde,  tran- 
quillisée d'ailleurs  par  la  solidité  des  murailles  du  châ- 
teau deYincennes,  qui  la  séparaient  du  duc  de  Chaulnes. 

Alors  intervient  Beaumarchais ,  qui  avait  fort  ap- 
prouvé le  projet  de  couvent,  et  qui,  enfermé  d'autorité 
au  For-rËvêque,  trouve  mauvais  que  M"*  Ménard  n'ait 
point  de  penchant  pour  la  réclusion.  Il  lui  adresse  la 
lettre  suivante  par  Tintermédiairo  de  M.  de  Sartines  : 

«  Il  ne  convient  à  personne  de  gêner  la  liberté  d'autrui, 
mais  les  conseils  de  l'amitié  doivent  augmenter  de  poids  en 

'  N*ett-C9  pas  un  tr6s-(li^'ne  homme,  cet  abbé  Diigut-,  avec 
goupirx  mexèdifianh  f  M.  île  Sartines  ot  Beaumarchais,  tous  deux 
beaucoup  moin»  ingénu»,  ont  dû  sourire  un  peu  en  liitant  ce 
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nMon  lie  leur  déniténiiefluni.  l'apprends,  IMemoMelley 
vous  êtes  loiiie  dv  coavent  tuin  inopîaéiDeQt  que  tous  y 
étiet  enlfée.  Qoeb  peuvent  être  ▼os  motifs  pour  une  action 
ipii  paraît  improdentet  Aves-vous  craint  que  quelque  abus 
d'antorittf  ne  fovs  y  retintt  Réfléchissssy  je  vons  prie,  si  vons 
êtes  plus  à  l'abri  dans  ^otre  maison  d'être  enle«te  ponr  être 
mise  au  couTent,  si  quelque  ennemi  puismnt  se  croît  aiaei 
fort  ponr  vousy  retenir!  Les  inquiétudes  qu'on  yous  dcnn»- 
nit  à  ce  sujet  sont  illusoires  ou  intéreisëes.  Quel  bonheur 
pouves*vous  tfouver  à  courir  sans  cease  d'un  lieu  à  un  antre, 
etquel  attrait  cet  horrible  logb  oii  tous  avcs  tant  souIBni 
a-t-il  pour  Youst  Dans  la  situation  pénible  de  vos  ai&»es, 
ayant  peut-être  épuisé  votre  bourse  à  payer  d'avanoeun  quar- 
tier de  pension  et  à  vous  taire  meubler  un  appartement  de* 
couvent,  deves-vous  tripler  sans  nécessité  vos  dépenaes,  et  la 
retraite  volontaire  où  la  frayeur  et  le  chagrin  vous  avaient 
conduite,  n'est-elle  pas  un  asile  cent  fois  plus  convenable  en 
ces  premiers  moments  de  trouMeque  l'horrible  demeure  àtmi 
vous  devriei  désirer  d'être  à  cent  Ueuesî  On  dît  que  vous 
pleurez!  De  quui  pleurei-vott^  £tcs-votts la  cattae du  mal- 
heur de  M.  de  Cliaulnes  et  du  mien  t  Vous  n'en  êtes  que  le 
prétexte,  et  si,  dans  cette  eiécrable  aventure,  quelqu'un  a 
des  grâces  à  rendre  au  sort,  c'est  vous  qui^  sans  avoir  aucun 
reproche  à  vous  faire,  avez  recouvré  une  liberté  que  le  plus 
injuste  des  tyrans  et  des  fous  s'était  arrogé  le  droit  d'envahir. 
Je  devrais  bien  faire  entrer  en  compte  ce  que  vous  <le\ez  à  ce 
bon  et  digne  abbé  Dugué,  qui,  pour  vous  servir,  a  été  obligé 
de  dissimuler  votre  nom  et  vos  peines  dans  le  couvent  oii  vous 
avez  été  reçue  sur  sa  parole.  Votre  sortie,  qui  a  l'air  d'une  in- 
cartade, ne  le  comproniet-i'lle  pas  auprès  de  ses  supérieurs 
en  lui  donnant  l'an-  de  s'être  mêlé  d'une  noire  intrigue,  lui 
qui  n'a  mis  dans  tout  ceci  que  douceur,  zèle  et  compassion 
pour  vous?  Vous  êtes  lionr)ète  et  bonne,  mais  tant  de  secousses 
redoublées  peuvent  avoir  jeté  un  peu  de  désordre  dans  vos 
idéts,  11  serait  bien  à  |)idpos  que  (juelqu'un  de  sage  se  tit  un 
devoir  de  vous  uiontrur  votre  situation  juste  comme  elle  est. 
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non  heureuse,  mait  douce.  Crnycz-moij  ma  cHèN  amie,  re- 
tournez dans  le  couvent  où  Ton  dît  que  tous  vous  êtes  fait 
ciiërir.  Pendant  que  tous  y  seret,  rompes  le  ménage  inutile 
et  dispendieux  que  vous  tenes  contre  toute  raison  :  le  projet 
qu'on  TOUS  suppose  de  remonter  au  théâtre  est  fou  ;  il  ne  fiwt 
TOUS  occuper  qu'à  tranquilliser  TOtre  tète  et  rétablir  Totre 
santé.  Enfin^  Mademoiselle,  quelles  que  soient  tos  idées  pour 
ravenir^  ellM  ne  peuTent  ni  ne  doiTont  m'élre  indifKSrentes. 
Je  dois  en  être  instruit^  et  j'ose  toqs  dire  que  je  suis  peut-être 
le  seul  homme  dont  tous  puissiet  accepter  des  secours  sans 
■rougir.  Plus  il  sera  pvouTé  par  Totre  séjour  au  couTont  que 
nous  n'arons  pas  de  liaisons  intimes,  et  plus  je  serai  en  droit 
de  me  déclarer  Totre  ami,  Totre  protecteur,  Toire  frère  et 
totre  conseil. 

«  BBAuniaoutB.  » 

Beaumarchais  |>oiirlant  se  rcsij^na  bientôt  à  voir 
M"'  liénard  jouir  de  sa  liberté  ;  elle  lui  était  plus  uUle 
qu'an  couvent,  car  elle  sollicitait  Tivemeni  pour  lui,  et 
il  parait  qu'elle  n'était  pas  sans  avoir  acquis  un  certain 
crédit  sur  M.  de  Saiiines. 

Quant  à  lui,  que  nous  avons  vu  le  premier  jour  de  sa 
captivité  se  résigner  à  son  sort  avec  asses  de  pbihMO- 
phie,  il  était  horriblement  tourmenté,  ùei  emprisonne- 
ment, qui  tombait  au  milieu  de  son  procès  contre  le 
comte  de  La  Blacbe ,  lui.faisait  un  tort  afùreux  ;  son  ad- 
versaire, profitant  de  la  circonstanoe,  travaillait  sans 
relâche  à  le  noircir  auprès  de  chaque  juge,  multipliait 
les  démarches,  les  recommandations,  les  sollicitations, 
et  pressait  ardemment  la  décision  du  procès,  tandis  que 
le  malheureux  prisonnier,  dont  la  fortune  et  l'honneur 
étaieut  engages  dans  cette  aflàire,  ne  parvenait  pas 
mémo  à  obtenir  la  permission  de  sortir  pour  quelques 
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heures  alin  de  visiter  à  son  lour  les  juges.  M.  île  Sar- 
Unes  lui  témoignait  la  plus  grande  bienveillance,  mais  il 
ne  pouTait  qn'adoudr  sa  situation^  aa  liberté  dépendant 
du  ministre.  Beaamarchais  avait  commencé  par  plaider 
sa  cause  auprès  du  duc  de  La  YriUière  en  citoyen  iqju^ 
tement  emprisonné.  Il  lui  envoyait  mémdm  sur  mé* 
moires,  ]ffoavant  surabondamment  qu'il  n'avait  aucun 
tort;  il  demandait  le  pourquoi  de  sa  détention^  et 
quand  M.  de  Sarlincs  le  faisait  avertir  amicalement 
que  ce  ton  ne  le  mènerait  à  rien,  il  répondait  avec 
fierté  :  «  La  seule  satisfection  des  gens  persécutés  est 
de  se  rendre  témoignage  qu'ils  le  sont  injustement.  » 

Pendant  qu'il  se  consumait  ainsi  en  vaines  protesta- 
tions, répoque  du  jugement  de  son  procès  approcbail; 
aux  demandes  de  M.  de  Sartines  sollieitant  pour  lui  la 
permission  de  sortir  (|nei(iues  heures  par  jour,  le  duc 
de  La  YriUière  répondait  sans  cesse  :  a  Cet  homme  est 
trop  insolent  ;  quil  fasse  suivre  son  alfoire  par  son 
procureur  !  »  Et  Beaumarchais,  désolé,  indigné,  écri* 
voit  à  M.  de  Sartines  : 

«  11  est  bien  prouvé  pour  moi  maintenaot  qu'on  veut  que 
je  perde  mon  procès,  s'il  est  pcrdablc  ou  seulement  douteux; 
mais  je  vous  avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  à  l'obserration 
dérisoire  de  M.  le  dac  de  La  Vrillière  de  faire  êoUkikr  mon 
t^aùre  par  mon  procureur,  lui  qui  sait  aussi  bien  que  moi  que 
cela  néme  est  défendu  aux  procureurs.  Ah  !  grands  dieux  *  ! 
ne  penft-on  perdre  un  innocent  sans  loi  rireaa  nesî  Ainsi, 

*  J'ai  dit  ailleurs  que  Beaumarchais  était  païen  en  amour;  il 
l'était  un  peu  en  tout  sans  s'en  douter,  car  je  lo  vois  ici  écrivant 
tout  naturellement:  Ah!  grands  dieiu:  !  au  pluriel,  comme  Tau» 
tÊMui  pa  faire  Hotmo  on TibnUe  s'éorianli  DëimmortalM  ! 


BEAUMARCHAIS 


Monsieur^  j*ai  élc  giièvcmcnt  insulto,  et  l'on  m'a  dénie  jus- 
lice,  parce  que  mon  adversaire  est  de  quiililé;  j'ai  été  mis  eu 
pristm,  et  l'on  m'y  relient,  parce  que  j'ai  été  insulté  par  uu 
homme  de  qualité  !  L'on  va  jusqu'à  trouver  mauvais  que  je 
fasse  revenw  le  public  des  fausses  impressions  (ju  il  a  reçues, 
pendant  que  les  gazettes  im[)udentes  des  Deux-Ponts  et  de 
Hollande  me  déshonorent  indigriernent  pour  servir  mon  ad- 
versaiie  de  qualité.  Peu  s'en  est  fallu  qu'on  ne  m'ait  dit  ipic 
j'étais  bien  insolent  d'avoir  été  outragé  de  toutes  les  taeuus 
possibles  par  un  homme  de  qualité;  car  que  veut  dire  la 
phrase  dont  tous  mes  solliciteurs  sonl  payés:  «  Il  a  mis  trop 
de  jactance  dans  cette  affaire  ?  »  Pouvais-je  faire  moins  que 
demander  justice  et  prouver  par  la  conduite  de  mon  adver- 
saire que  je  n'avais  nul  tort?  Quel  prétexte  pour  perdre  et 
ruinei'  un  honune  offensé,  que  de  dire  :  a  II  a  trop  parlé  de 
son  affaire,  n  comme  s'il  m'était  possible  de  parler  d'autre 
chose  !  Recevez  mes  actions  de  grâces,  Monsieur,  de  m'avoir 
fait  parvenir  ce  refus  et  celle  observation  do  M.  le  duc  de 
Xak  Vrillière,  et  pour  le  bonheur  de  ce  pays,  puisse  votre  pou- 
voir égaler  un  jour  votre  sagesse  et  votre  intégrité  !  Les  mal- 
heureux ne  feront  plus  de  pareils  plaidoyers.  Ma  recouoai»- 
saooe  égale  le  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 

«  fiSAUMAlCHlIS. 

«  Ce  11  mars  1T73.  » 

J'ai  dit  que  M"*  Ménard  uniMaii  ses  soUicitatiofis  à 
celles  de  Beaumarchais.  Citons  encore  à  ce  sujet  une 

lettre  du  prisonnier  à  M.  de  Sarlines  qui  nous  purait 
assez  piquante  par  ses  détails  et  par  sa  (orme  : 

/  «  Dq  FloM'ÉTèqWi  oe  90  aun  1778. 

MoiISlBURy 

«  M.  le  duc  de  La  Vrillière  disait  à  Choisy,  la  semaine 
passée,  que  je  devais  savoir  jiourijuoi  je  suis  en  prison,  puis- 
qu'il me  l'a  mandé  dans  sa  lettre.  Li  vérité  est  que  je  n'ai 
reçu  ni  lettre  ni  billet  de  personne  au  sujet  de  ma  détention. 
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INsnoità  moi  d'ea  dtviaer,  si  je  puis^  te  motif^  tek»  l'usage 
de  rhiqaitiiioli  romiioe, 

«  M^Méoftid  m'a  feulement  fait  dire  hier^  par  ou  de  met 
amis,  que  voua  avei  Ineii  voulu  lui  promettre  de  tenter  un 
nouTel  effort  en  ma  faveur,  dimanche^  auprès  du  ministre; 
mais  la  façon  mystérieuse  dont  cette  annonce  m'a  été  faite 
-m'en  ferait  <|)resque  douter,  car  la  bonn»  petite  y  met  toutes 
les  gentilles  et  puériles  mignardises  dont  son  sexe  astiaisonoe 
tes  moindres  bienfaits.  A  Ten  croire,  il  lui  faudrait  un  ordi-e 
exprès  pour  me  voir,  des  ttîmoins  pour  l'accompagner,  des 
permissions  pour  m'dcrire,  et  même  des  précautions  pour 
oser  correspondre  avec  moi  par  un  tiers.  A  travers  tout  cela, 
cependant,  annusco  vderis  vestiyia  flammœ,  je  ne  puis  m'em- 
pèchcr  de  sourire  à  ce  mélange  d'enfantillage  et  d'aimable 
intérêt.  Vouloir  me  persuader  que  le  ministre  me  fait  la  rrrAce 
de  porter  une  sévère  attcnlion  jusque  sur  mes  liriisons  J'.i- 
mitié  !  Un  joueur  de  paume,  en  pelotant,  s'infurme-t-il  de 
quoi  l'intérieur  des  halles  est  composé? 

«  Quoi  ((u  il  en  soil,  Monsieur,  je  vous  réitère  mes  vives 
instances  de  remettre  sous  les  yeux  du  ministre  le  tort  affreux 
que  peut  me  faire  le  défaut  de  sollicitation  personnelle  dans 
mon  procès  Im  Dlache,  et  je  vous  fais  mes  plus  sincères  re- 
merciements, si  vous  avez,  en  elîet,  eu  la  bonté  de  le  pro- 
mettre à  M"«  Ménard. 

a  J'ose  espérer  que  vous  voudrez  l)ien  ne  pas  faire  con- 
naître à  cette  excellente  petite  femme  que  je  vous  ai  instruit 
de  l'importance  qu'elle  pi-étend  qu'on  attache  à  ses  démarches 
frivoles  dans  une  affaire  aussi  grave,  et  où  il  ne  s'agit  pas  moins 
que  de  la  détention  d'un  citoyen  insulté,  grièvement  insulté, 
plaignant,  non  jugé  ,  que  l'autorité  jette  enprison,  y  laisse 
morfondre  et  se  ruiner. 

«  Plus  cette  aimable  enfant  s'efforce  à  me  le  faire  croire, 
moins  elle  me  pardonnerait  d'en  douter,  surtout  de  vous  en 
entretenir,  et,  comme  dit  Ovide  ou  Properce,  nullce  sunt  ini- 
micitiœ  nisi  amoris  acerbœ;  mais  je  m'aperçois  qu'en  la  blâ- 
mant je  fais  cooune  elle,  et       je  mêle  indiscrètement  de 
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pelites^chaft»  aux  MUiâtatiora  les  plus  nSrieiues.  Je  m'arrèle, 
Gt  je  fuis  avec  le  plus  profond  respect,  Monsieur,  Totre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteury 

a  Bbaumarchais.  » 

Cette  comspondanoey  ou  Beaumarchais  associe  Vir- 
gile, Ovide,  Properce  et  M"*Ménard  à  la  défense  de  ses 
droits  de  citoyen,  amusait  sans  doute  M.  de  Sartines^ 
mais  elle  n'ayauçait  en  rien  les  affaires  du  prisonnier. 
Ce  que  le  duc  de  La  VrilUère  exigeait  ayant  tout  de  lui, 
c'est  qu'il  cessât  d'èlrc  iuwlent,  c'est-à-dire  de  deman- 
der justice,  et  qu'il  se  décidât  à  demander  pardon,  li' 
avait  tenu  bon  pendant  près  d'un  mois»  jusqu'au  SO 
mars,  lorsqu'il  reçoit  le  même  jour  une  longue 
lettre  sans  signature,  écrite  par  un  homme  qui  paraît 
s'intéresser  beaucoup  à  lui  et  qui  s'efforce  de  lui  faire 
comprendre  que  sous  un  gouvernement  absolu,  quand 
on  a  encouru  la  disgrâce  d'un  ministre,  que  ce  minis- 
tre vous  tient  en  prison,  et  qu'on  a  le  plus  grand 
intérêt  à  sortir  de  prison,  il  ne  s'agit  pas  de  plaider  en 
citoyen  opprimé,  mais  de  sulMr  la  loi  du  plus  fort  et  de 
parler  en  suppliant.  Que  fera  Beaumarchais?  11  est  à  la 
veille  de  perdre  le  procès  le  plus  important  pour  sa 
fortune  et  son  honneur;  sa  liberté  est  entre  les  mains 
d'un  homme  peu  estimable  par  lui-même,  car  le  duc 
de  La  Vrillière  est  un  des  ministres  les  plus  justement 
dédaignés  par  l'histoire ,  mais  la  situation  est  telle  que 
cet  homme  dispose  à  son  gré  de  sa  destinée.  Beaumar- 
chais se  résigne  enfin  el  sliumilie.  Le  yoid  à  l'état  de 
supphuul. 
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«  MomnoRicii, 
«  Vaffreuse  affaire  de  M.  le  duc  de  Chaulnés  est  devenue 
pour  inoî  un  enchaineiiieiit  de  malheami  fans  fm,  et  le  plus 
grsmd  de  tmis  est  d'avoir  encouru  votre  disgrâce  :  mais  si, 
malgré  la  pureté  de  mes  îotentioiiSy  la  doukur  me  l»risc  a 
emporté  ma  tète  à  des  démarcbes  qui  aient  pn  vous  déplaire, 
je  les  désavoue  à  vos  pîede.  Monseigneur,  et  vous  supplie  de 
m'en  accorder  un  généreux  pardon.  Ou,  si  je  vous  parais  mé- 
riter une  plus  longue  prison,  pennettez-moi  seulement  d'aller 
pendant  quelques  jours  instruire  mes  juges  au  palais  dans  la 
plus  importante  affaire  pour  ma  fortune  et  mon  honneur,  et 
je  me  soumets  après  le  jugement,  avec  reconnaissance,  à  la 
peine  que  vous  m'imposerez.  Toute  ma  famille  en  pleurs 
joint  sa  prière  à  la  mienne.  (Uiacunsc  loue,  Monseigneur,  de 
votre  indulgence  et  de  la  bonté  de  votre  cunir,  Serai-jc  le  seul 
qui  vous  ait  vainement  imploré?  Vous  pouvez  d'un  seul  mol 
combler  de  joie  une  foule  d'bonnèles  gens,  dont  la  Nive  re- 
connai'sance  égalera  le  Irès-prolond  respect  avec  letpicl 
nous  sommes  tous,  et  moi  particulièrement.  Monseigneur, 
votie,  etc. 

«  Gakok  db  Bbaumaicbais. 

«  Du  FoM'Éfèquet  ce  SI  mars  1773.  > 

Le  duc  de  La  Vrillièrc  est  satisfait  dans  sa  ines(iiiine 
\anitc  ;  aussi  la  réponse  ne  se  fait  pas  attendre.  Le  len- 
demain i2  mars»  le  ministre  envoie  à  M.' de  Sartines 
ranlorisalion  de  laisser  sortir  le  prisonnier  dans  la 
journée  ,  sous  la  conduite  d'un  agent  de  police ,  en 
l'obligeant  toutefois  à  rentrer  chaque  jour  au  For-l'Ë*  * 
Tèqne  pour  prendre  ses  repas  et  coucher'. 

Si,  par  hasard,  on  ne  trouvait  pas  Beaumarchais 
assez  héroïque,  je  ferais  remarquer  que  le  duc  de 
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GhauIneB^  einpiisoiinéde  soncMéà  VinceiUMsetdoiiila 
correspondance  est  également  sous  mes  yeux,  ne  Test 

pas  davantage.  Par  une  coïncidence  assez  bizarre,  lui 
aussi  a  un  procès  à  suivre,  des  affaires  à  régler,  et  ses 
lettres  an  duc  de  La  Vrillière  ne  sont  pas  moins  lamen- 
tables que  celles  de  Beaumarchais.  On  lui  permet 
comme  à  ce  dernier  de  sortir  sous  la  conduite  d'un 
agent  de  police^à  la  condition  qu'il  laissera  en  paix  son 
rival  et  qu'il  nira  pas  ToirM'**  Hénard  malgré  elle.  C'est 
M.  de  Sartines  qui  est  chargé  de  surveiller  tous  ces 
graves  intérêts,  et  c'est  à  lui  qu'aboutissent  simultané- 
ment les  billets  tour  à  tour  (acétieuz  ou  éplorésde  Beau^ 
marchais  et  les  soupirs  més^dt/lants  dudncdeChaulnes. 
Puisque  ce  duc  s'est  d'abord  présenté  à  nous  sous  un 
.  aspect  facheuxi  il  est  juste  qu'avant  de  nous  séparer  de 
lui  pour  toujours  nous  cherchions  dans  sa  correspon- 
dance quelque  témoignage  en  safovenr.  11  battait,  U est 
vrai.  M"*  Ménar  d,  il  arrachait  la  perruque  de  Gudin  et 
il  se  gourmait  avec  Beaumarchais;  tout  cela  n'est  pas 
très-aristocratique,  mais  voici  deux  billets  de  loi,  adres- 
sés à  M.  de  Sartines,  où  i  on  peut  découvrir  un  fonds 
de  tristesse  résignée  et  de  générosité  qui  nous  récon- 
cilie un  peu  avec  cet  être  violent  et  sauvage  : 

• 

«  J'ai  appris,  Monsieur^  en  rentrant,  oîi  était  M"*  Mëoard. 
Je  vous  tiendrai  parole  et  n'irai  la  voir  que  do  son  consente- 
ment.  Je  voos  promets  d'ailleurs  qu'il  n'arrivera  rien  entre 
M.  de  Beaumarchais  et  moi,  si  vous  Tooles  bien  lui  faire  dire 
de  s'en  tenir  à  la  distance  oîi  il  s'en  est  volontairement  tenu 
depuis  deux  jours.  Je  compte  d'aiileurs  m'arraoger  pour 
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partir  dtBS  vn  mois  ou  m  semaîM.  J'eipère  que  Mé- 
nard  rovëra  bien  attendre  jusque-là  pour  fine  avec  M.  de 
Beaumarchais  et  ne  me  fiùre  aononoer  cette  nouvelle  que  {lar 
TOUS,  si  c'est  son  intention  permanente  d'après  ce  qui  se  pas- 
sera dans  rintenralle. 

€  l'ai  l'honneur  d'être  ?éritablemenf>  Monsieur^  votre 
liMiumble  et  très-obéissant  serviteur, 

c  Li  DOC  M*CBAirunES«» 

Le  second  billet  prouve^  en  mâme  temps  que  k  génè^ 

mité  peut-être  un  peu  intéressée  du  duc^  l'extrême 
complaisance  de  M.  de  Sartines,  transformé  eo  facteur 
de  te  posteÀ  l'usage  de  M'^  Ménard.  - 

«  Vous  avez  bien  voulu^  Monsieur,  me  rendre  les  services 
qui  ont  dépendu  de  vous  ;  oserais-jc  vous  demander  encore 
celui  de  faire  passer  cette  lettre  à  Ménard?  (klle  du  duc 
de  Luxembourg  avait  pour  objet  d'assurer  son  sort,  celle-ci 
a  pour  but  de  l'en  instruire  directement.  L'inquiétude  sur 
le  sort  d'une  amie  l)ien  tendre  est  un  trop  grand  malheur  à 
ajouler  h  ceux  qui  m'accablent  pour  ne  pas  espérer  (|ue  vous 
y  aurez  égard  et  que  vous  me  donnerez  cette  marque  d'ami- 
tié, qui  serait  faite  pour  accroître,  s'il  se  pouvait,  ma  recon- 
naissance et  le  très-parfait  attachement  avec  lequel  j'ai  llion- 
neurd'être^  Monsieur^  etc., 

«  Le  duc  m  Chaulmss.» 

cOtmerorédi.  > 

Quchiue  lecteur  curieux  demandera  peut-être  ce 
que  devint  la  séduisante  actrice  qui  avait  causé  cette 
grande  querelle.  J'avouerai  humblement  que  je  n'en 
sais  rien.  V**  Ménard  disparaît  des  papierade  Beaumar- 
chais, qui  avait  bien  autre  chose  à  faire  que  de  son^^er, 
pour  employer  les  termes  du  duc  de  Cbaulues>  à  vivre 
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wte  eîU.  Des  fiuUk$  à  lamain,  d'une  date  posiérieure 

de  beaucoup  à  celle-ci  et  qui  sont  tombées  fortniletnent 
sous  mes  yeux^  en  parlent  comme  d'une  femme  qui 
aurait  fini  par  mériter  la  qualification  un  peu  sévère 
que  lui  donne  La  Harpe  sans  la  connaître  :  cependant, 
comme  ces  feuilles  à  la  main  ne  sont  point  des  articles 
de  foi,  nous  laisserons  M"'  Héoard  dans  la  nuance 
moyenne  entre  Tbonnéte  femme  et  la  courtisane  que 
lui  Assigne  avec  une  précision  mathànatique  cet  exoel- 

lent  abbé  Diij^uc. 

Revenons  à  Beaumarchais^  qui  profite  de  sa  demi- 
libertépour  aller,  comme  c'était  d'usage  alors^  soUiciter 
ses  juges  ;  mais,  avant  de  le  montrer  perdant  son  pro- 
cès, qu'on  me  permette  d'extraire  encore  de  son  dos- 
sier de  prison  un  petit  incident  assez  gracieux  où  il 
figure  très-agréablement.  J'ai  dit  ailleurs  qu'il  était  en 
rapports  d'intimité  avec  M.  Lenormant  d'Étiolés,  le 
mari  de  M™"  de  Pompadour,  qui,  après  la  mort  de  sa 
première  femme,  s'était  remarié  et  avait  un  enfant 
channant,  de  six  ans  et  demi.  Ce  petit  garçon,  nommé 
Constant,  aimait  beaucoup  Beaumarchais;  en  appre- 
nant que  son  ami  était  eu  prison,  il  lui  écrit  spontané- 
ment ce  biUet: 

«  N«uiU7.9iMrf  177^ 

»  MoMSICtR, 

a  Ju  vous  envoie  ma  bourse,  pane  que  diin^  une  prison 
on  est  toujours  malheureux.  Je  suis  bien  fAché  que  vous  èlcs 
en  prison.  Tous  les  malins  et  tous  les  soirs  je  dis  un  Ave 
Maria  pour>ous.  J'ai  l'Iionneur  d'être,  Monsieur,  votre  très- 
bumlile  et  très-ubéissant  serviteur,  a  Coxstakt.  » 
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Beaumarchais  répond  sur-le-champ  àla  mère  et  à  Ten- 
fant  deux  lettres  où  se  montre  tout  ce  qu'il  y  a  en  lui  de 
sensibilité,  de  délicatesse  et  de  bonhomie.  Void  d'abord 
sa  lettre  à  11^  Lenormant  : 

c  le  TOUS  remercie  bien  sincèrement^  Madame^  de  m'aToir 
fait  fiar?enîr  la  lettre  et  la  bourse  de  mon  pe.tît  and  Constant» 
Ce  sont  les  premiers  élans  de  la  sensibilité  d'une  jeune  âme 
qui  promet  d'exoeUenles  choses.  Ne  Ini  rendes  pas  sa  propre 
bourse,  afin  qu'il  ne  puisse  pas  en  conclure  que  tout  sarxifice 
porte  cette  espèce  de  récompense;  il  lui  sera  bien  doux  un 
jour  de  la  voir  en  vos  mains  comme  une  attestation  de  la 
tendre  honnêteté  de  son  cceur  généreux.  Dédommàges-le 
d'une  fiiçon  qui  lui  donne  une  idée  juste  de  son  action  sans 
qu'il  puisse  s'enorgueillir  de  l'avoir  faite.  Mais  je  ne  sais,  ce 
que  je  dis,  moi,  de  joindre  mes  observations  à  des  soins 
capables  d*avoir  fait  germer  et  développer  une  aussi  grande 
qualité  «pie  la  bienfaisance,  dans  l'âge  où  il  n'y  a  d'autre 
moralité  qae  de  tout  rapporter  à  soi.  Reoevès  mes  remercie- 
ments et  mes  compliments.  Permettes  que  M.  Vûlbé  Leroux  * 
les  partage;  il  ne  se  contente  pas  d'apprendre  à  ses  élèves  à 
décliner  le  mot  vertu,  il  leur  en  inculque  l'amour;  c'est  un 
homme  plein  de  mérite  et  plus  propre  qu*aucnn  autre  à  bien 
seconder  vos  vues.  Cette  lettre  et  œtle  bourse  m'ont  causé 
une  joie  d'enfont  à  mm-mème.  Heureux  parents!  vous  avea 
un  fils  capable  à  six  ans  de  cette  aetion.  El  moi  aussi  j'avais 
un  fils^  je  ne  Kai  plus!  et  le  vdtre  vous  donne  déjk  de'  tels 
plaisirs  I  Je  les  parta^  de  tout  mon  cosur,  et  je  vous  prie  de 
continuer  à  . aimer  un  peu  cehii  qui  est  la  cause  de  cette 
charmante  saillie  de  notre  petit  Constant  On  ne  peut  rien 
ajouter  au  respectueux  attachement  de  celui  qui  slionore 
d'être,  Madame,  etc.  » 

«  Du  For  r£vc<4Ue,  1  mai»  1T73.  » 


>  C'était  le  précepteur  do  petit  Constant. 


m  BEAUMARCHAIS 

Voici  maintenant  la  réponse  au  petit  Constant  : 

«  Mon  pclit  ami  Constant,  j'ai  reçu  avec  bioii  <ie  la  rocon- 
naissance  \uUo  lelliv  cl  la  bourse  que  vous  y  avez  jointe; 
j'ai  fait  le  juste  partage  de  ee  qu'elles  contiennent  selon  les 
besoins  dilli  reiUs  des  prisonniers  mes  confrères,  et  de  moi, 
gardant  j)our  votre  ami  Bcaumarcbais  la  meilleure  part,  j»» 
veux  dire  les  prières,  les  Ave  Maria  dont  certes  j'ai  grand 
besoin,  et  distribuant  à  de  jiauvres  gens  qui  souffrent  tout 
l'argent  que  renfermait  votre  bourse.  Ainsi,  ne  voulant  obliger 
qu'un  seul  bomrae,  vous  avez  acquis  la  reconnaissance  de 
plusieurs  j  c'est  le  fruit  ordinaire  des  bonnes  actions  comme 
la  vôtre. 

a  Bonjour^  mon  petit  ami  Constant. 

a  BtAUBABCBAIS.  I» 

Tel  est  l'homme  que  le  comte  de  La  Blacbe  appelait 
charitablement  un  monstre  achevé ,  un$  espèce  veni- 
meuu  doni  on  doit  purger  laêoeiéU,ei,àVL  moment  où 
le  comte  perlait  ainsi ,  son  opinion  était  presque  uni- 
viTsellement  adoptée.  C'est  en  vain  (|ue  Beaumar- 
diaiSy  suivi  de  son  garde  et  rentrant  cliaque  soir  en 
prison,  passait  la  journée  à  courir  chei  ses  Juges  : 
le  discrédit  abrs  attaché  à  son  nom  le  suivait  par- 
tout. 

Sous  l'influence  de  ce  discrédit,  et  sur  le  rapport 
du  conseUler  Goëzman,  le  parlement  dédda  enfin 
entre  lui  et  M.  de  LaBIache^  et  rendit,  le  6  avril  4773, 
un  jugement  étrange  au  point  de  vue  du  droit,  car  ce 
Jugement,  réCormant  celui  du  tribunal  de  première 
instance,  déclarait  nul  et  de  nul  eflét  un  acte  fait  libre- 
ment  entre  deux  m^yeurs,  sans  qu'il  soit  besoin,  disait 
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Tarrêt,  tic  îetlres  de  rescision  \  c'est-à-dire  qnc,laqucs- 
tioo  de  dol,  de  surprise  ou  d'erreur  étant  écartée^  Beau- 
marchais se  trouvait  iodirectement  déclaré  faussaire, 
quoiqu'il  n'y  eût  contre  lui  aucune  inscription  de  faux. 
Ëtpour  qu'il  n'existât  aucun  doute  sur  le  sens  de  l'arnH, 
Toid  comment  rex(»lîquait  plus  tard  le  juge  Goëzman, 
qui  Tarait  tàit  rendre,  et  qui  ra  bientôt  devenir  l'adver- 
saire  personnel  du  plaideur  déjà  sacrifié  par  lui  :  c  Le 
parlemeut,  disait-il,  ajugé  par  là,  non  pas  précisément 
que  les  engagements  que  cet  écrit  parait  renfermer  Àla 
charge  du  sirar  Paris  Du  Vemey  sont  reflètdn  dol,de 
la  surprise  ou  de  l'erreur^  niais  qu'ils  ne  sont  absolu- 
ment point  du  fait  du  sieur  Du  Verney  ;  en  un  mot,  que 
récrit  qak  se  trovre  au-dessus  de  sa  signature  aété 
fabriqué  sans  qu'il  y  ait  eu  aucune  part;  et  comme  le 
sieur  Caron  convient  i\uc  cet  écrit  est  entièrement  de  sa 
main,  il  s'ensuit  que  l'on  a  jugé  qu'il  était  le  (abrica- 
leur  d'un  acte  faux,  a  En  même  temps  que  cet  arrêt 
déshonorait  Beaumardiais,  il  portait  une  rude  atteinte  à 
sa  fortune.  Le  parlement  n'avait  cependant  pas  osé 
adjuger  à  M.  de  La  Blache,  comme  il  le  demandait,  tout 
le  passif  de  l'arrêté  de  comptes  déclaré  nul  :  l'iniquité 
eût  été  par  trop  criante;  mais  11  condamnait  son  adver- 
saire à  payer  les  56,300  livres  de  créances  annulées  par 

I  L'mIîob  en  imoitios,  qui  eondvil  à  l't&anlatioii  d*wie  con- 
rention  pour  caote  de  dol,  de  surprise,  deviolence  ou  d'erreur, 

s'intentait  alors  au  moyen  de  lettres  du  prince,  qu'on  nommait 
lettres  de  rescision.  Ces  leUres,  demandées  par  Tune  des  parties, 
étaient  adressées  par  elle  aux  tribunaux,  qui  lea  admettaient  ou 
lee  rejetaient,  et,  dene  le  premier  oae,  prononçaient  Vmitértnê» 
mmii  dea  lettrea  de  reieiaioB. 
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rairêlé  de  comptes,  les  intérêls  de  ces  créanoes  depuis 
cinq  ans,  et  les  frais  du  procès.  Beamnarchais  exagère 

un  peu,  dans  ses  mémoires  contre  Goëzman,  quand  il 
dit  que  le  procès  lui  coûtait  50,000  écus  ;  il  lui  coûtait 
moins,  mais  assez  pour  l'écraser,  d'autant  qu'au 
même  moment  où  le  comte  de  La  Blache  fsisait  saisir 
tous  ses  biens  et  tous  ses  revenus,  d'autres  prétendus 
créanciers,  aussi  mal  fondés  que  lui,  mais,  alléchés  par 
son  succès,  unissaient  leurs  poursuites  aux  donnes,  et 
rhomme  frappé  par  tant  de  disgrâces  à  la  fois,  ol)ligé  de 
•  faire  face  à  tout,  et  de  nourrir  son  père,  ses  sœurs,  ses 

nièces,  demandait  en  vain  à  grands  cris  qu'on  lui  ouvrît 
les  portes  de  sa  prison. 

a  Je  suis  au  bout  de  mon  courage,  écrit -il  le  9 
avril  1773  à  M.  de  Sartines.  Le  bruit  public  est  que  je 
suis  entîërsineiit  sacriiié  ;  mon  crédit  est  tombé,  mes  aflaires- 
dépérissent;  ma  famille,  dont  je  suis  le  père  et  le  soukieOy 
est  dans  la  désolation.  Monsieur^  j'ai  fait  le  bien  toute  ma  vie 
sans  faste,  et  j'ai  toujours  été  déchiré  par  les  méchants.  Si 
lintérieur  de  ma  famille  vous  était  comiu,  vous  vcrries  qoe, 
bon  fils,  bon  frci  c,  bon  mari  et  citoyen  utile,  je  o'ai  rassem* 
blé  que  des  bénédictions  autour  de  moi,  pendant  qu'on  me 
calomniait  sans  pudeur  au  loin.  Quelque  vengeance  qu'on 
veuille  prendre  de  moi  pour  cette  misérable  affaire  de  • 
Ghaulnes,  n'aura -t-elle  donc  pas  de  bornes  t  11  est  bien 
prouvé  que  mon  emprisonnement  me  coûte  100,000  francs, 
lie  fond,  la  forme,  tout  fait  frémir  dans  cet  inique  arrêt,  et 
je  ne  puis  m'en  relever  tant  qu'on  me  retiendra  dans  une 
horrible  prison,  i'ai  des  forées  contre  mes  pfopres  maux  ;  je 
n'en  ai  point  contre  les  larmes  de  mon  respectable  père,  âgé 
de  soixante-quinse  ans,  qui  meurt  de  chagrin  de  l'abjection 
où  je  suis  tombé  :  je  n'en  ai  plus  contre  la  douleur  de  mes 
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sœurs,  de  mes  nièces,  qui  st'ntont  déjîi  IVflVoi  du  l)osoin  à 
venir  par  Télat  où  ma  détention  a  jeté  ma  personne  el  le 
désordre  où  cela  plonge  mes  affaires.  Toute  l'activilé  de  mon 
âme  tourne  aujourd'hui  contre  moi,  ma  situation  me  luc^  je 
lutte  contre  une  maladie  aiguë,  dont  je  sens  les  avant-cou> 
lueurs  par  la  privation  du  sommeil  et  le  dégoût  de  toute  espèce 
d'aliments*  L'air  da  ma  prison  est  inlect  el  détruit  ma  misé- 
rable lanté. 

11  n'y  a,  on  le  voit^  nulle  exagération  dans  les  |>ages 
éloqueDtes  des  mémdies  oonlre  Goësman  où,  pliis 
tard,  Beaumarchais  peint  sa  situation  à  cette  époque  ; 
elles  ne  sont  que  la  reproduction  plus  ornée  des 
plaintes  que  cette  situation  lui  arrache  dans  la  lellre 
inédite  que  nous  Tenons  de  dter. 
.  Le  ministre  La  Vrttlîère  se  laisse  enfin  toucher,  et,  le 
8  mai  1773,  après  deux  mois  et  demi  d'une  détention 
sans  cause,  il  rend  au  prisonnier  sa  liberté.  C'est  ici  que 
de  ce  procès  perdu  sort  tout  à  coup  un  nouveau,  un  plus 
terrible  procès,  qni  devait  achever  la  ruine  de  Beau- 
marchais, et  qui  le  sauve,  qui  le  lait  passer  en  quelques 
mois  de  l'état  d'abjection  et  de  malheur  où,  pour 
employer  ses  propres  exprifssions,  il  se  faisait  honte  et 
pitié  à  lui-même,  à  Fétat  de  triomphateur  d'un  parle- 
ment  et  de  favori  d'une  nation.  «  11  élait,  dit  Grimm, 
rhorreur  de  tout  Paris  il  y. a  un  an;  chacun,  sur  la 
parole  de  son  voishi,  le  croyait  capable  des  plus  grands 
crimes  :  tout  le  monde  en  rafRole  anjourd^ni.  »  Il 
nous  reste  à  expliquer  comment  s'opéra  ce  revirement 
de  l'opinion. 
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Le  procès  Goësman  oayre  la  période  éclatante  de  la 

vie  de  Beaumarchais.  Tour  à  lour  iiomme  de  cour,  s|k*- 
culaleur,  dramaturge»  le  fils  de  TUorloger  Garoa»  sur 
ces  diemins  dlren,  ii*a^  enoote  rmontré  que  des 
succès  douteux,  contestés,  et  des  inimitiés  ardentes;  il 
allait  enfin  maîtriser  la  fortune,  conquérir  pour  long- 
temps la  popularité  et  associer  sou  nom  à  un  fût  con- 
sidérable dans  Fhistoice  de  notre  pays. 

De  quoi  s'agissait-il  dans  cette  fameuse  querelle  de 
Beaumarchais  et  du  conseiller  Goëzmant  11  s'agissait 
de  savoir  si  la  femme  d'un  Juge  avait  gardé  ou  non 
quinie  louis  reçus  d'un  plaideur.  Pour  oompnadre 
qu'un  débat  si  peu  important  en  lui-même  ait  pu  pas- 
sionner un  instant  la  France  entière,  prendre  les  pro- 
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porlions  d'un  événement  historique,  contribuer  à  la 
chute  d'un  parlcniciii  et  à  l'avortemcnt  d'un  coui> 
d'Ëtai^  il  fa^t  d'abord  se  rendre  compte  de  la  situation 
des  affaires  au  moment  où  ce  procès  s'empare  de  Cat- 
ien tion  publique. 

L'iiisioire  du  gouvernement  en  France  au  xvni*  siè- 
cle présente  a^ec  la  ^ie  de  Beaumarchais  cette  simili- 
tude, qu'elle  n'est  aussi  qu'une  longue'série  de  procès. 
Soixante  ans  d'anarchie  officielle  et  de  conflits  de  pou- 
voirs ont  précédé  et  préparé  l'état  révolutionnaire  dans 
lequel  la  France  s'agite  depuis  plus  de  soixante  ans.  Le 
règne  si  brillant,  mais  si  absoiiMint  de  Louis  XIV  avait 
arrêté  l'éducation  politique  de  notre  pays.  «  En  établis- 
sant pour  lui-même,  comme  Ta  dit  un  sage  historien  ^ 
un  gouvernement  que  lui  seul  était  capaUe  de  main- 
tenir, »  le  grand  roi  léguait  à  ses  successeurs  un  far- 
deau difficile  à  porter.  11  avait  reçu  des  mains  de 
Henri  IV  et  de  Aiclielieu  une  nation  dégagée  du  chaos 
féodal,  et  dont  la  .  tète  au  moins  était  mûre  pour  des 
inslitutions  nouvelles;  il  donna  à  cette  nation  tous  les 
Keures  de  gloire,  il  sut  lui  faire  accepter  et  aimer,  en 
Tentourant  du  prestige  le  plus  séducteur,  le  pouvoir  le 
plus  absolu  qui  eût  figuré  jus(}ue-là  dans  nos  anna- 
les ;  il  accomplit  de  grandes  et  utiles  réformes  dans 
toutes  les  brandies  de  l'administration  publique;  mais, 
en  môme  temps  qu'il  faisait  faire  un  pas  immense  a  la 
civilisation  «  il  ne  fondait  rien  pour  la  satisfiiction 

'  pruz,  Huion  e  du  règne  de  Loms  .Y  Fi,  tutroductiao. 
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du  II  besoin  la  civilisation  erilraine  avec  elle  el  <|ui 
allait  éclater  après  lui.  U  oe  faisait  cieu  pour  organispr 
«M»  une  forme  quiconque  uq  contrôle  aomiai  du 
pouvoir,  une  Intenrentfon  régulière  du  pays  dans  ses 
propres  destinées.  Après  avoir  détruit  le  peu  qui  restait 
des  iustitutious  aocieoBes,  cooceotré  en  lui  toute  auto- 
riléy  il  disait:  «  L'État, moi,  »  et  mait  comme 
s'il  eût  dû  être  immortel,  oubliant  que  la  dictature  est 
personnelle  et  disparaît  avec  le  dictateur.  Par  1  irrésis- 
tible ascendant  de  sa  gloire,  par  la  durée  et.  1  éclat  d'un 
règne  de  soixante-douze  ans,  par  la  suppression  de 
tout  élément  hostile,  nul  monarque  ne  fut,  comme  lui, 
à  portée  de  résoudre  ce  problème  impérieux  qui  épuise 
et  dévore  nos  générations  démoralisées  :  créer  des  ins- 
titutions qui  survivent  aux  hommes.  Malheureusement 
Li  tendance  des  pouvoirs  illimités  n'est  pas  de  se  limiter 
eux-mêmes,  et  l'histoire  attend  encore  ce  miracle  d'un 
fonvmin  tout-puissant  usant  de  sa  puissance  envers 
son  peuple  à  la  façon  d'un  père  qui  prépare  son  fib  à 
se  passer  de  lui. 

Louis  XIV  est  à  peine  descendu  dans  la  tombe,  que 
déjà  commence  k  dissolution  de  ce  gouvernement  dont 
il  était  l'ftme.  Les  trois  grandes  influences  sociales  d'a- 
lors,— noblesse,  clergé,  parlements,— (pii,  formées  à 
la  vie  poUtique  par  une  main  ferme  et  investies  d'attri- 
butions déterminées,  eussent  pu  diriger  Tesprit  public, 
présider  au  mouvement  du  siècle  en  le  modérant , 
conjurer  l'aveugle  et  violente  irruption  des  masses, — 
ces  ti'ois  grandes  corporations,  au  sortir  d'un  régime 
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OÙ  elles  n'avaient  appris  qu'à  obéir  en  silence,  se  re- 
trouvent étrangères  à  l'esprit  de  gouvernement  et 
livrées  à  rantagonisme  le  plus  mesquin^  le  plus  tra- 
cussier,  le  plus  turbulent.  Leors  jalousies  et  leurs  dis- 
cordes implantent  Fanarcbie  au  sommet  de  la  société 
en  attendant  qu'elle  descende  dans  les  couches  infé- 
rieures, c  11  y  a,  écrîTait  à  cette  époque  Montesquieu,  il 
y  a  en  France  trois  sortes  d'États,  Véglîse,  l'épée  et  la 
robe.  Chacun  a  un  mépris  souverain  pour  les  deux 
autres^  ftVoilà,  en  effet,  l'unique  tien  des  trois  classes 
qui  composent  rartstocralle  française.  Tantôt  c'est  la 
noblesse  d'épée  qui  triomphe  de  voir  les  prétentions 
des  parlemente  momentanément  réprimées  par  des 
lits  de  justice,  et  il  faut  lire  avec  quelle  exaltation 
de  bainc  et  de  dédain  le  duc  de  Saint^imon  célèbre  ce 
triomphe*;  tantôt  c'est  la  morgue  parlementaire  qui 

ir.illr«ff«rwi«(mi).  lettre  XLIV. 

«  «  Ce  fat  là,  dit-il.  où  je  etvourai,  avec  toutes  les  dehces 
qu'on  ne  -pent  exprimer,  le  spectacle  de  ces  fiers  K'-gistes  qui 
osent  nous  refuser  le  salut,  prosternes  à  genoux  et  rendant  a 
nos  pieds  un  hommage  au  trône,  tandis  que  nOUt  étions  MSU  et 
couverta  sur  les  hauts  siégea  nix  C*té»  dtt  même  trône.  Cwettn»- 
tiens  et  ces  postures  si  grandement  disproportionnées  plaident 
seules  avec  tout  le  perçant  de  l'évidence  la  cause  de  ceux  qm 
Téritablemcnt  et  d'effet  sont  Uterahs  regx$  contre  ce  vas  vledum 
du  tier8-<'-tat.  Mes  veux,  fichés,  collés  surces  bourgeois  superbes, 
parcouraient  tout  ce  grand  banc  à  genoux  OU  deboUt,  ot  les 
amples  replis  de  ces  fourrures  ondoyantes  à  chaque  génuflexion 
longue  et  redoublée....  vil  petit-gris  qui  voudrait  contrefaire 
l'hermine  en  peinture,  et  ces  lôtcs  d.^couvertes  etbum.liées  à  la 
hauteur  de  nos  pieds....  Pendant  rcnregistremeut,  je  promenais 
mes  yeux  doucement  .le  tontes  parts,  et  si  je  les  contraignis  avec 
constance,  je  ne  pus  résister  k  la  tentation  de m*e» dédommager 
sur  le  premier  président  :  je  raccablai  doncàcentrepnses,  dans 
la  séance,  de  mes  regards  assénés  et  forlongés  avec  persévé- 
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s^étale  dans  toute  sa  splendeur  et  s'efforce  de  courber 
toutes  les  tètes  sous  la  suprématie  qu'elle  s'arroge  K 
Toutefois  cette  lutte  sourde,  invétérée,  du  patridat  et  de 
la  rol>e,  celle  lutte  iiilerroiiipue  par  des  alliances  passa- 
gères contre  Tarbitraire  ministériel  n'est  rien  auprès 
du  conflit  acharné,  permanent,  du  pariement  et  du 
dergé  :  conflit  sans  issue,  car  chacun  des  contendants  se 
prétend  juge  suprême  dans  la  cause.  Décrets  de  prise 
de  corps  contre  les  curés  qui  refusent  la  sépulture  aux 
Jansénistes,  excommunication  des  parlements  par  les 
évêques;  des  prêtres  tonnant  du  haut  de  la  chaire 
contre  des  magistrats,  ceux-ci  conlraignant  par  huissier 
des  prêtres  à  porter  les  sacrements;  le  parlement  de 
Paris  faisant  brûler  le  même  Jour,  par  le  bourreau,  le 
Dictionnaire  philosophique  de  Voltaire  et  une  instruc- 

nnce.  L'insulte,  le  mépris,  le  dédain,  le  triomphe,  lui  furent 
lancéf  de  mes  jeux  jusqu'ea  tes  moelles;  souTent'il  beittait  la, 
▼ne  qQftnd  il  attrapait  mes  regarda.  Une  fois  ou  deux  il  fixa  le 

sien  sur  moi,  et  je  me  plus  à  l'outrager  par  des  sourires  dérobés, 
mais  noirs,  qui  achevèrent  de  le  confondre.  Je  me  baignais  dans 
sa  rage,  et  je  me  délectais  à  le  lui  faire  sentir.  »  Mémotre*  du  duc 
de  Saiiit-Simon,  édit.  in-So,  t  XVII,  p.  140  et  anir. 

*  Toici  comment  le  parlement  de  Toulouse  traite  un  duc  et 
pair,  gouverneur  du  Languedoc,  exécutant  les  ordres  du  roi  : 
«  La  cour,  toutes  les  chambres  assemblées,  considérant  que  le 
duc  de  Fitz-James,  parvenu  aux  derniers  excès  de  l'audace  et  du 
délire»  oubliant  sa  qualité  de  sujet,  aurait  osé  parler  en  souve- 
veto  «IX  membnes  de  U  eour,  mettre  à  leur  liberté  dM  conditiona 
insensées,  etc.»  ordonne  ^ue  ledit  doc  de  Fitz-James  sera  pris  et 
saisi  au  oorpeenln  partoâ  il  sera  trouvé  dans  le  royaume,  con- 
duit et  amené  sous  bonne  et  sûre  garde  dans  les  prisons  de  la 
conciergerie  de  la  cour,  et,  ne  pouvant  ùtre  appréhende'',  ses 
biens  seront  saisis,  etc.  i>  Il  va  sans  dire  que  l'arrôt  n'eut  pas  de 
suites  »  mais  le  duc  de  Fiti-Jemes  lut  rappelé,  quoique  le  roi 
déclarât  expressément  qu'il  n'aTait  fait  qu'obéir  à  ses  ordres. 
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tioQ  pastorale  de  rarchevéqueChristoplie  de  Beaumoot; 
fout  cela  entremêlé  de  controverses  ridicules  dont 

profilent  les  philosophes  du  temps  pour  déprécier  la 
religion  :  tel  est  le  spectacle  que  nous  olTrc  la  plus 
grande  partie  de  Tbistoire  de  France  sous  Louis  XV, 

Au  milieu  de  ces  querelles,  que  devient  la  royauté? 
Absolue  (le  nom,  impuissante  de  fait,  elle  s'irrite,  sévit 
ou  cède^  sans  autre  règle  <iue  l'accident  de  chaque  jour 
et  la  fortune  momentanée  du  combat.  Si  elle  agitcontre 
les  évéques,  ils  ferment  les  portes  des  églises  et  sus- 
j>endent  l'administration  des  sacrements;  si  elle  veut 
maîtriser  les  parlements,  ils  suspendent  l'adioa  de  la 
justice  et  infligent  à  la  société  une  paralysie  périodique. 
L'embarras  de  la  royauté  est  bien  rendu  dans  ce  tableau 
d'iuliTieiir  que  nous  emprnnltms  aux  Mémoires  de 
M"«  Du  tiausset.  a  Un  jour,  dit-elle,  le  maUre  (Louis  XV) 
entra  tout  échauffé,  le  me  retirai,  mais  j'écoutai  de  mon 
poste.  Qu'aTez-TOUs  ?  lui  dit  Madame  (M"*  de  Pompa- 
dour).  —  Ces  grandes  robes  et  le  clergé,  répondit-il, 
sont  toyjours  aux  couteaux  tirés;  ils  me  désolent  par 
leurs  querelles;  mais  Je  déteste  bien  plus  les  grandes 
robes.  Mon  clergé,  au  fond,  m'est  attaché  et  fidèle  ;  les 
autres  voudraient  me  mettre  en  tutelle.  —  La  fermeté, 
lui  dit  Madame,  peut  seule  les  réduire.  —  Robert 
de  SaintrVincent  est  un  boute-feu  que  je  Toudrals  pou- 
voir exiler,  mais  ce  sera  un  train  terrible.  D'un  autre 
côté,  rarchevê(|ue  est  une  tète  de  fer  qui  cherche  que- 
relle. —  M.  de  Gontaut  entra...  Le  roi  se  promenait 
agité  ;  puis  tout  d*un  coup  il  dit  :    Le  régent  a  eu  bien 
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tort  de  kur  rendre  le  droit  de  làire  des  rernootrences; 

ils  finiront  par  perdre  l'État.  —  Ah  !  Sire,  dit  M.  de  Gon- 
taut,  il  est  bien  fort  pour  que  de  petits  robins  puisseut 
l'ébranler.— Vous  ne  savez  œ  qu'Us  font  et  ce  qu'ils 
pensent,  reprit  le  roi  :  c'est  une  assemblée  de  républi- 
cains. Eu  voilà  au  reste  assez  ;  les  choses  comme  elles 
sout  dureront  autant  que  moi...  o  Les  choses  dureront 
antant  que  mot,  celte  parole  exprimait  d^  le  mcplui 
tirade  Tambition  d'un  souTcraln  en  France.  Aujour- 
d'hniim  gouvernement  qui  durerait  la  vie  d  un  homme 
est  un  phénomène  que  nous  ne  connaissons  plus.  Du 
reste,  Louis  XY  ne  se  trompait  pas  en  considérant  Fop> 
position  des  parlements  comme  plus  dangereuse  que 
celle  du  clergé  :  par  le  caractère  indéfini  de  ses  droits 
et  de  ses  moyens  d*actioD,  par  la  wiété  et  Topiniàtreté 
de  ses  allnres,  cette  opposition  fut  an  xviu*  siède  le  dis- 
solvanlle  plus  actif  de  la  monarchie. 

On  sait  généralement  comment  se  passaient  les  choses 
à  Paris  quand  le  parlement  entrait  en  lutte  avec  le  pou* 
Toir  royal  :  refus  d'enregistrement,  lit  de  justice,  per*> 
aistance  du  parlement,  exil  ou  emprisonnement  des 
magistrats,  concessions  réciproques,  soumission  ou  vic- 
toire des  apposants,  réconciliation  d'un  jour  bientôt  sui- 
vie de  nouveaux  démêlés:  telles  étaient  les  phases 
ordinaires  de  la  lutte  à  Paris.  En  province,  ce  conflit 
d'autorité  devenait  plus  grave  encore  et  plus  inextrica- 
ble. L'éloignement  du  pouvoir  central,  l'obligation 
d'employer  des  intermédiaires,  le  mépris  de  chaque 
parlement  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  la  royauté  elle-' 
toa.  t.  so 
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même  en  penonoe»  et,  d'autre  part»  la  bnrtaliié  des 
agents  militaires  cliargés  de  faire  triompher  la  yo- 

lonlô  du  roi  :  toutes  ces  circonslances  provoquaient 
des  scènes  qui  pervertissaient  les  populations.  Un 
remarquable  et  oonsciendeox  onnage  publié  de  nos 
jours*  nous  met  à  même  d'appréder  ce  côté  moins 
conuu  de  l'anarchie  officielle  au  xviii'  siècle.  On  y  voit 
la  royauté  s'efforçant  en  vain  d'imposer  aux  parlements 
de  province  les  décisions  d'une  section  du  conseil  d'État 
dite  ^and  Conaily  docile  instrument  d'arbitraire  par 
Ie(iuel  elle  fait  casser  leurs  arrêts;  ceux-ci  refusant 
de  communiquer  avec  les  huissiers  du  grand  Conseil 
envoyés  pour  biffer  leurs  registres.  Souvent  un  huissier 
du  grand  Conseil  et  un  huissier  du  parlement  de  la  pro- 
vince viennent  intimer  aux  habitants  d'une  môme  com- 
mune deux  ordres  diamétralement  contiaireSj  et  celui 
des  deux  huissiers  qui  a  des  gendarmes  fût  arrêter 
l'aulre.  Plus  loin,  on  voit  arriver,  en  qualité  de  com- 
missaiic  du  roi ,  un  général  avec  des  troupes  pour 
dompter  le  parlement.  Les  magistrats  le  reçoivent  sur 
leurs  sièges  et  refusent  de  livrer  leurs  vsgistres.  Des 
officiers  de  dragons  s'emparent  violemment  des  regis- 
tres, et,  la  plume  à  la  main,  bâtonnent  les  sentences 
de  la  justice.  Les  magistrats  décrètent  d'accusation  les 
exécuteurs  des  ordres  du  rd  et  font  furodamer  leur 
jugement  sur  les  marches  mêmes  du  palais,  devant  une 

*  L' Hùstoire  du  Parlement  de  Normandie,  par  M.  Floquct.  Il  uerait 
bien  à  désirer  que  chacnn  des  doute  parlemeatt  de  Tancieane 
France  f&t  l'objet  d'oo  travail  aussi  disUngoé. 
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iénle  agitée.  Le  goinrerneur  de  la  province  fait  saisir 

Itmles  les  presses  pour  en)j>ècherla  publication  de  l'arrêt 
des  magislrats.  Le  procureur  général,  sommé  à  la  fois 
(ftar  les  deux  autorités  en  conflit  de  transmettre  à  tous 
les  jugesdu  ressortdem  arrêts  contradictoires  et  n'c^Muit 
résister  à  personne,  se  met  en  devoir  de  promulguer  en 
même  temps  le  oui  et  le  non.  Le  parlement  suspend 
radmindstration  de  la  justice  pendant  quatre  mois^  Jus- 
qu'à ce  que  le  roi  ait  fait  droit  à  ses  remontrances. 
Tous  les  autres  parlements  prennent  parti  pour  celui 
qui  résiste.  Le  roi  irrité  appelle  les  magistrats  à  Ver- 
s&illes,  les  réprimande,  les  exile»  puis  finit  toujours  par 
céder  et  par  révo<|uer  ses  propres  actes  avec  les  formes 
les  plus  impératives,  tandis  que  les  magistrats,  toujours 
victorieux  avec  les  formes  da  respect,  remontent  sur 
leurs  sièges  au  milieu  des  applaudissements  de  la  multi- 
tude, des  illuminations,  des  feux  de  joie,  des  Te  Deian  et 
des  députations  de  toute  la  province  qui  viennent  les 
féliciter  de  leur  énergie. 

C'est  sous  ce  régime  pernicieux  des  conflits  de  pou- 
voirs qu'ont  été  élevés  nos  pères,  c'est  ainsi  (pie  la 
France  se  préparait  peu  à  peu  à  entrer  dans  la  carrière 
des  révolutions;  c'est  ainsi  qu'en  voyant  chaque  Jour, 
sur  tous  les  points  du  pays,  TÉglise  en  lutte  avec  la 
magistrature,  la  magistrature  en  lutte  avec  la  royauté, 
le  peuple  conirfuïtait  de  plus  en  plus  le  mépris  de  l'au- 
torité et  par  suite  l'iddftirie  de  la  force.  Certes,  les  par- 
lements, tels  qu'ils  étaient  constitués  depuis  Philippu 
le  Bel,  avec  des  attributions  esscnticUcmeul  judiciaires. 
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eussent  été  embarrassés  pour  dire  de  qui  ils  tenaient 
la  mission  qii  ils  se  donnaient  de  représenter  la  volonté 
nationale  et  de  contrôler  les  actes  du  souTeraîn.  «  Un 
des  fdus  éclairés^  dit  Dudos,  et  des  plus  zélés  parle> 
mentaires,  à  qui  je  demandais  de  me  marquer  préci- 
sément les  bornes  qui  séparent  l'usurpation  d'avec  le 
droit  des  parlements,  me  répondit  :  Les  principes  en 
cette  matière  sont  fort  obscurs;  mais,  dans  le  lût,  le 
parlement  est  fort  sous  un  roi  faible  et  faible  sous  un 
roi  fort.— Un  ministre  de  bonne  foi,  ^oute  Duclos,  don- 
nerait peat'ètre  la  même  réponse,  s'il  était  obligé  de 
s'expliquer  sur  la  puissance  royale  relatiTement  à  la 
nation.  »  Le  droit  des  parlcnienls  était  donc  douteux, 
mais  celui  de  la  royauté  ne  Tétait  pas  moins  ;  sur  la 
terre  de  France,  Vaufoeraiie  pure  et  simple  a  pu  dire 
acceptée  ou  subie  quelquefois  comme  un  fsit,  elle  n'a 
jamais  été  reconnue  comme  un  droit.  C'est  la  liberté, 
dit  avec  raison  M""  de  Staël,  qui  est  ancienne,  et  c'est 
le  despotisme  qui  est  moderne  *.  Fatiguée  des  sanglantes 
Gonmlsions  du      siècle  et  des  troubles  de  la  Fronde, 
la  nation  s  était  courbée  docilement  sous  le  sceptre 
glorieux  de  Louis  XIV;  ce  sceptre,  tombé  aux  mains 
de  LoufeXV,  ne  lui  ins|Nndt  plus  de  respect;  la  pré» 
tention  d'un  roi  —  gouverné  par  des  femmes  avilies 
et  des  favoris  méprisés — de  disposer  d'elle  à  son  gré 
et  de  ne  rendre  compte  de  ses  actes  qu'à  Dieu ,  Thu- 
miliait  et  l'irritait.  L'esprit  de  résistance  à  l'arbitraire 
était  l'esprit  général  ^  eu  l  abseuce  de  toute  autre  ga- 
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raoUe,  les  parlements  se  présentaient  comme  Tunique 
btrrière  qu'on  pûi  oppoter  ara  caprices  d'un  pouToir 
déréglé,  et  quels  que  fusent  les  vices  particufiers  de 
ces  corps  amphibies,  à  la  fois  judiciaires  et  politiques; 
malgré  leurs  préjugés ,  leur  ianatisme  du  statu  quOf 
km  répugnance  systématiqoe  pour  toutes  les  réformes^ 
même  les  plus  justes  et  les  plus  sages,  chaque  fois  quils 
tenaient  tête  à  la  volonté  royale >  ils  avaient  pour  eux 
les  sympatlnes  de  ropinicm. 

A^voyés  sur  osite  faveur  de  l'opinion,  les  parlements 
Toyaient  leur  ascendant  grandir  chaque  jour.  Étroite- 
ment unis  les  uns  aux  autres,  ils  se  déclaraient  «  les 
membres  d'un  seul  et  même  corps  indivisible,  inliéreni, 
disaient-ils,  à  la  monardiie,  organe  de  la  nation,  dépo- 
sitaire  essentiel  de  sa  liberté,  de  ses  intérêts  et  de  ses 
droits^  »  et  chacun  de  leurs  combats  contre  la  royauté  se 
terminait  par  une  victoire,  lorsqu'un  homme  sorti  de 
leur  sein ,  le  cbancelier  Haupeou ,  caractère  auda- 
cieux et  obstiné,  entreprit  de  les  soumettre  ou  de  les 
briser. 

Soutenu  par  M**  du  Barry,  qui  dominait  le  roi  et 
qu'animait  le  ressentiment  du  duc  d'Aiguillon  flétri 

par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  le  cbancelier 
Maupeou  arrache  à  Thésitation  de  Louis  XV  Tédit  du 
7  décembre  1770,  qui  changeait  toute  Torganisation  des 
parlements;  odui  de  Paris  proteste  et  repousse  l'édit. 
Le  cbancelier,  au  lieu  de  suivre  la  marche  ordinaire, 
casse  le  parlement  de  Paris,  contisque  les  charges 
des  magistrats,  les  exile,  et  installe  un  nouveau  par- 
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lemcnl  composé  en  niajoi  itt;  de  membres  du  grand 
CooseiU  Les  onze  parlements  de  province  adressent 
au  roi  les  romootrances  les  plus  Téhémentes;  celui 
de  Normandie  Ta  jusqu'à  rendre  nn  arrêt  qui  déclare 
inlrus,  parjures  et  traîtres  les  nouveaux  niagisirals. 
et  wdê  tous  les  actes  émanés  de  ce  tribunal  bâiard. 
Tous  les  princes  du  sang,  à  l'élception  d'an  seul , 
refusent  de  reconnaître  les  juges  institués  par  Mau- 
peou;  treize  pairs  adhèrent  à  cette  protestation.  La 
cour  des  aides  proteste  également  par  la  Toix  éloquente 
de  Malesherbes.  Le  chancelier  résiste  à  l'orage  ;  il 
fait  interdire  rentrée  de  la  cour  aux  princes  dissi- 
dents; il  casse  la  cour  des  aides,  casse  successive- 
ment tous  les  parlements  de  province»  et  les  rem^dace 
an  milieu  d'une  ferinentation  inouïe.  «  Ce  n'est  pas  un 
liomme,  écrit  M™*  du  Dcffand,  c'est  un  diable;  tout  est 
ici  dans  un  bouleversement  dont  on  ne  peut  prévoir 
quelle  sera  la  fin...  c'est  le  chaos^e'est  la  fin  du  monde,  b 
Briser  ces  corps  antiques  et  redoutables  dont  l'existence 
semblait  inséparable  de  la  monarcliie,  et  dont  la  sup- 
pression livrait  la  France  au  régime  de  la  Turquie  ou 
de  la  Russie,  c'était  en  effet  une  entreprise  des  plus 
hasardeuses.  Le  chancelier  ayait  eu  soin  de  l'adondr 
et  do  la  colorer  en  y  mêlant  quelques  réformes  impor- 
Uuites  depuis  longtemps  réclamées  par  tous  les  bons 
esprits  :  l'abolition  de  la  Ténalité  des  charges»  la  substi- 
tution d'appointements  fixes  à  cette  vieille  coutume  des 
épivfii  payées  aux  juges  par  les  plaideurs,  de  manière 
à  assurer  la  distribution  gratuite  de  la  justice»  l'éta- 
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blissement  de  cours  soureraines  plus  nombreuses  et  la 
dimiaution  des  ressorts  trop  éleudus^  pour  rapprocher 
les  Justiciables  des  tribimaui  cbargés^de  les  juger.  Ce 
août  «ans  doute  ces  mesures  qui,  combinées  avec  h 
rancune  qu'il  gardait  aux  anciens  parlements^  déter- 
minèrent Voltaire  à  se  ranger  du  côté  du  chancelier; 
mais  il  ne  lui  pas  suivi  dans  ce  mouvement,  et  si  la 
maasedu  peuple,  préparée  déjà  par  les  opiniâtres  dis^ 
cordes  dont  nous  venons  d'esquisser  le  tableau  à  subir 
un  coup  de  force  accompli  avec  résolution ,  ne  com- 
prenant pas  bien  d'ailleurs  toute  la  gravité  de  rentre* 
prise  de  Maupeou,  se  montra  d'abord  asses  indifférente 
à  cette  entreprise,  —  toutes  les  classes  éclairées  de  la 
société  refusèrent  d'acheter  quelques  réformes  utiles 
au  prix  d'une  servitude  ignominieuse  et  se  prononcèrent 
avec  énergie  pour  la  magistrature  détruite.  €e  M  bien- 
tôt un  déchaînement  de  fureurs ,  de  sarcasmes  et  de 
pamphlets*  contre  le  roi,  sa  maîtresse,  le  chancelier  et 
le  nouveau  parletnent  Celui-ci,  formé  à  la  hâte  d'élé- 
ments hétérogènes  et  dans  lequel  on  avait  introduit 
plusieurs  hommes  peu  estimés,  n'avait  trouvé  au  début 
ni  avocats,  ni  procureurs,  ni  plaideurs  qui  voulussent 
paraître  devant  lui.  Cependant  Maupeou,  comptant  sur 
la  mobilité  française,  opposait  la  persévérance  aux  cla- 
meurs; au  bout  d'un  an,  le  plus  grand  nombre  des 
avocate  s'étaient  fatigués  du  silence  :  sous  Tinlluencc  du 
célèbre  Gerbier  et  de  ce  même  Caillard  que  nous  avons 


1  On  trouve  dans  Bachaumont  U  mention  on  la  reprodncItOQ 
de  l«  plapartde  ces  innombrable!  pamphlet*  en  pron  et  en  fera. 
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VU  si  \iolcnt  contre  Beaumarchais,  ils  avaient  repris 
leurs  foac(ionft  K  Les  princes  dissidents  demandaient  à 
rentrer  ea  grâce,  lesniagislraisdépoesédésooiitentaient 
à  la  UquidafHm  de  leurs  charges,  les  pamphlets  dimi- 
nuaient ,  les  choses  revenaient  à  leur  cours  ordinaire, 
tout  semblait  calmé;  Maupeou  se  tenait  pour  assuré  du 
triomphe  et  se  Tantait  à'acùir  miré  la  eouranm  du 
greffe  .*  il  se  trompait.  Quand  toute  la  partie  A  la  fois 
intelligente  et  honnête  d'une  nation  se  sent  blessée 
dans  sa  dignité,  la  blessure  peut  se  fenner  en  appa- 
leDoe,  mais  elle  ne  se  guérit  pas;  ce  qui  a  été  d'abord 
une  flamme  devient  un  feu  latent  qui  couve  sous  la 
cendre  et  que  la  moindre  étincelle  suffit  pour  ranimer, 
n  était  réservé  à  Beaumarchais  de  raliumer»  avec  un 
procès  de  quinse  louis»  la  flamme  qui  devait  dévorer 
Maupeou  et  son  parlement. 

On  se  souvient  de  la  situation  de  l'auteur  du 
Marbiir  de  SémUe,  en  avril  1773,  au  moment  où  s'in- 
stmisait  en  appel  son  procès  contre  le  comte  de  La 
lilache.  Prisonnier  au  For-l'Évêquc,  il  avait  obtenu, 
aux  approches  du  jugement,  la  permission  de  sortir 
pendant  la  journée  pour  aller ,  suivant  la  coutume 
du  temps,  visiter  ses  juges.  L'afliûre  avait  été  mise 

*  C'eit  à  ce  sujet  qu'on  fit  circuler  le  TeudeTille  fuÎTaiit  : 

L'honneur  dos  arooftti. 

Jadis  si  délicats, 

N"e»t  plui  qu'une  fumée; 

Leur  tronpe  diftoiée 

Subit  le  joug  enfin» 
Et  de  Gaillard  avide 
La  prudence  décide 
Qora  Vint  UeB  nlMix  Boorir  46  bouta  qiBO  d»  fUn. 
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en  délibM,  èt  défait  être  décidée  sur  le  rapport^'tm 
eonnQler  iMNomiié  Gotenan.  Ce  CSoënnan^  d'abord 

conseiller  au  conseil  souverain  d'Alsace,  avait  vendu 
sa  charge,  et  en  i 765  était  Tenu  s'établir  à  Paris. 
C'était  on  Juriscoiisalte  osses  érudit;  <»itre  autres 
msmges,  0  aindt  publié,  en  1768,  un  Traité  du  émit 
commun  des  fiefs  qui  n'élail  pas  sans  mérite.  Seule- 
ment »  à  en  Juger  par  divers  renseignements  que  Je 
trotnre  dans  les  papiers  de  Beaumarchais,  soit  que  le 
prix  de  sa  charge  en  Alsace  ne  lui  appartînt  pas,  soit 
qu'il  eût  été  dissipé  par  lui,  il  paraîtrait  qu'il  menait  à 
Paris  une  eiisteiiee  assez  aventureuse  et  d'une  moralité 
suspecte,  lorsque  le  chancelier  Maupeou  le  fit  entrer,  en 
4771 ,  dans  le  corps  déconsidéré  qu'il  venait  d'établir  pour 
remplacer  Tancien  parlement  Ce  juge  avait  épousé  eu 
secondes  noces  une  femme  Jeune  encore  et  assez  joUe, 
dont  les  propos  étaient  de  nature  à  faire  peu  d'honneur 
à  la  probité  de  son  mari  et  à  la  sienne,  car  il  fut  cons- 
taté dans  le  cours  du  procès  dont  nous  avons  à  rendre 
compte,  qu'elle  avait  dit  devant  témoins:  «  Oserait  im^ 
possiblede  se  soutenir  honnêtement  avec  ce  qu'on  nous 
donne;  mais  nous  avons  l'art  de  plumer  la  poule  sans  la 
faire  crier.  »  On  voit  que  si  le  chancelier  llaupeou  avait 
supprimé  les  épka,  quelques-uns  des  nouveaux  magi- 
'  strats  possédaient  le  secret  de  les  remplacer  avantageu- 
sèment.  Des  propos  de  ce  genre  étaient  fréquemment 
tenus  par  M»*  Goëzman  chez  un  libraire  nommé  Lejay, 
qui  vendait  les  ouvrages  du  mari  et  recevait  de  temps 
en  temps  la  visite  de  la  femme.  Ce  libraire,  qui  ne  con- 
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commuii  que  oederaier  se  désespérait  de  ne  poinroir 
trouTer  aeoès  auprès  de  son  rapporteur,  lui  fit  dire  que 

le  seul  moyen  d'obtenir  des  audiences  et  de  s'assurer 
l'équité  du  juge  était  de  fàire  un  iwésenk  à  sa  leiiiine,  et 
il  demanda  pour  elle  900  louis.  Beaumarchais  donna 
400  louis  et  une  montre  enrichie  de  diamants  d'une 
valeur  égale.  M">«  Goëzman  exigea  encore  1 5  louis,  qu'elle 
disait  destinés  au  secrétaire  de  son  mari.  Les  15  louis 
forent  euToyés;  la  dame  déclara  à  Lejay  que,  «  Beau- 
marchais perdait  son  procès,  tout  ce  qu'il  donnait  lui 
serait  restitué ,  excepté  les  iô  louis ,  qui,  dans  tous  les 
cas ,  resteraient  acquis  au  secrétaire;  le  lendemain, 
Beaumarchais  obtint  une  audience  du  rapporteur  Goës- 
man  ;  deux  jours  après,  ce  juge  conclut  contre  lui,  et  il 
perdit  son  procès.  M"«  Goëzman  renvoya  fidèlement  les 
iOO  louis  et  la  montre;  mais  Beaumarchais  s*étant 
informé  auprès  du  secrétaire ,  à  qui  dans  le  cours  de 
rinstruclion  il  avait  déjà  donné  10  louis,  s'il  avait  reçu 
en  plus  de  cette  dame  15  louis  ^  apprit  qu'elle  n'avait 
rien  donné  au  secrékairej  et  que  les  45  louis  étaient 
restés  dans  sa  poche.  Irrité  déjà  de  la  perte  d'un  pro- 
cès aussi  important  pour  sa  fortune  et  son  honneur,  il 
trouva  mauvais  que  M"  Goëzman  se  permit  cette  spécu- 
latimi  détournée^  et  il  se  décida  à  lui  écrire  pour  lui 
réclamer  les  15  louis.  Cette  démarche  était  grave  ^  car  si 
la  femme  du  conseiller,  refusant  la  restitution,  niait 
l'argent  reçu»  n  Beaumarchais  insistait^  si  la  cliose  fai- 
sait dn  bruit,  il  pouvait  en  surgir  une  querelle  très-dan- 
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gereuse  ;  mais  la  démarche ,  avec  ses  périls  présentait 
ittMi  desaraitages.  Persuadé  à  tort  où  à  raison  qu'il 

n'avait  perdu  son  procès  que  parce  que  le  eomlede 
La  Blacbe  avait  donné  plus  d'argent  que  lui  au  juge 
Goesman^Beaumarchais,  en  affirontani  le  danger  d'une 
lutte  personnelle  contre  ce  magistrat,  ponTait  espérer 
de  le  convaincre  de  vénalité  et  de  fEunliter  d'autant  la 
cassation  du  jugement  rendu  sur  son  rapport.  Ce 
qu'il  airait  prém  arrhra.  M"*  Goëcman»  oUigéed'avoaer 
le  déloomement  des  15  louis  en  les  restituant  on 
de  nier  qu'elle  les  eût  reçus,  prit  ce  dernier  parti  ; 
elle  déclara  hautement  qu'on  lui  avait  oOert  de  la  part 
de  Beanmarehaîs  des  présents  dans  l'intention  de  gagner 
le  suflhige  de  son  mari,  mais  qu'elle  aTait  repoussé 
cette  offre  criminelle.  Goëzman  intervint  et  dénonça 
Beaumarchais  au  parlement,  comme  coupable  d'avoir 
calonmié  la  femme  d'un  juge  après  avoir  vainement 
tenté  de  la  corrompre,  et  de  corrompre  par  die  son 
mari. 

Le  fsit  des  présents  aooeptéSi  gardés  Jusqu'après  la 
décision  du  procès  La  Blacbe,  et  des  15  louis  demandés 

etTeleniis  par  M"' Goëzman,  ayantété  démontré  jusqu'à 
la  dernière  évidence  par  Tinformation  judiciaire,  on 
comprend  diffidleroent  que  le  mari  de  cette  dame  ait 
en  l'imprudence  d'intenter  un  pareil  procès.  On  peut 
supposer  qu'il  ignorait  d'abord  le  honteux  trafic  au- 
quel s'était  livrée  sa  femme  ;  on  peut  supposer  que 
celle-ci,  en  prenant  les  400  louis ,  la  montre,  et  en 
exigeant  encore  15  louis,  s'était  dit  :  «Je  ne  par- 
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lerai  de  rien  à  mon  mari,  s'il  conclut  pour  Bettli- 
marohais,  et,  s'il  lai  fût  gagner  son  procès,  ce  der- 
nier, enchanté  do  résultat,  sera  discret ,  je  garderai 

tout,  et  mon  mari,  qui  d'ailleurs  ignore  ce  qui  f 'est 
passé  entre  nous,  ne  sera  pas  compromis;  si,  au 
eontraire,  mon  mari  est  délsirorable  àBeaumarcliaisy 
et  si  ce  dernier  perd  sa  cause ,  je  lui  rendrai  les 
cent  louis  et  la  montre;  comme  il  est  convenu  que 
les  15  louis  que  J'ai  dit  être  destinés  au  secrétaire  de 
mon  mari  ne  pooiront  être  rédamés,  même  dans  le 
cas  de  perte  du  procès,  je  les  retiendrai  pour  moi, 
et  ce  sera  toujours  un  petit  bénéfice.  Quand  bien  même 
Beaumarchais  Tiendrait  à  savoir  qœ  ces  45  louis  n'ont 
pas  eu  la  destination  indiquée,  il  n'osera  point,  en  récla- 
mant une  si  chétive  somme,  qui,  dans  tous  les  cas,  devait 
être  perdue  pour  lui,  s'exposer  aune  accusation  grave; 
s'il  l'osait,  je  répondrais  a  mon  mari  qu'il  a  tenté  de 
me  corrompre,  mds  que  j'ai  repoussé  la  corruption, 
ainsi  que  le  prouve  le  renvoi  que  j'ai  fait  des  100  louis 
et  de  la  montre  ;  que,  quant  aux  15  louis  qu'il  réclame, 
c'est  une  fable  qu'il  a  inTontée  pour  se  venger  de  n'avoir 
pas  réussi  dans  son  projet  de  corruption;  et,  comme 
il  est  peu  naturel  que  la  femme  d'un  conseiller  au  par- 
lement'qui  renvoie  iOU  louis  et  une  montre  de  même 
valeur  s'obstine  àgarder  15  louis*,  mcm  mari  ne  dou- 

*  Cette  invraisemblance  est  on  effet  un  des  principaux  argu- 
ments qu'emploie  M**Goëzman  dans  f>a  d^'feiise.  Seulement  elle 
commence  par  cacher  qu'elle  a  gardé  deux  jours»  cent  luuis  ren- 
dos  Muleiiieiit  par  elle  après  le  jagement  du  procèi  La  Blacbe, 
et  quaad  la  réiraetotion  da  libraire  Lejaj,  qui  a  eoaimeneà  par 
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tera  pas  de  ma  véracité,  et  fera  punir  Beaumaicbais.  « 

Un  raiaoniiemeiit  de  ce  genre  n'a  rien  qui  éionne  de 
la  part  d'une  femme  aussi  étourdie  que  rapace  et  tuI- 
gaire,  mais  il  est  beaucoup  moins  admissible  que  le  con- 
seiiler  Goëzoïan^  homme  mûr>  criminaliste  exercé,  ait 
pu  être  trompé  par  le  raiBonnement  de  sa  femme,  qu'il 
ait  pu^  sur  la  simple  affonation  de  celles,  croire  que 
Beaumarchais  était  assez  insensé  pour  aller  au-devant 
d'une  oondamnalion  certaine  en  osant  revendiquer 
4S  louis  qui  n'auraient  pas  été  reçus  et  gardés  par 
M"*  Goëman.  Il  me  paraît  donc  hors  de  doute  que,  dès 
qu'il  apprit  la  réclamation  de  Beaumarchais,  Goëznian, 
en  ioterrogeantles  diverses  personnes  qui  se  trouvaient 
mâées  à  ce  tripotage^  dutseeonvabicrequesafemnie 
s'était  gravement  compromise.  Compromis  lui-même 
par  elle^  il  avait  à  choisir  entre  divers  partis  qui,  tous^ 
en  présence  d'un  plaideur  mécontent  et  indiscret, 
dfraient  des  inoonvénients  pour  sa  réputation  ;  celui 
auquel  il  s'arrôta  était  incontestablement  le  plus  hardi, 
mais  aussi  le  plus  malhonnête.  Partant  de  Tidée  que 
Beaumarchais  n'était  pas  de  force  à  lui  résister  f  il 
simagina  qu'en  prenant  l'initiative  de  Fattaqueet  en 
manœuvrant  de  manière  à  empêcher  la  vérité  de  se 
faire  jour,  il  pourrait  tout  à  la  fois  perdre  celui  qui 
avait  éomé  les  15  louis  et  sauver  celle  qui  tes  avait 
exigés  pour  un  autre  et  extorqués  à  son  profit.  On 

mentir  sous  l'influence  de  son  mari,  l'oblige  à  avouer  ce  fait, 
elle  déclare  i^uo  c'est  à  son  insu  que  Lejay  a  laissé  ces  100  louis 
dans  un  carton  à  fleurs  placé  sur  sa  cheminée.  Il  Vft  sans  dire 
qae  Lejay  ift  réfuté  tiir  eo  potni  comme  tar  ion»  le»  «utrett 


818  BBAUMAKCHAIS 

verra  tout  à  Thcure  commenl  lut  déjouée  et  crueliemeot 
punie  la  stratégie  de  GoëzmaD. 

Ce  qui  me  eonfirme  dans  l'idée  que  ce  magistrat  était 
de  mauvaise  loi  dès  le  moment  de  sa  dénonciation,  ce 
n'est  pas  seulement  le  résultat  du  procès^  à  la  suite 
duquel  il  fut  condamné  par  ses  ooUègues  et  obligé  de 
quitter  sa  charge,  ceux-ci  auraient  pu  ne  Touloir  punir 
en  lui  que  les  loris  de  sa  femme  et  sa  propre  maladresse; 
mais  c'est  que  je  trouve  dans  les  papiers  remis  plus  tard 
à  Beaumarcbais  par  M.  de  Sartines  la  preuire  qu'avant 
de  recourir  au  parlement,  Goesman  essayade  se  débar* 
rasser  de  ce  plaideur  incommode  au  moyen  d'une 
lettre  de  cachet,  et  qu'il  espéra  un  instant  qu'on  lui  ren- 
drait ce  petit  service,  car  il  écrit  à  M,  de  Sartines,  en 
date  du  5  Juin  1773,  le  billet  suivant  : 

a  Je  Yous  supplie  que  la  punition  ait  pour  cause  d'une 
manière  ottmMe  pour  mot  Finjuns  faite  à  ma  femme  et  par 
contre-coup  à  moi.  Vous  voudras  bien  m'infbrmer  demain  du 
parti  qui  aura  él6  pris  et  compter  sur  mon  étemel  dé? oue- 
ment.  » 

Le  gouvernement  n'ayant  point  osé  risquer  cette  ini- 
quité et  le  bruit  de  la  réclamation  des  45  louis  commen- 
çant h  se  répandre  jusqu'au  Pdats-de-lustice,  le  con- 
seille r  Goëzmuii  prt'iul  ses  précautions  pour  rendre  son 
attaque  irrésistible  :  il  fait  venir  le  libraire  Lejay,  qui  a 
été  l'agent  de  sa  femme,  et,  après  l'avoir  épouvanté  par 
des  menaces  et  rassuré  en  même  temps  sur  les  oonsé- 
ijueiices  (le  l'acle  qu  il  exige  de  lui,  il  lui  lait  copier  la 
minute  d'un  faux  témoignage  qu'il  a  rédigé  lui-même. 
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dans  lequel  Lejay,  appuyant  le  menaongede  M^Goêi- 
many  déclare  que  Beaumarchais  l'a  pomséà  tenler  de 
corrompre  cette  dame  en  lui  faisant  offrir  des  présents, 
mais  que  celle-ci  a  tout  l  ejclé  avec  indignation.  Armé 
de  ce  faux  témoignage^  il  se  décide  enfin  à  appeler  la 
teogeanoe  du  pariement  sur  la  lèle  d'an  bomme  très- 
diffamé  dont  il  espère  triompher  sans  peine. 

Le  discrédit  de  Beauinarcbais  était  en  ctlet  à  son 
comble.  L'arrêt  rendu  dans  le  procès  La  Blache,  sur 
le  rapport  de  ce  même  Goesman,  arat  entaché  son 
honneur  et  jeté  le  désordre  dans  sa  fortune  ;  l'adver- 
saire victorieux  avait  fait  saisir  tous  ses  biens  et  ne  lui 
laissait  pas  un  instant  de  repos.  Âu  milieu  de  ce  trouble, 
il  se  Toyaii  maintenant  poursuivi  en  eomiptioo  et  en 
calomnie  par  un  juge  devant  des  juges  intéressés  à  le 
trouver  cou(>abIe.  Ce  nouveau  procès,  étant  crimineJ , 
devait,  d'après  la  législation  de  l'époque,  être  instruit 
dans  le  secret  et  décidé  à  huis  dos.  Le  pariement 
Maui^eou  ne  pouvait  que  s'empresser  de  frapper  avec  la 
dernière  rigueur  un  accusé  traduit  devant  lui  pour  des 
faits  qui  mettaient  en  péril  la  dignité,  rexistenoe  même 
de  ce  corps  judiciaire,  déjà  en  butte  à  tant  de  haines, 
et  la  jurisprudence  criminelle  était  d'une  lalitude  ef- 
frayante, car  elle  permettait  d'infliger  au  prévenu  du 
délit  en  question  la  peine  la  plus  dure  après  la  peine 
de  mort  :  ofnm'a  dira  mwlm. 

Beaumarchais  était  donc  arrivé  à  cette  |)ériode 
extrême  où  le  poète  a  dit  :  Una  <a/us  vktii  nuilam 
ifMrare  sotalem.  Placé  entre  deux  chances  à  peu  près 
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égales^  d'être  immolé  s'il  se  défendait  régulicremoni 
|Nii>devaiii  m  juges^  et  d'obteoir  au  moins  quelques 
ménagements  s'il  parvenait  à  soulever  en  sa  faveur  IV 
pinion  publique,  il  n'hésite  pas.  Alors  que  les  plus 
clairvoyants  doutaient  encore  de  ce  pouvoir  naissant  de 
ropinion«  Beaumarchais  n'en  doute  pas  et  s'y  confie  liar- 
diment.  Aucun  avocat  n'ose  combattre  pour  lui  contre 
lin  adversaire  aussi  redoutable  quu  (ioczinan;  il  sera  à 
même  son  propre  a^^ocat,  c'est  lui  qui  plaidera  sa  cause, 
et  il  la  plaidera  par  la  fenêtre.  11  foulera  aux  pieds  tous 
les  règlements  qui  ordonnent  le  secret  des  procédures 
criminelles,  qui  empêchent  la  nation  déjuger  les  juges, 
et  tandis  qu'on  se  prépare  à  l'étouffer  dans  1  ombre, 
il  introduira  la  lumière  partout,  et  appellera  l'opinion 
à  son  aide  ;  mais  pour  que  l'opinion  réponde  à  l'appel 
d'uu  homme  qu'elle  ne  connaît  pas  ou  qu'elle  ne  connaît 
que  très-défavorablement,  il  faut  que  cet  bomme  sache 
attirer  les  lecteurs,  les  retenir,  les  passionner,  les  indi* 
gner,  les  attendrir,  et  en  même  teftips  les  amuser.  L'état 
des  choses  est  tel  que  Beaumarchais  est  obligé,  on  pour- 
rait prcs(|ue  dire  sous  peine  de  mort,  de  déployer  un 
merveilleux  talent  pour  donner  à  une  affaire  peu  inté- 
ressante par  elle*même  tout  l'intérêt  d'un  drame,  d'une 
comédie  et  d'un  roman.  S'il  se  contente  de  discuter 
convenablement,  s'il  se  renferme  dans  les  faits  de  sa 
cause,  s'il  ne  sait  pas  rattacher  à  cette  cause  de  piquants 
détails  de  mœurs  et  de  grandes  «luesUons  politi- 
ques, s'il  n'est  pas  à  la  fois  très-émouvaut  et  très-plai- 
sant«  si  en  un  mot  il  n^a  pas  un  succès  de  vogue,  il  est 
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perdu  ;  le  noimaupariement  se  montrera  d'autant  plus 

impitoyable  envers  lui,  quil  montré  plus  défiant 
de  la  justice  à  huis  dos  du  nouveau  parlement»  et  il  a 
en  perspecthre...  mniaeiêra  martem. 

Cette  alternative,  faite  pour  paralyser  un  esprit  ordî- 
naire,  est  précisénient  l'aiguillon  qui  anime  Beau- 
marchais^ et  lui  donne  comme  une  sorte  de  fièvre, 
reccmnaissable  au  mouvement  ra|nde  et  continu  de  son 
style  9  même  dans  les  parties  d'argumentation. 

Au  point  de  vue  du  droit,  sa  cause  n'est  pas  aussi 
simple  que  le  disent  Là  Harpe  et  les  autres  écrivains 
qui,  comme  lui>  ont  examiné  très-légèrement  le  fond 
des  choses.  Pour  repousser  l'accnsation  de  calomnie,  il 
est  obligé  de  prouver  (ju'il  a  donne  de  l'argent  à 
M**  Goezoïan,  et,  dans  ce  cas,  comnienirepoussera-lHl 
Faccusation  de  corruption  t  En  s'attachant  à  établir  qu'il 
n'a  pas  voulu  acheter  le  suffrage  du  mari  en  payant  la 
femme,  (pi'il  a  seulement  voulu  obtenir  des  audiences 
indispensables,  qu'il  pouvait  légitimement  réclamer 
de  la  justice  du  conseiller  et  que  sa  femme  mettait  à 
prix  d'argent.  Mais  le  juge,  au  débat  du  procès,  per* 
suadé  que  sa  femme  ne  sera  ])oint  compromise,  s'at- 
tache de  son  côté  à  prouver  l'intention  de  corrompre; 
aussi  ne  manque-t-ilpas  d'ol^ecter  qu'il  est  peu  vraisem- 
blable qu'un  plaideur^  dans  une  canse  déjà  instruite, 
après  les  plaidoiries,  à  la  veille  d'un  jugement,  ollre 
a  b  femme  de  son  rapporteur  100  louis,  une  montre  de 
même  valeur»  et  15  louis ,  c*est-à-dire  plus  de  5,000 
liauc»,  uniiiuemeut  pour  obtenir  la  faveur  de  présenter 
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quelquesobsenrirtioiis  à  un  rapporteur  impartial.  Â  cela, 
Beaumarchius  répond  qu'il  n'a  rien  offert»  qu'on  a  tout 

exigé,  qu'il  n'a  jamais  été  question  entre  lui  et  M"  Goês- 
man  que  d'audiences  ;  que  la  loi  s'applique  à  des 
fàita  et  non  à  des  probainiités  ;  pui8>  retournant  avec 
une  dangereuse  adresse  sur  Taccusateur  lui-même 
l'arme  des  probabilités,  il  le  montre  complice  de  sa 
femme  ,  très-suspect  d'avoir  vendu ,  dans  le  procès 
La  Blache,  la  justice  au  plus  ofllrant,  et  cherchant  à 
réduire  an  silence,  en  l'écrasant,  celui  des  deux  plai- 
deurs qu'il  a  déjà  sacriflé.  L'intention  de  Beaumarchais, 
en  payant  M"**  Goêzman»  pouvait  paraître  équivoque; 
néanmoins  ce  qui  ressortait  claiirement  du  débat,  c'est 
que,  s'il  y  avait  eu  une  pensée  de  corruption, cette  pen- 
sée venait  non  de  Beaumarchais,  mais  de  la  maison  Goëz- 
inan  ;  que  Beaumarchais,  qui  ne  connaissait  ni  la  femme 
du  juge  ni  le  libraire  qui  avait  parlé  en  son  nom,  n'avait 
fait  que  subir  les  conditions  qu*on  lui  imposait.  Et 
lorsque  l'accusé,  rompant  toutes  les  nuind'uvrcs  du  • 
magistrat  dénonciateur ,  forçant  à  se  rétracter  ou  a 
se  taire  les  témoins  que  cdui-ci  avait  subornés,  for- 
çant  à  parler  ceux  qu'il  avait  fntimidés,  fut  parvenu 
à  mettre  en  pleine  lumière  le  côté  ignoble  et  odieux 
de  cette  affaire  ;  lorsqu'il  fut  bien  avéré  que  bi  femme 
d'un  conseiller  au  nouveau  parlement  avait  basse- 
ment détourné  une  misérable  somme  de  15  louis  qui 
ne  lui  était  pas  destinée,  et  que  le  mari,  pour  cacher  ce 
détournement,  poursuivait  à  mort  le  plaideur  qui  rede- 
mandait ses  15  louis,  l'indignation  du  public  contre 
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Goesman  ne  ooDûQt  plus  de  bornes  :  on  refusa  de  voir 
en  hit  ce  qu'il  élaity  Je  crois,  réellement  dans  cette  dr> 

constance,  un  magistrat  engagé  d'al)ord  a  son  insu  par  sa 
femme  dans  un  mauvais  pas,  cl  qui  travaille  à  s'en  tirer 
-  per  foê  et  n»fn  ;  on  ref nsa  d'admettre  qu'il  fût  étranger 
à  Pacte  sordide  que  Beanniarchais,  encouragé  par  le  pu- 
blic^ ne  craignait  pas  de  qualifier^  devant  le  parlement 
assembléi  d'escro^erte>  et  Ton  se  plut  à  confo|idre  dans 
le  même  mépris,  dans  les  mêmes  aocusatlons  d'impro- 
bité,  de  vénalité,  d'iniquité,  le  conseiller  Goëzman  et  le 
corps  détesté  dont  il  faisait  partie.  Ce  dernier  ()oint 
était  le  p(^nt  brûlant  du  débat;  c'est  en  y  touchant 
avec  one  habiteté  audacieuse  et  prudente  à  la  fèisi 
nièlce  d  allusions  transparentes  et  de  réticences  meur- 
trières, que  ce  Beaumarchais^  si  décrié  la  veille^  deve- 
nait subitement  l'organe  applaudi  dea  colères  et  le 
ministre  des  vengeances  de  l'opinion  contre  le  coup 
d'État  qui  avait  détruit  raiicicnne  magistrature. 

A  l'intérêt  politique  de  ce  procès  se  joignait  Tintérôt 
mâlé  de  surprise  qu'excitait  un  homme  dont  les  préo^ 
dents  owrages  aTafent  semblé  médiocres,  se  montrant 
doué  du  talent  le  plus  original,  le  plus  varié,  et  don- 
nantà  des  facium  judiciaires  tous  les  genres  de  beauté 
et  d'agrément.  Tout  a  été  dit  sur  le  mérite  littéraire  des 
Mémoires  contre  Goêzraan,  et  nous  n'avons  pas  l'inten- 
tion d'insister  beaucoup  sur  un  thème  épuisé,  ^ous 
Tenions  seulement  nous  attacher  à  étudier  les  faces  les 
moins  connues  de  cette  polémique  célèbre. 

En  lisant  aigourd'hui  à  distance  les  plaidoyers  de 
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Beaumarchais,  noiusommesparfois  choqués  de  ce  quiis 
offrent  d'excessif  et  dinjurieux  dans  rtronie  on  dans 

rinveclive.  Vn  maître  éminent,  appréciateur  cxijuis  du 
beau  et  du  bien^  M.  Yillcmain,  admire  la  vive  et  souple 
étoquence  de  ces  brillaots  factum,  mais  ne  peut  s'eoi- 
pècher  de  se  récrier  contre  certaines  parties,  qui 
révoltent,  dit-il,  en  nous  un  sentiment  de  décence  et 
de  vérité.*.  Les  contemporains  du  plaideur  étaient 
beaucoup  moins  frappés  que  nous  des  violences  de  son 
langage,  et  cela  tient  à  deux  causes:  Tone  générale, 
l'autre  particulière. 

A  cette  époque,  la  publicité  était  non  pas  réglée,  mais 
bien  plutôt  prohibée  par  les  lois  ;  elle  se  produisait, 
malgré  les  lois,  sons  linfluence  d'un  besoin  social 
plus  puissant  que  les  lois,  et  i)ar  conséquent  avec  des 
allures  nécessairement  désordonnées.  Quand  on  par- 
court la  masse  des  ou'vrages  licencieux  et  effrénés  dans 
tous  les  pleures  qui  circulent  partout  aux  temps  dont 
'  nous  parlons,  on  ne  se  douterait  guère  qu'on  vivait 
alors,  en  fait  de  publicité,  sous  le  r^me  légal  d'une 
certaine  ordonnance  de  1709 ,  qui  ne  badinait  pas, 
puisqu'elle  condamnait  tout  simplement  à  mort  tout 
auteur  d'écrits  tendant  à  émouvoir  les  esprits.  On  en 
concluait  que  les  écrivains  plats  et  ennuyeux  avaient 
senis  la  certitude  de  n'étrepoint  pendus,  et  chacun  écri-  »' 
vait  sans  faire  plus  de  compte  de  Tordonnance  que  si 
elle  n'eût  jamais  existé.  Les  lois,  on  l  a  dit  avec  raison, 

t  Cour$  de  Littérature  françaite»  —  Tableau  du  xviii*  siècle 
tii*  pftrtie,  9*  leçon. 
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qui  sont  en  contradiction  ûa^rante  avec  les  iih'cs  cl  les 
mœurs  d*UD  peuple  y  deviennent  bientôt  pour  lui  des 
motoyetrton  déplus. 

ï>e  même  régime  légal  du  secret  vainement  imposé 
sur  les  affaires  publiques  n  était  pas  moins  vainement 
établi  en  principe  dans  les  débals  judiciaires.  Les  tribu* 
naux  prétendaient  s'entoarw  de  mystère  comme  le 
gonvernemcnt,  et  à  aucune  époque  on  ne  vit  plus  de  pro- 
cès scandaleux  engendrer  plus  de  lil^elles  injurieux  et 
empoisonDés.  Aujourd'hui  que  le  régime  de  la  publicité 
tend  de  plus  en  plus  à  prévaloir,  aujourd'hui  qu'il  est, 
en  général,  et  sauf  des  restrictions  accidentelles,  sanc- 
tionné par  une  législation  qui  le  règle  sans  FétoutTer,  il 
se  tempère  par  rhabitude,  et  trouve  dans  l'opinion  un 
oontrMe  salutaire  et  permanent.  Quand  les  portes  des 
tribunaux  sont  ouvertes  à  tous,  quand  tout  plaideur, 
quand  tout  accusé  peut  dire  ou  faire  dire  publiquement 
par  son  avocat  tout  ce  qui  est  utile  à  sa  cause,  quand  les 
journaux  existent  pour  reproduire  les  débats,  les  fac- 
tums  judiciaires  échangés  entre  des  plaideurs  exaspé- 
rés n'ont  plus  de  raison  d'étrei  on  les  considère  comme 
des  hors-d'œovre  et  s'il  en  parait  quelques-uns,  ils  gar^ 
dent  presque  toujours  une  certaine  retenue.  Toute 
polémique  imprimée  au  xvui*  siècle  tirait  au  contraire 
de  800  caractère  de  contravention  quelque  chose  d'in* 
décent,  de  forcé,  qui  n'étonnait  point  et  semblait 
comme  excusé  par  la  prohibition  même. 

Une  autre  cause  qui  rendait  le  public  très-indulgent 
pour  la  vivacité  de  Beaumarchais >  c'est  que,  s'il  était 
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parfois  violent,  ses  adversaires,  dont  les  mémoires,  au- 
jourd'hui oubliés,  étaieot  lus  en  même  temps  que  les 
siens,  se  faisaient  remarquer  par  une  violenoe  plus 
grande  encore.  Il  était  assez  heureux  pour  n'avoir  à 
comtMtttre  que  des  ennemis  non-seulement  très-ridi-* 
cilles,  mais  aussi  très-emportés  et  très^néchants  au 
moins  d'intention.  «  On  riait  ^  dit  ici  justement 
La  Harpe,  de  les  voir  écorchés,  parce  qu'ils  avaient  le 
poignard  à  la  main.  » 
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La  mémoim  des  antagonistes  de  Beanmarchds  sont 
devenus  fort  rares  ;  je  me  les  suis  lirocinrés  afin  de  bien 

saisir  la  pliysionomie  de  ce  combat.  En  les  lisant,  on 
voit  mieux  à  quel  point  rhomme  qu'ils  poursuivaient 
était  doué  du  génie  de  Tobservalion,  avec  quelle  péné- 
tration il  discerne,  avec  quelle  justesse  il  reproduit  la 
nuance  de  platitude,  d'astuce  ou  de  niéchancelé(|ui  dis- 
tingue cbacun  de  ses  ennemis.  On  reconnaît  aussi  qu*à 
tout  prendre,  la  modération  est  de  soncôtéy  et  qu'il  ne 
conimcnce  à  atta(|uer  à  outrance  que  lorsqu'il  a  été  lui- 
même  attaqué  sans  mesure  et  sans  pudeur.  Ainsi, 
dans  son  premier  Ménoêre,  il  se  contente  d'exposer  les 
faits  avec  clarté  et  précision  ;  il  discute  la  question  de 
droit,  repousse  la  dénonciation  du  juge  Goëzman,  mais 
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se  montre  réservé  dans  son  langage  et  très-sobre 
de  personnalités.  A  peine  avait- il  publié  ce  Mé- 
mairef  que  cinq  adversaires  furieux  fondent  presque 
en  même  temps  sor  lui.  Alors  seulement  il  engage  le 
fer  et  prend  Toffensive  avec  une  vigueur  toujours  crois- 
sante, jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  sur  le  carreau  les  cinq 
cliampions  que  nous  allons  passer  rapidement  en 
revue. 

Le  premier  qui  paraît»  c^est  M"*  Goëzman ,  qui  écrit 
sous  la  dictée  de  sou  mari ,  et  lance .  à  la  tête  de  Beau- 
marcliais  un  inrquarto  de  74  pages  bérissé  de  termes  de 
procédure  et  de  citations  latines.  Rien  de  plus  lourde  de 
plus  hétéroclite  que  ce  laufrapre  d'un  légiste  prenant  le 

-  masque  d'une  femme  et  disant  :  «  Je  me  suis  remplie 
de  cette  cause  autant  qu'il  est  au  pouvoir  d'une 
fenrnie  ;  »  ou  bien  :  «  Sa  récrimination  doit  doncétre  re- 
poussée conformément  à  cette  loi  qu'on  m'a  citée,  ne- 
ganda  est  accusaiis  Hcenlia  criminandi.  »  Beaumar- 
chais résume  spirituellement  la  profonde  bêtise  de  ce 
faelum  quand  il  s'écrie  :  cOn  m'annonce  un  femme  in- 
génue, el  l'on  me  présente  un  publiciste  allemand.  », 
Mais  si  le  mémoire  est  ridicule  dans  la  forme,  il  est, 
quant  au  fond ,  d'une  violence  extrême  :  «  Mon  âme,» 
c'est  ainsi  que  débute  Goêzman,— a  été  partagée 
entre  l'élonnement,  la  surprise  et  l'horreur  en  lisant  le 
libelle  que  le  sieur  Caron  vient  de  répandre.  L^audace 
de  l'auteur  étonne,  le  nombre  et  l'atrocité  de  ses  im- 

.  postures  exeilent  la  surprise ,  l'idée  qu'il  donne  de  lui- 
même  lait  horreur.  »  Quand  ou  songe  que  l'houuéle 
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dame  qui  parle  ainsi  a  dans  son  tiroir  les  (fiiinze  louis 
dont  la  réclamation  excite  en  elle  Vélonnettunt,  la  sur- 
prue  et  l'horreur,  on  est  porté  àexcmer  Beamnarctiais 
d'sToir  pris  à  son  égard  quelques  libertés  de  langage.  On 
sait  du  reste  avec  quel  mélange  de  politesse  ironique  et 
d'argumentation  pressante  il  réfute,  irrite,  embarrasse, 
ooniplimente  et  oonfood  M"*  Goëzman.  Qui  n'a  ri  aoz 
éclats  en  lisant  rexoellente  scène  de  comédie  où  il  se 
peint  dialoguant  avec  elle  pur-devant  le  grefûer?  I>a 
scène  est  si  plaisante,  qu'on  serait  tenté  de  la  prendre 
pour  un  tableau  de  fantaisie.  U  n'en  est  rien  cependant. 
Le  second  mémoire  par  lequel  M"«  Goëzman  répond  à 
l'exposé  de  Beaumarchais  confirme  pleinement  l'idée 
qu'il  nous  a  donnée  d'elle.  Ici  ce  n'est  plus  le  mari  qui 
parle ,  c'est  la  dame  elle-même;  le  ton  est  bien  celui 
d'une  femme  en  colère  :  «  Tai  rqproehé  ,  dit^lle  , 
le  sieur  Caron  lors  de  ma  confrontation  comme  un 
bonune  olrocs,  reconnu  pour  tel.  L'épitbète  a  paru 
l'offenser,  il  faut  donc  la  Justifier.  »  Elle  divise  son 
mémoire  en  première,  seconde,  troitUme  atrocité,  et 
après  cette  belle  division  elle  conclut  ainsi  :  a  Gela  ne 
TOUS  a  pas  suffi,  bomme  atroce  1  tous  aTez  osé,  en  pré- 
sence du  commissaire,  du  greffier  et  d'une  autre  per- 
sonne, nie  proposer  de  me  ranger  de  Totre  parti, 
chercher  à  rendre  mon  mari  odieux  à  mes  propres 
jeux.  Vous  aTez  poussé  rimpu4^u:e  plus  loin  encore, 
TOUS  aTez  osé  ajouter  (  pourquoi  suisse  obligée  de  rap- 
porter des  propos  aussi  insolents  qu'ils  sont  humiliants 
pour  moi  ),  vous  avez  osé  jouter,  dis-je,que  vous  fini- 
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riez  par  vous  faire  écouter,  que  vos  soins  ne  me  déplai- 

laieai  pas  un  Jour,  que  Je  n'ose  achever,  je  n'ose 

^ous  qualifier.  » 

Celle  préoocapalion  de  coquetterie  féminine  dans 
une  affaire  aussi  grave  donne  une  idée  de  la  force  de 
léte  de  M"*  Goëzman.  On  connaît  la  piquante  réponse 
de  Beaaraarchaia  rasBurant  la  pudeur  alarmée  de  sa 
belle  ennemie,  se  défendant  de  Ini  avoir  tenu ,  par- 
devant  un  austère  greffier^  la  plume  à  la  main,  des 
propos  de  nature  à  ne  pouvoir  être  indiqués  que  par 
des  points,  et  lui  rappelant  que,  si  elle  l'a  d'abord 
en  effet  qualifié  d'homme  atroce ,  elle  a  fini  par  le  trou- 
ver seulement  bien  malin,  à  la  suite  d'une  interpel- 
lation ainsi  conçue  :  «  le  vous  interpelle,  madame,  de 
nous  dire  à  l'instant,  sans  réfléchir  et  sans  y  être  pré- 
parée ,  pourquoi  vous  accusez  dans  tous  vos  interroga- 
toires être  ùgée  de  trente  ans,  quand  votre  visage,  qui 
vous  contredit,  n'en  montre  que  dix-huit?  » 

Le  juge  Goêiman,  le  dénonciateur,  qui  conduit  toute 
l'affaire,  n'entre  porsonnellcment  en  scène  qu'au  mi- 
lieu du  procès.  11  avait  cru  à  un  triomjdie  rapide  et 
facite,  mais  te  débat  se  complique  d'incidente  fâcheux 
pour  lui.  Beaumarchais ,  poussé  à  bout  par  les  insi- 
nuations  d'empoisonneim  nl  et  les  accusations  de  faux 
^  que  ce  magistrat  se  permet  dans  les  mémoires  de  sa 
femme,  use  de  représailles  et  scrute  à  son  tour  la  vie  de 
Goëzman.  Après  avoir  prouvé  que ,  dans  le  procès 
actuel,  il  a  induit  le  libraire  Lejay  en  faux  témoignage, 
il  découvre  que,  quelque  temps  auparavant,  pour 
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cacher  une  conduite  déréglée»  Goëaunan  a  signé  tous  un 
iMix  ncmi  dans  un  acte  de  baptême,  et  il  le  dénonce  de 
9on  cAté  Gomme  faussaire  devant  le  parlement.  Un  cri 

public  s'élève  contre  lui,  le  parlement  Maupeou  est 
'  obligé  de  décréter  d'ijournemeot  personnel  un  de  ses 
membres,  et  voilà  un  oonseiUer  de  Grand'  Chambre 
qui  eumule  l'état  d'accusateur  et  celui  d'accusé.  Le  début 
de  sou  mémoire  donne  une  idée  très-nette  de  la  situa- 
.  tion  :  «  Une  voix  s'eat  élevée,  dit-il  ;  le  malheur  des  dr» 
constanoeSy  le  plaisir  méehant  d'inculper  un  magistrat 
dans  les  conjonctures  actuelles,  ont  fait  aussitôt  une 
infinité  d'échos.  La  persuasion  s'est  communiquée 
comme  par  une  contagioD  secrète  ;  il  s'est  formé  un 
orage  qui  s'est  fixé  sur  ma  tète,  etc.»  Si  Goësman 
continuait  à  parler  ainsi ,  il  pourrait  inspirer  quelque 
intérêt  ;  mais  ou  le  voit  bientôt  s'emporter  avec  autant 
de  rage  que  de  mauvaise  foi  contre  un  homme  qui  n'a 
fait  que  se  détadre  de  sa  propre  attacpie.  A  cette  pé- 
riode du  procès,  le  conseiller,  même  dans  la  supposition 
tout  à  fait  improbable  qu'il  aurait  été  jusque-là  trompé 
par  sa  femme,  ne  peut  plus  douter  que  celle-d  n*ait 
denumdé,  reçu  et  gardé  les  qulnse  louis.  Il  sait  aussi 
très-bien  que  Beaumarcbais  n'a  employé  pour  les  lui 
transmettre  d'autre  artifice  corrupteur  que  d'accepter 
rintervention  d'un  agent  qui  traitait  ^)Our  elle  et  qu'elle 
Seule  connaissait  ;  malgré  tout  cela  ,  il  persiste  plus 
que  jamais  à  noircir  son  adversaire,  et  cependant, 
comme  il  comprend  quo  sa  dénonciation  (une  fois  que 
la  vénalité  de  sa  femme  est  constatée)  lui  fait  jouer  un 
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rôle  odieux,  il  termine  par  de  fausses  proteslalions  de 
douceur  qu6  dément  toute  sa  conduite,  et  qui  prouYent 
seolement  qu'il  se  sent  compromis. 

L'influence  des  Mémoires  de  Beaumarchais  se  recon- 
naît même  dans  les  factums  de  Goëzman.  A  l'exemple 
de  celui-ci,  auquel  il  a  tant  reprodié  de  dévoiler  au 
puUk  les  mystères  du  greflè,  le  conseiller  viole  à  son 
tour  les  règles  établies.  On  sait  combien  Beaumarchais 
excelle  à  faire  ainsi  dialoguer  devant  un  grefûer  deux 
plaideurs  altematiyement  confrontés  Tun  à  l'autre  et 
interpellés  l'un  par  l'autre.  Goëzman  se  pose  interpellant 
Beaumarchais  :  a  Je  l'ai  interpellé,  dit-il,  de  déclarer 
pourquoi  le  lendemain  il  a  fait  oilrir  à  ma  fenuue  un 
bijou  précieux;  il  a  baUu  la  campagne* — kilerpeUi 
pourqud  il  «'est  servi  du  mot  traiUr  dans  sa  lettre 
écrite  à  ma  femme;  —  a  battu  la  campagne.  »  Et  c'est 
par  ces  mots  a  battu  la  campagne  que  Goëzman  rem- 
place liabilement  les  réponses  de  son  antagoniste.  Le 
procédé  était  commode  et  le  dfèpensait  de  se  mettre  en 
frais  :  mais  le  public  se  permettait  de  douter  que  Beau- 
marchais battit  si  facilement  la  campagne ,  et  il  se 
moquait  du  juge  Goësman  en  attendant  que  Beaumar- 
chais publiftt  sa  oonfitmtation  avec  lui.  Cette  confron- 
tation devait  composer  un  sixième  mémoire*  qui  ne  fut 
point  rédigé^  le  jugement  intervenu  bientôt  après 
l'ayant  rendu  inutile;  mab  on  peut  conjecturer  qu'il 

•  On  ne  compto  pn  généra.]  que  quatre  inômoires  de  Beaumar- 
chais dans  l'alfaire  Goezinan  ;  mais  il  y  an  a  cinq  en  y  compre- 
nant le  supplémeut  au  premier,  qui  est,  après  le  quatrième,  le 
plua  intéreuânt  de  tous. 
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odi  été  fort  comique,  d'après  le  méinofre  même  de 
Goë/inaii,  car  lorsiiu'il  s'agit  de  peindre  IkauiuaFchais 
rinlerpeUant  a  soa  lour^  le  magistrat  inculpé  se  dis- 
pense, dit-il, d'aller  plus  loin,  «pour  n'avdr  pas  à  retra- 
cer une  scène  révoltante  de  hardiesse  et  d'insolence  ;  n 
il  nous  en  donne  cependant  une  idée  par  le  petit  trait 
suivant  :  c  U  (Beaumarcbais)  memontra,  en  portant  ses 
deux  mains  l'une  contre  l'autre,  un  espace  vide  assez 
considérable  qu'il  pourrait,  dit-il,  remplir avecles jour- 
naux qu'il  s'est  clandestinement  procurés  sur  ma  con- 
duite depuis  quemon  existence  est  devenue  intéressante 
pour  lui.  le  me  suis  contenté  de  lui  dire  en  riant  que  je 
voyais  bien  que,  dans  un  pays  d'inquisition,  il  aurait  de 
l'aptitude  à  devenir  un  excellent  familier,  et  qu'il  est 
étonnant  que  le  Saint-Otfice  ne  l'ait  pas  retenu  en 
Espagne,  où  il  a  ftdt  un  si  glorieux  voyage;  mais  qu*en 
France,  où  l'espionnage  des  citoyens  est  un  crime 
public,  ce  petit  métier-là  pourrait  le  conduire  quelque 
Jour  à  quelques  cents  lieues  de  Paris,  vers  les  cites*  » 
La  réponse  est  assez  bien  tournée ,  mais  pour  un 
juge  elle  n'est  peut-être  pas  très-magistrale ,  on  dirait 
d'un  iiomme  qui  a  quelque  motif  de  redouter  ringuitt- 

Les  trois  autres  adversaires  de  Beaumarchais  ne  lui 

sont  pas  moins  utiles  que  les  deux  premiers.  L'un  est 
une  espèce  de  banquier  agioteur  nommé  Bertrand,  qui 
s'était  d'abord  mis  en  avant  pour  lui,  et  qui  avait  traité  ' 
en  son  nom  avec  le  libraire  ami  de  M**  Go38man.fi1lhryé 
par  la  dénonciation  du  conseiller  et  redoutant  d'encou* 
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rir  sa  haine,  Bertrand,  après  avoir  commencé  {tar  dccla- 
1er  la  vérité,  semblaU  disposé  à  se  ranger  du  côté  qui 
lui  paraissait  le  plus  fort,  et  inclinait  à  charger  Beau- 
marchais au  profil  de  M"'  Goczman.  Le  premier  mé- 
moire de  celui-ci  le  redressait  assez  doucement  et  assez 
poliment.  Bertrand ,  que  son  effroi  rend  très*irritable 
contre  raccusé,  riposte  par  un  faehm  injnrienx  avec 
cette  épigraphe  tirée  des  Psaumes  :  Judica  me,  Deus,  et 
discerne  catuam  meam  de  petite  non  sanctay  et  ab 
homiM  iniqm  et  doUno  eme  me.  Beaumarchais  ne  se 
vengea  du  granâ'Berlrand  qu'en  lui  infligeant  la  célé- 
brité du  ridicule.  Ici  conmie  toujours  la  nuance  des 
physionomies  est  parfaitement  saisie.  C'est  en  vain  que 
Bertrand  s'eObrce  de  porter  des  coups  terribles,  c'est 
en  vain  qu'il  rédige  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  Ora- 
teur cynique,  bouffon,  sophiste  efi'roulé,  peintre  infi- 
dèle qui  puise  dans  son  âme  la  fange  dont  il  ternit  la 
robe  de  Tinnocenoe,  méchant  par  besoin  et  par  goût, 
son  cœur  dur,  vindicatif,  implacable,  s'étourdit  de  son 
triomphe  passager  et  étouffe  sans  remords  la  sensible 
humanité.»  Au  lieu  de  lui  rendre  colère  pour  colère, 
Beaumarchais  se  contente  de  le  peindre  :  il  le  peint 
bavard,  aprc  au  gain ,  indécis,  peureux  a  la  fois  et  em- 
porté, mais  plus  sot  encore  que  méchant,  tel  en  uu  mot 
qu'il  se  montre  lui-même  dans  les  quatre  mémoires 
grotesques  dont  il  a  enrichi  ce  fameux  procès. 

Le  quatrième  champion  (|ui  se  précipite  sur  Beau- 
marchais tèlc  baissée  el  se  fait  transpercer  du  premier 
coup  est  un  romancier  du  temps  asses  plaisant  dans 
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le  genre  funèbre  qiil  se  pi({uait,  disait-il  >  d'avoir 
l'embonpoint  du  scnlimcnt.  C'est  d'Arnaud-BacuIai'd, 
qui,  pour  être  agréable  au  juge  GoëzmaD,  écrit  une 
lettre  contenant  un  renseignement  faux,  et  qui,  re- 
dressé très-poliment  aussi  dans  le  premier  mémoire 
de  Beaumarchais,  lui  répond  dans  ce  style  :  u  Oui , 
j'étais  à  pied  et  je  rencontrai  dans  la  rue  de  Condé  le 
sieur  Caron  en  carrosse,  dam  son  carrosse /n  Et  comme 
Beaumarchais  avait  dit  que  d'Arnaud  avait  Tair  sombre, 
d'Arnaud  s'indigne  et  s'écrie  :  a  J'avais  l'air  non  pas 
sombre,  mais  pénétré.  L'air  sombre  ne  yh  qu'à  ces 
gens  qui  ruminent  le  crime  ^  qui  se  travaillent  pour 

éloufPer  le  remords  et  pour  faire  le  mal       On  vous 

suit  pas  à  pas  dans  votre  mioe,  vous  marchez  à  l'érup- 
tion Il  y  ades  cœurs  dans  lesquels  je  frémis  de  lire; 

j'y  mesure  toutes  les  samhres  profondeurs  de  Tenfer, 
C'est  alors  que  je  m'écrie  :  Tu  dors,  Jupiter!  A  quoi  te 
sert  donc  ta  foudre?  » 

On  voit  que  si  d'Arnaud ,  de  son  côté,  n'est  pas  mé- 
chant, ce  n'est  pas  faute  de  bonne  volonté.  H  est  peut- 
être  intéressant  de  reproduire  ici  la  réponse  de  Beau- 
marchais; on  y  reconnaîtra  avec  quelle  justesse  d'espiit 
il  fait  la  part  de  tout  le  monde  et  quelle  sérénité  attra- 
yante il  apporte  dans  ce  combat,  n  commence  par  re- 
produire la  phrase  de  d'Aruaud  sur  le  carrosse  : 

«  Dans  son  cairoeso  !  répétes-vinus  avec  un  gros  point  d'ad- 
miratioD.  Qui  ne  croirait ,  après  ce  instc  out^  féUdséfMt 
et  ce  gros  point  d'admiration  qui  court  après  mon  carroBS^ 
que  vous  éles  l'envie  même  penranniliéet  Mais  moi,  qui  vous 
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connais  pour  un  bon  humain,  je  sais  bien  que  cette  plit  .ise  : 
dans  son  carrosse^  no  signilie  pas  que  vous  fussiez  fàclie  du  nie 
voir  dans  mon  cai  i  osse,  mais  seulement  de  ce  que  je  ne  vuus 
vojais  pas  dans  le  vôtre. 

a  Mais  consolez-vous,  Monsieur,  le  carrosse  dans  ItMjiiel  je 
courais  n'était  déjà  plus  à  moi  (juand  vous  me  nÎIl's  dedans. 
Le  conile  de  La  Blache  Tavait  fait  saisir  ainsi  que  Inus  mes 
biens  :  des  hommes  appelés  à  hautes  armes,  liabits  bleus,  ban- 
doulières et  fusils  menaçants,  le  trardaient  à  vue  chez  moi 
ainsi  que  tous  mes  meubles,  et  pour  vous  causer  malj5n-é  moi 
le  chagrin  de  me  montrer  à  vous  dans  vw7i  carrosse^  il  avait 
fallu,  ce  jour- là  même,  «pie  j'eusse  celui  de  demander,  le 
clidpeau  dans  une  main,  le  gros  écu  dans  l'autre,  la  j)crmis- 
sion  de  m'en  servir  à  ces  compagnons  huissiers,  ce  ipie  je  fai- 
sais, ne  vous  déplaise,  tous  les  matins  ;  et,  pendant  (juc  je 
vous  parle  avec  tant  de  tranquillité^  la  même  déli*e^  subsiste 
encore  dans  ma  maison. 

«  Qu'on  est  injuste  !  On  jalouse  cl  l'on  hait  tel  homme  qu'on 
croit  heureux,  qui  donnerait  souvent  du  retour  pour  être  à  la 
place  du  piéton  qui  le  déteste  à  cause  de  son  carrosse.  Moi^ 
par  exemple,  y  a-t-il  rien  de  si  propice  que  ma  situation 
actuelle  pour  me  désoler?  mais  je  suis  un  peu  comme  la  cou- 
sine d'Héloïse,  j'ai  beau  pleurer,  il  faut  toujours  que  le  rire 
s'échappe  par  quelque  coin  *.  Voilà  ce  qui  me  rend  doux  à 
votre  égard.  Ma  philosophie  est  d'ùlre,  si  je  puis,  content  de 
moî^  et  de  laisser  aller  le  reste  comme  il  plait  à  Dieu,  o 

C'est  par  de  tels  passages,  qui  abondent  dans  les 
Mémoir0$  contre  Goêzmaii»  que  Beaumarchais  savait 
détruire  dans  le  public  les  inrérentions  répandues 
contre  lui,  désarmer  les  envieux,  ramener  les  mal- 
veillants, se  faire  aimei*  des  indiilerents ,  et  intéresser 
tout  le  monde  à  sa  cause.  Cette  page  que  Jé  Tiensde 

1  Licaumarchais  ali'ectionne  cette  comparaison  ;  on  se  souvient 
qu'il  Ta  dt*jà  employée  dtoft  une  lettre  k  son  père. 
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dter  me  seoilile  une  ses  meilleures  sous  le  rapport  du 
naturel ,  de  la  facililé  et  de  la  variété  des  nuances,  sur- 
tout si  l'on  y  ajoute  ces  quelques  lij^iies  qui  coniplcleni 
sa  réponse  à  d'Arnaud,  et  offrent  après  le  miel  Taiguil- 
Ion  :  «  Pardon ,  Monsieur,  si  Je  n'ai  pas  répondu ,  dans 
un  écrit  exprès  pour  vous  seul,  à  toutes  les  injures  de 
Totre  mémoire;  i)ardon  si,  vous  voyant  mesurer  dans 
mon  cœur  les  sombres  profondeurs  de  renier,  et  tous 
écrier  :  Tu  don^  JvpiUr:  à  quoi  te  mt  donc  ta  foudre  f 
J'ai  répondu  légèrement  à  tant  de  bouffii;sure  ;  pardon, 
vous  fûtes  écolier  sans  doute ,  et  tous  savez  qu'au  bal- 
lon le  mieux  souf  ûé  il  ne  faut  qu'un  coup  d'épingle.  » 

De  tous  les  adTersaîres  de  Beaumarchais,  celui  qu'il 
a  le  plus  maltrailé  dans  ses  Mémoires ,  celui  contre 
lequel  sa  plume  s'emporte  souvent  jusqu'à  l'excès, 
c'est  le  gasetier  Marin  ;  mais  il  faut  dire  aussi  que,  de 
tous  ses  ennemis,  celui-là  est  sinon  le  plus  Tiolent 
en  paroles,  au  moins  le  plus  sournois,  le  plus  perfide- 
ment venimeux  dans  l'insinuation,  et  par  conséquent 
le  plus  irritant.  Quand  on  a  lu  ses  factums,  on  com- 
prend et  on  excuse  l'acharnement  de  Beaumarcliais. 
Marin  était  un  de  ces  liliijrateurs  sans  tali'ul  *,  qui,  no 
pouvant  devenir  ^u^iga  u»,  s'aiiacbent  opiniâtrément 
&  devenir  ftie/^ue  cAose^  et  arrivent  parfois,  en  se 

*  Il  existe  de  lui  une  Histoire  du  sultan  Saladiu,  que  nous 
n'ftvons  pas  lue,  mais  pour  affirmer  sans  acrupulc  qu'il  n'avait 
point  de  talent,  il  suffit  de  lire  se*  mémoires  contre  Beeumar- 
chais,  qui  nont  détetteblet,  et  quelques-uns  de  ses  articles  de  la 

Gazette  de  France,  que  les  rectipil'^  (hi  temps  citent  souvent  avec 
raison  comme  des  modMes  de  platitude. 
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remuant  beaucoup^  à  conquérir  une  sorte  de  situation; 
maâ»,  comme  leur  crédit  n'a  aucune  base,  ni  iiiié- 
raire  ni  morale ,  il  8*ébraiile  et  s'écroule  à  la  première 
secousse.  Sorti,  comme  dit  Beaumarchais,  du  précepto- 
rat, Marin  a\ail  obtenu  le  privilège  lucratif  de  la  Ga- 
zelle de  France,  où  il  avait  perfectionné  ce  genre  de 
nouvelles  auxquelles  on  donne  aujourd'hui  le  nom  d*un 
oiseau  de  liasse  cour,  et  qu'on  nommait  alors  des  mor^ 
nades  \  11  était  de  plus  censeur,  chef  du  bureau  delà 
librairie^  agent  du  cliancelicr  Mau[>eou  pour  la  coih 
fection  et  la  distribution  des  brochures  destinées  à 
soutenir  les  nouveaux  parlements.  On  assurait  que, 
comme  il  aimait  a  manger  à  plusieurs  râteliers,  il 
faisait  également  circuler  sous  le  manteau  les  brocliures 
très-recherchées  et  très-prohihées  des  adversaires  de 
Maupeou.  Il  passait  aussi ,  à  tort  ou  à  raison ,  pour 
prêter  tle  l'argent  à  gros  intérêts  cl  pour  diriger  des 
bureaux  de  nouvelles  à  la  main  où  l'on  vendait  la  dif« 
famatlon  au  plus  Juste  prix.  En  un  mot,  c'était  un  de 
ces  puhlieiBtBt  dont  l'espèce  n'est  peut-être  pas  absolu* 

'  Marin  portait  le  goi^t  de  l'invontion  jusque  dans  les  documents 
Hfmi-officiels.  (J'cst  ainsi  que  dans  un  prétendu  recensement  de 
la  popiil  ttion  il  avait  presque  double  les  cbifiTres.  On  fit  sur  lui, 
à  ce  sujet,  l'épigramme  «aivanUi  : 

D'une  gMeito  tidiaile 
Béd«ct«iir  lux,  sot  et  erédute, 

Qui,  brirant  le  sens  et  li»  poût 
HouÂ  racootvi  sans  nul  scrupule 
Dee  eoniM  à  domir  d«boat, 

A  ton  dénombremeot  inuneaM, 

pour  <|iic  l'on  piU  ajoiifi'r  foi, 
11  faudrsil  4U  u  lu  rcMciiiblance 

Chaque  indlrida  Mt  en  Franoe 
Sottdaln  aniii  double  «pe  t^. 
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ment  perdue,  il  n'en  était  pas  moios  une  manière  de 
peraonoage  asies  influent'ponr  que  Voltaire,  dans  un 
jour  de  bonne  humeur,  ait  en  la  pensée  de  le  patroner 

comme  candidat  à  l'Académie,  a  Les  Gaillard,  écrit-il  à 
Duclûs  le  décembre  MIO,  les  Deiille,  les  La  Harpe 
sont  aur  les  rangs,  et  ils  ont  des  droits  véritaliies;  mais 
sllestyrai  qu'il  y  ait  des  difficultés  pour  l'un  d'eux, 
je  vous  recommande  très-instamment  M.  Marin ^  qui 
joint  à  ses  talents  le  mérite  de  rendre  continueUement 
service  aux  gens  de  lettres.  > 

Les  petits  services  que  Marin  rendait  à  Voltaire  con- 
sistaient à  faire  arriver^  sous  son  couvert  de  chef  du 
bureau  de  la  librairie,  les  ouvrages  du  philosopbe  de 
Ferney,  imprimés  à  Tétranger  et  interdits  en  Pranee, 
ouvrages  (|ue  Marin  colportait  liii-iiu'ine  dans  les 
grandes  maisons  ;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  faire» 
pour  Texemple,  envoyer  de  temps  en  temps  aux  galères 
de  pauvres  diables  de  colporteurs  coupables  du  même 
délit  que  lui.  Du  reste,  il  est  instructif  d  étudier  Voltaire 
dans  ses  rapports  avec  cet  obligeant  correspondant  :  on 
y  voit  combien  il  épousait  peu  les  causes  perdues, 
car  après  avoir  caressé  et  adulé  Marin  avant  ses  mal- 
heurs, il  le  renie  et  le  bafoue  a  outrance  aussitôt  que 
les  mémoires  de  JBeaumarchais  ont  fait  de  lui  une 
sorte  de  brebis  galeuse. 

Marin  vivait  (ral>ord  en  assez  Lous  termes  avec  l'au- 
teur d'Eugénie  ;  en  apprenant  le  procès  criminel  que 
lui  intenlait  le  juge  Goezman,  il  s'était  entmnis  sous 
prétexte  d'arranger  l'afTaire;  mais,  dans  l'espérance 
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de  plaire  au  chancelier  Ifoupeoa^  il  ne  yisait  à  rien 
moins  qu'à  dégager  M.  et      Goezman  aux  dépens 

de  Beaumarchais,  et  voici  comment.  —  On  se  sou- 
Ticnt  que  ce  qui  faisait  loute  la  force  du  juge  dé- 
nondalettlTi  c'était  la  fausse  déclaration  imposée  par 
lui  au  libraire  Lejay.  Pour  obliger  le  libraire  à 
avouer  la  vérité,  Ikaumarchais  s'appuyait  sur  le 
témoignage  du  banquier  Bertrand,  qui  avait  négocié 
en  son  nom  avec  LeJay;  or  Bertrand,  qui  avait  d'à* 
bord  contredit  Lejay,  était  l'ami  intime  de  Marin,  et 
c'est  sous  son  inlluence  que,  redoutant  les  suites  d'une 
lutte  contre  un  membre  du  parlement,  il  commençait 
k  tergiverser  sur  la  question  capitale  des  15  louis  exigés, 
reçus  et  gardés  par  M*'  Goëzman.  Tout  en  poussant 
Bertrand  à  se  rétracter,  Marin  disait  à  Beaumarchais  : 
«Ne  parlons  pas  de  ces  15  louis.  J'assoupirai  Taffaire. 
il  n'y  aura  que  Lejay  de  sacrifié.  >  Hais  le  sacrifice 
de  Lejay  et  la  rétractation  de  Bertrand  laissaient  Beau- 
marchais à  la  discrétion  de  Goëzmao,  et  tel  était,  sui- 
vant lui,  le  but  de  Tofficieux  gazetier.  «  Cette  manoeu- 
vre, dit-il  en  empruntant  le  langage  de  Rabelais,  était 
le  joli  petit  routelct  avec  lequel  l'ami  Marin  entendait 
tout  doulceUement  m'égorgiUer,  » 

Dans  son  premier  mémoire,  Beaumarchais  s'était 
contenté  de  parer  le  coup  porté  par  Marin  ;  i!  ne  mêlait 
a  son  exposé  du  fait  auamc  personnalité,  aucune  injure. 
Ce  dernier,  persuadé  comme  Bertrand,  comme  d'Ar* 
naud,  que  Paccusé  était  perdu,  et  que  le  meilleur 
moyeu  de  lui  imposer  silence  était  de  reffrayer,  répond 
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par  un  mémoire  des  plus  outrageants.  Tandis  que 

l'agioteur  Bertrand  eniprunlc  des  épigraphes  aux 
psaumes,  le  gazelier  Marin,  qui  a  écrit  une  Miétoire 
<is  Saladin'  et  qui  se  pique  sans  doute  d'être  orien- 
taliste ,  arbore  en  tète  de  son  faeîum  une  maiiime 
persane  du  puolo  Saadi  :  «  Ne  donne  pas  ton  riz  au 
serpent ,  parce  que  le  serpent  te  piquera.  »  C'est 
Beauniarcbais  qui  est  le  serpent  ;  mais  Beaumarchais 
prouvera  bientôt  à  sa  manière  que  c'est  Marin  «  qui  ^  dit- 
il,  au  lieu  de  donuer  son  riz  à  manger  au  ser^Hiut^  en 
prend  la  peau,  s'en  enveloppe,  et  rampe  avec  autant 
d'Aisance  que  s'il  n'eût  fait  autre  métier  de  sa  vie.  s 

Pour  çij^^ncren  même  temps  que  lui,  comme  le  voulait 
la  règle,  sou  premier  mémoire^  Beauiuarcbais  n'avait 
pu  trouver  qu'un  pauvre  avocat  obscur  nonuné  Malbète» 
Marin,  qui  vise  à  Tesprit,  profite  de  cette  drconstanoe, 
et  débute  par  cette  phrase  :  «  On  a  distribué  à  toutes 
les  portes  de  Paris  et  I  on  vend  publi(}uement  un  libelle 
signé  Beaumarcbais-Malbéte.  »  C'était  asses  Joli,  nuiis 
cfétait  imprudent,  car  le  gazetier  en  lançant  ce  trait 
s'aventurait  dans  un  genre  de  combat  où  son  adver- 
saire était  passé  maître.  Aussi  la  riposte  sur  le  même  lou 
et  avec  plus  de  sel  ne  se  (àit  pas  attendre  :  «  Le  gaieetier 
de  France,  répond  Beaumarchais^  se  plaint  de  la  faus- 
seté des  calomnies  répandues  dans  un  libelle  signé, 
dit-il,  Beaumarcbais-Malbéte ,  et  il  entreprend  de  se 
Justifier  par  un  petit  manifèste  signé  MariUi  qui  n*esi 
pas  Malbête.  » 

*Si  les  mémoires  de  Marin  n'étaient  que  plats,  on 
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pourrait  taxer  de  cruauté  les  réponses  de  Beaumar- 
chais, mais  ils  sont  d'une  incelianccté  hypocrite  qui 
nous  révolte.  Marin  prend  Tair  d'un  bomme  tenaible 
déplorant  ringratitude  d'an  ancien  ami.  Faisant  allu* 
sien  au  procès  La  Blachc  que  Hoaiiniarcliais  vient  de 
perdre ,  il  s'exprime  ainsi  :  «  U  le  perdit,  ce  procès 
qui  comprometlait  H  iingtUièrment  am  honneur  et 
sa  fortune  ;  il  me  flt  part  de  ce  malheur,  j'en  fùs 
touché,  et  je  courus  lui  porter  dans  sa  prison  le  seul 
secours  qui  lut  en  mon  pouvoir  :  celui  de  le  plaindre 
et  de  le  consoler.  Il  obtint  enfin  sa  liberté,  vint  me 
remercier  de  mes  soins  ^  et,  quoi(}u'il  y  eût  ches  moi 
plusieui's  per.-onnes  ,  il  se  livra  »à  son  indiscrétion 
(H'dinaire,  et  se  permit  des  propos  plus  qu'imprudents, 
et  contre  son  rapporteur,  etcontresa partie,  et  contre...» 
(  le  respectable  Marin  met  ici  plusieurs  points  :  cela  veut 
dire  contre  le  parlement  et  contre  le  gonvcrncnimt). 
Puis  il  continue  :  a  J'en  fus  aftligc  par  Tamitié  dont 
Je  le  croyais  digne ,  et  je  lui  en  fis  des  reproches.  » 
C'est  de  la  délation  politique  pratiquée,  on  le  voit, 
bassement,  par  insinuation  et  avec  réticence.  Les  dé- 
nonciations de  ce  genre  fourmillent  dans  les  faclums  de 
Marin:  «  Ah  I  si  J'étais  capable,  s'écrie^trii  ailleurs, 
d'abuser  de  ces  efhisions  que  l'amitié  motive,  pardonne 
et  oublie...  (îci  encore  des  points.)  Il  ne  se  souvient  donc 
pas  des  propos  qu  il  a  tenus  et  chez  moi  et  ailleurs  en 
présence  de  plusieurs  témoins»  et  qui  lui  attireraient  une 
peine  un  peu  plus  grave  que  celle  qu'il  pourra  enoourii 
par  le  jugement  à  intervenir.  »  Honnête  et  sensible  Ma- 
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ria  !  la  peine  qui  menaee  BeauiiHir^aiB,  c^est  munia 

citrà  mortem ,  et  cela  ne  suffit  pas  au  gazetier  !  —  En 
effet,  dans  un  autre  mémourey  il  dit  naïvement  : 
«  Quand  la  oatomnie  ré|iandue  dans  un  Ubelle  déchire 
la  réputation  d'un  citoyen  honnête,  ceux  qui  en  sont 
les  auteurs  doivent  être  soumis  à  des  peines  afflictives, 
iom$n$  mAnr  d  la  peim  cofiUaU.  »  Ausai  a-t-il  soin  de 
répéter  sans  oeaw  que  fteaumardiaii  parle  d«f  mimk^ 
et  des  personnes  en  place  avec  une  hardiesse  punis- 
sable; qu'il  attaque  la  religion  et  la  magistrature;  que  si 
lui.  Marin,  n'était  pas  trop  doux  pour  user  de  ses  avan- 
la^,  il  pourrait  prouTer  aTec  la  plus  grande  facilité 
que  son  adversaire  à  commis  des  crimes  atroces  et  qu'il 
est  le  dernier  des  scélérats;  u  mais  il  n^est pas, dit-il^ 
dans  mon  caractère  de  faire  du  mal  à  mes  propres 
ennemis.  »  Cette  attitude  perfide  d'un  homme  qui 
cherche  à  poignarder  les  gens  par  derrière  en  feignant 
de  les  ménager  indignait  le  public  spectateur  du  com- 
bat, et  lorsqu'on  voyait  Beaumarchais  s'avancer  réso- 
lument contre  ce  sycophante,  l'aborder  de  làoe ,  l'aocft- 
bler  de  coups  pressés  et  vigoureux,  on  applaudissait 
avec  fureur;  on  lui  pardonnait  même,  après  l'avoir 
temasé,  de  le  iduler  aux  pieds  sans  miséricorde. 

Tout  le  monde  a  lu  ce  beau  dâ>ut  du  quatrième 
mémoire ,  le  plus  remanpiable  de  tous,  où  rauloiuv, 
.trouvant  le  secret  de  rajeunir  avec  plus  d'agrément 
que  Jamais  un  sujet  qui  semblait  rebattu ,  suppose 
que  Dieu  lui  apparaît  et  lui  dit:  c  le  suis  celui  * 
par  qui  tout  est;  sans  moi  tu  n'existerais  point;  je  te 


douai  d*un  corps  sain  et  robaste,  j'y  plaçai  Tâme  la  plus 

active  :  lu  sais  avec  (juclle  profusion  je  versai  la  sensibi- 
lité dans  ton  cœur  et  la  gaieté  sur  ton  caractère;  mais^ 
pénétré  que  je  te  vois  du  bonheur  de  penser,  de  sentir^ 
tu  fierais  aussi  trop  heureux  si  quelques  chagrins  ne  ba- 
lan(;:iient  pas  cet  élai fortuné:  ainsi  tu  vas  être  accablé 
sous  des  calamités  sans  nombre,  déctiiré  par  mille  enne- 
mis ^  privé  de  ta  liberté ,  de  tes  faiens^  accusé  de  rapines, 
de  faux,  de  corruption,  de  calomnie ,  gémissant  sous 
l  opprobre  d'un  procès  criuiiiiel,  f^arrotté  dans  les  liens 
d'un  décret,  attaqué  sur  tous  les  points  de  ton  existence 
par  les  plus  absurdes  on  dit,  et  ballotté  longtemps  au 
scrutin  de  Topinion  pour  décider  si  tu  n'es  que  )e  plus 
vil  des  hommes  ou  seulement  un  honnête  citoyen.  » 
Beaumarchais  se  prosterne,  se  soumet  humblement 
aux  décrets  de  la  Providence  et  la  supplie  de  lui  accor^ 
der  au  moins  des  ennemis  tels  quils  puinent  exercer 
son  courage  mais  non  l'abattre ,  et  il  part  de  là  pour 
les  passer  tous  encore  une  fois  en  revue  et  les  peindre 
au  complet  Nous  ne  citerons  que  le  paragraphe  où  il 
demande  à  IMeu  de  lui  donner  pour  ennemi  Marin  : 
a  Je  désirerais ,  dit-il,  que  cet  homme  fût  un  esprit 
gauclic  et  lourd,  que  sa  méchanceté  maladroite 
Feût  depuis  longtemps  chargé  de  deux  choses  incom- 
patibles jusqu'à  lui  :1a  haine  et  le  mépris  public,  je 
demanderais  surtout  (pi  inlidele  à  ses  amis  ,  ingrat 
envers  ses  protecteurs,  odieux  aux  auteurs  dans  ses 
censures,  nauséabond  aux  lecteurs  dans  ses  écritures, 
terrible  aux  emprunteurs  dans  ses  usures,  colportant 
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les  livres  défendus^  espionnant  les  gens  qui  Tadmettent, 
écorcliant  les  étrangers  dont  il  fait  les  affaires,  désolant 
pour  «'«oricliir  les  malheureux  libraires,  il  fût  tel  enfin, 
dans  l'opinion  des  hommeSy  quil  suffit  &èiïe  accusé 
par  lui  pour  être  présumé  honnête,  son  protégé  pour 
être  à  bon  droit  suspect  :  donne -moi  Marin.  » 

On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  sayoir  comment 
Marin  apprécie  ce  morceau,  il  demande  au  parlement  la 
tète  de  l'auteur, non  pas  précisément  à  cause  dcTiiisulte 
qui  lui  est  faite  —il  est  trop  désintéressé  pour  s  occuper 
de  sa  propre  injure,  —  mais  parce  que  le  sieur  Garon 
tniula  la  JHviniUpar  une  inqtréeaUan  ieanâùlewê  et 
un  badiiKKje  impie.  A  la  fin  de  sa  rei|uéle,  il  insiste 
encore  sur  celle  prière  sacrilège  que  le  sieur  Caron  fait 
à  la  DmnUé  en  lui  dtmandani  de  coopérer  avec  lui  à 
des  crimes,  «  C'est  une  licence,  lyoute-t-il,  dont  il  n'y  a 
pas  (i  exeinple  depuis  le  comiuencement  de  la  monar- 
chie.» Cest  ainsi  que  Marin  justifie  l'application  que  lui 
fut  son  adversaire  des  deux  vers  de  Boileau  sur  Gotin  : 

Qui  méprite  Marin  n*esiime  point  son  roi» 
EtD*a,  Mlcfki  Marin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

Le  second  portrait  de  Marin  ^  qui  se  trouve  dans  le 
même  mémoire,  est  phis  développé  et  plus  coloré; 
mais  il  est  aussi  plus  chargé,  et  en  quelque^  points  il 

touclie  au  mauvais  goût,  lieaumarcliais  se  laisse  eni- 
vrer par  les  applaudissements,  et  il  abuser  Le  fait  est 

*  L'inierrogation  provençale,  qu9$-€t^of  (qu'est-ce  que  cela?) 
«jui  terminf^  lo  soroml  jiortrait  du  provençal  Marin,  et  qui  était, 
iïce  (^u'ilparaitf  son  mot  favori,  fut  trouvée  ai  plaisante  par  la 
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que  rinlbrtuné  gazetier  de  France  sorlil  de  cette  lutte 

hlcssé  à  mort  ;  il  ne  s'en  releva  plus.  Il  ne  pouvait  se 
montrer  nuUe  part  sans  se 'voir  aieailli  de  quolibeto; 
Tous  les  petits  théflira  eiploltalentla  Togue  des  carica- 
tures dont  il  était  l'objet  *.  Bientôt  le  ministère,  éclairé 
apparemment  sur  quelques  méfaits^  lui  ôta  toutes  ses 
places,  et  sa  chute  fut  aussi  rapide  que  l'avait  été  son 
élévation. Cependant,  comme  ilavait  su  gagner  de  Tar- 

dauphine  ,  depuis  la  reine  Marie- An toinettOf  que,  t;oinme  elle 
U  répétait  souvent ,  ta  tnarobande  de  modes  s'avisa  de  don- 
ner oe  nom  de  que$aeo  à  une  eoiffare  nouTelle,  composée  d'un 

panache  en  plumes,  que  les  femmes  portaient  sur  le  sommet  do 
la  tAle.  €  Cette  coiffure,  dit  Bachaumont,  perpétue  l'opprobre  du 
Marin,  bafoué  jusqu'aux  toilette*.  » 

i  Citooe,  k  oe  sujet,  un  dooumeni  inédit,  émané  d'une  oélé- 
brité  du  xvxit*  siècle  dans  le  genre  burlesque,  c'est  ce  qui  m'en- 
gage à  lai  donner  place  dans  une  note.  C'est  une  lettre  dulameux 
Taconct,  auteur  et  acteur  du  théâtre  de  Nicolet,  qui,  envoyant  k 
Beaumarchais  une  de  ses  pièces,  lui  «^cnt  la  lettre  suivante,  où 
se  peint  bien,  en  môme  temps  que  la  licence  des  petits  théAtres 
d'alors,  la  sensation  très-TÎTe  que  produisait  le  procès  QoSamaa 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  c  Voici ,  Monsieur,  écrit 
Tacouetf  le  motif  qui  m'engage  à  prendre  la  liberté  de  vous  offrir 
ma  petite  p^^ce.  L'acteur  <jui  jouait  le  cocher  dans  ma  pièce,  étant 
arrive  à  l'interrogat  :  Eu  vnnif  page  H,  ajouta  k  son  réle  :  En  veau 
Marin,  ce  quifuttrès-upplaudi,  et  il  le  futde  même  quand  il  conti- 
nua par  dire  au  moivach»  :  En  vnekê  Goëgman,  affectant  de  parler 
allemand  pour  faire  allusion  aux  raches  suisses,  dont  le  lait  est 
devenu  en  prande  réputation,  surtout  depuis  que  les  gazetiers 
en  parlent.  La  pièce  continua  jusqu'à  la  scène  iv,  dû  Lisette  dit  : 
Mon  cher  Gxiillot,  laissons  ces  mauvais  caractère»  ;  l'actrice  ajouta: 

Lsi  UoÊpkm  %Ê  tont  peu  fait*  pour  dk»  tut  ism  La  pensée  n'eet  paa 
mauvaise  î  quant  à  la  rime,  elle  n'est  pas  exacte,  à  une  lettre 
près.  Àu  surplus,  on  ne  trouve  pas  d's  dans  Marin  :  par  consé- 
quent, comme  a  dit  un  homme  célèbre,  tout  bien.  J'espère, 
Monsieiir  ,  que  vcius  pardonnf  rez  mon  imjiortutiité  ;  je  n'ai 
pas  d'autre  intention  que  celle  de  me  dire  trés-respectuuuse- 
ment,etc.  '  TAcem.» 
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gent.  il  prit  le p.irti  philosophique  de  se  retirer  dan»  son 
{Niys  natal,  à  La  Ciotat,  où  il  acheta  une  charge  de  lieu- 
lenant-généraliie  l'aminniié.  Après  larérotntioDy  quand 
le  «ooTenir  de  ses  disgrâces  eut  été  effacé  par  d'autres 
événements  boaucou])  plus  importants ,  il  revint  à 
Paris,  où  il  mourut  en  1809,  à  quatre-Tingi-Deuf  ans, 
doyen  des  gens  de  lettres.  Il  eut  encore  16  temps  de  Toir 
paraître  la  première  édition  générale  desœuvres  de  son 
terrihie  ennemi.  Il  ne  méritait  sans  doute  pas  tous  les 
désagréments  que  lui  valut  son  démêlé  avec  Beaumar- 
chais; il  faut  toujours  foire  des  deux  côtés  la  part  de 
lexagéralion  et  même  de  la  calomnie  dans  ces  sortes  de 
duels  effrénés  à  coups  de  plume,  qui,  heureusement,  ne 
sont  plus  guère  tolérés  par  nos  moeurs;  mais  il  est  très- 
certain  que  c'est  Marin  qui  avait  pris  l'initiative  de  l'ou- 
trage, et  si  la  polémique  de  son  adversaire  est  parfois 
choquante  pour  le  ^^oùt,  il  se  montre  dans  la  sienne 
avec  des  allures  obliques  de  délateur  et  de  tartuffe  qui 
le  rendent  très-peu  intéressant. 

Parmi  tous  les  témoignages  défavorahlcs  pour  lui 
qui  se  rencontrent  dans  le  dossier  du  procès  Goëzman^ 
il  en  est  un  qui  mérite  d'étrè  mentionné,  à  cause  de 
llnlérétqni  s'attache  au  nom  du  témoin.  Dans  son  troi- 
sième mémoire,  Beauniareliais,  opposant  aux  éloges  (jue 
Marin  se  donne  à  lui-même  les  griels  de  diverses  per- 
sonnes, lui  disait:  c  Oseriex-vous  compter  snr  le  témoi* 
gnage  de  M.  de  Saint-P.,  qui  depuis  cinq  ans  gémit  du 
malheur  de  vous  avoir  conlié  ses  pouvoirs  pour  un  ar- 
bitrage, et  qui  ne  cesse  de  demander  vengeance  au 
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miaistèreooiitre  VOUS?»  Ce  SaitU-P.  n'est  aotre  que  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  qui  végétait  alors  à  Paris,  pau- 
vre^ inconnu^  et  qui,  ayant  eu  à  se  plaindre  de  Marin, 
répond  aux  questions  de  Beaumarohais  sur  le  gazetier, 
par  une  lettre  inédite  dont  J'eitrais  le  passage  suivant  : 

et  Je  vous  plainsj  Monsieur,  d'avoir  trouvé  dans  votre 
chemin  un  homme  aussi  dangereux,  aussi  profondément  per- 
fide, et  qui  peut  emprunter  des  ibrces  particulières  d'un 

inspecteur  de  police,  son  ami,  nommé  d'Hémery   le 

souhaite,  pour  le  hien  public,  pour  mon  repus  et  pour  Favan- 
tage  de  la  littérature,  que  votre  affiûre  puisse  donner  lieu  à 
éclairer  la  marche  de  ces  gens-là.  Il  me  semble  que  Ton 
voudrait  que  je  concourusse  à  servir  de  veligeur;  mais  je  le 
répète,  Montienr,  je  me  suis  livré  à  la  justice  et  aux  efféu  de 
l'exact  honneur  de  11.  de  Sartines.  Le  jour  où  H  m'oufrira  la 
bouche,  je  parlerai  dans  les  termes  les  moins  obscurs,  et  l'on 
ne  pourra  méconnaître  les  caractères  du  galant  homme  et  du 
bon  citoyen.  Vous  pouves  juger.  Monsieur,  par  mes  détails, 
que  je  n'ai  nulle  intention  de  vous  désobliger.  Je  vous  prie 
même  d'être  bien  persuadé  que  je  vous  rends  tout  ce  que  je 
dois  à  un  homme  de  lettres  fait  pour  atteindre  à  la  réputation 
de  Molière,  et  que  c'est  avec  ces  sentiments  que  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

«  Saim-Pibrbk, 
«  Qnai  dei  Miruilonet,  1$  13  déeciabra  1773.  • 

En  même  temps  qu'elle  constate  la  mauvaise  répu- 
tation du  gazelier  de  Krauce,  cette  lettre  prouve  la 
sagacité  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui,  à  une 
époque  où  Beaumarchais  n'a  encore  publié  que  des 
drames,  devine,  «i  la  seule  lecture  de  ses  mémoires, 
qu'il  est  avant  tout  né  pour  réussir  dans  la  comédie. 

Marin  n'avait  épargné  àson  antagoniste  aucun  genre 
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de  mauvais  procédés;  car,  non  content  de  lui  imputer 
vaguement  le:^  forfaits  les  plus  noirs,  c'est  lui  qui  le  pre- 
mier a  cbercbé  à  réiumdre  qu'il  o'était  pas  même  l'au- 
teur des  mémoires  judiciaires  publiés  sous  son  nom. 
A  ce  propos  absurde,  BiMumarchais  répondait  {paie- 
ment à  sa  manière  :  «  Puisque  c'est  un  autre  qui  écrit 
mes  mémoires^  ce  maladroit  de  Harin  devrait  bien  lui 
ftiira  rédiger  les  siens.»  Gudin  affirme  que  Jean4acques 
Rousseau  disait  à  ce  sujet  :  a  Je  ne  sais  pas  qui  écrit  les 
mémoires  de  Beauniarcliais,  mais  ce  que  je  sais  bien, 
c'est  qu'on  n'écrit  pas  de  tels  plaidoyers  pour  un  au- 
tre. »  En  effet,  la  personnalité  du  plaideur  peroe  à 
chaque  ligne  de  ce  sinj^nlicr  ouvrajzc,  (|ui  échappe  à 
toute  classilication,  et  qui  ne  pouvait  |)as  plus  être  em- 
prunté alors  qu'il  ne  pourrait  être  imité  aiiyourd'hui; 
mais,  puisque  la  ridicule  hypothèse  de  Marin  a  été 
reproduite  queliiucfoîs,  et  puisiiue  j'ai  sons  les  yeux  les 
brouillons  mêmes  des  plaidoyers  de  Beaumarchais, 
j'entrerai  dans  quelques  détails  sur  la  manière  dont  ils 
ont  été.  composés.  On  aime  à  trouver,  dans  le  Part' 
Royal  de  M.  Sainfe-Bcuve,  des  renseignements  précis 
sur  la  composition  des  Provinciales.  Les  mémoires 
contre  Goëzman,  quoique  d'un  ordre  moins  élevée  ne 
sont  pas  sans  analogie  avec  le  célèbre  ouvrage  de  Pascal 
sous  le  rapport  de  la  rédaction ,  de  la  publication  et  de 
l'ellet  produit.^  Us  embrassent,  comme  les  Provinciales, 
une  grande  variété  de  sujets.  Indépendamment  des  ta- 
bleaux de  mœors,  des  portraits  et  de  la  polémique  indi- 
viduelle, on  y  rencontre  des  discussions  de  droit  privé 
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et  publio,  des  débatode  prcMsédure,  des  critiques  de  l'or- 
ganisation des  tribunaux  à  celle  époque,  des  aperçus 
historiques  et  politiques  ;  on  y  lit  mèine  une  dissertation 
sur  le  baptême»  où  Beaumarcbais  cite  Marc-Aurèie  et 
Tértullien,  et  prend  le  ton  austère  du  sujet  en  s*eicusant 
d'ôtre  obligé  de  consacrer,  dil-il,  sa  plume  inégale  et 
profane  à  uue  question  si  inoposante;  iiyajde  tout 
enfin  dans  œs  mémoires  «  U  y  a  môme  mi  peu  de 
chimrgie,  ne  seraitrce  que  l'énoneé  du  plaisant  pro- 
blème sur  le  cerveau  de  Bertrand,  dont  les  deux  lobes 
ne  sont  pas  également  sains.  La  souplesse  du  talent  de 
l'auteur  lui  permettait  de  prendre  facilement  tous  les 
tons  ;  mais»  pour  le  fond  des  idées,  il  était  nécessaire- 
ment obligé  de  recourir  parfois  à  autrui,  et,  de  même 
que  Pascal  mettait  à  prutii  rénidilion  d\\rnauld,  de 
Nicole,  et  luttait  contre  les  jésuites  entouré  d'un 
groupe  de  Jansénistes  tros^vivement  mêlés  à  tous  les 
incidents  du  combat^  de  même  Beaumarchais  lîTrait 
bataille  à  Goëzman,  Marin,  Bertrand,  et  au  parlement 
Maupeou  tout  entier,  a^ssisté  d'une  petite  phalange  d  a- 
mis  moins  austères  que  les  jansénistes,  mais  non  moins 
ardente,  qui  se  montraient  empressés  à  lui  fournir 
toutes  les  intormations,  tous  les  conseils  dont  il  ihiu- 
v^t  avoir  besoin.  Chacun  lui  apportait  des  idées  et  dus 
notes  ;  il  développait,  changeait,  transformait,  fondait 
tout  cela,  imprimant  à  tout  le  cachet  de  son  esprit  bf 
cite,  animé,  liexible  et  mordant. 
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Ce  ne  tont  point,  à  Teioeption  de  Giidin»  des  littér»- 
teiin  de  profésikm  qui  viennent  en  aide  à  Beaumar* 

chais  daûs  sa  lulle  contre  lioëzman  ;  ses  coUaborateui-s 
sont  ses  parents  et  ses  amis  les  plus  iaUmes.  C'est  d'a- 
bord le  père  Caron^  qulj  avec  ses  loixante-quinie  ans, 
donne  encore  son  avis  sur  les  mémoires  de  son  fils; 
c'est  Julie,  dont  on  connaît  maintenant  les  aptitude» 
littéraires,  et  dont  nous  alloos  montrer  1  inter>ention 
dans  les  plaidoyers  de  son  frère;  c^estM.  de  Mironj 
le  beanrfrère  de  Beaumarchais,  homme  d'esprit  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs ,  qui  fournit  des  notes 
pour  la  partie  satirique  ;  c'est  Gudin,  qui,  très- fort 
sur  lliisloiite  ancienne,  aide  à  composer  quelques 
monceaux  d'éraditioni  et  dont  la  prose  lourde  et  pâle 
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s'assouplit  cl  se  colore  sous  la  plume  de  son  ami;  c'est 
ua  jeune  avocat  très-distingué,  nommé  Falconnet, 
qui  surveille  la  rédaction  de  Tauieur  quand  il  s'agit  de 
questions  de  droit;  c'est  enfin  un  médecm  provençal , 
nommé  Gardannc,  qui  dirige  spécialement  la  di.s.srr- 
îion  des  deux  Provençaux,  ses  com()atrioteSy  Marin  et 
Bertrand. 

Telle  est  la  petite  phalange  que  H"*  Goëzman,  dans 

SCS  mémoires,  appelle  une  cUquc  infâme,  et  que  le 
grand  Bertrand,  moins  féroce  et  plus  sensé,  nomme  tout 
simplement  la  bande  joyeuH,  Us  sont  en  eCTet  assez 
joyeux,  tous  ces  bourgeois  spirituels,  groupés  autour  de 
Beaumarchais,  combattant  avec  lui  contre  une  foule 
d'ennemis,  et  non  sans  courir  (juelques  dangers  per- 
sonnels, car  Julie  notamment  fut  dénoncée  en  forme 
par  le  conseiller  Goêzman  :  il  y  a  une  requête  impri- 
mée  de  ce  juge  dirigée  spécialement  contre  elle,  mais 
qui  n'eut  pas  de  suite.  Tous,  du  reste,  ont  subi  interro- 
gatoires, confrontations  et  .récolements  ;  ils  ne  s'en 
portent  pas  plus  mal,  et  leur  gaieté  entretient  le  cou- 
rage ci  l'ardeur  de  l'iiomme  auquel  ils  sont  dévoués 
corps  et  âme.  Le  quartier-général  n'est  pas  cbez  Beau- 
marchais. Depuis  la  perle  du  procès  La  Blaclie,  il  a 
rompu  sa  maison  :  il  a  placé  sa  sœur  lulie  comme  pen- 
sionnaire libre  &  l'abbaye  Saint*Antoine  ;  son  père  est  en 
pension  chez  une  vieille  amie  ;  deux  autres  sœurs  sont 
dans  un  couvent  de  Picardie.  Quoique  ses  affaires  soient 
très-dérangées,  il  n'en  continue  pas  moins,  comme  tou- 
jours, à  pensionner  toute  sa  famille.  Quant  à  lui,  il  vit 
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en  camp  volant,  aux  prises  avec  les  huissiers  du 
comle  (le  l.a  lilachc  et  les  poursuites  du  juj:o  Goëz- 
man.  Toiyours  couruoi,  toi^ours  luttant,  il  \ieut 
préparer  et  concerter,  avec  ses  amis,  ses  moyens  de 
défense  et  d'attaque  dans  la  maison  de'  celle  de  ses 
sœui-s  (|ui  a  ('[)ousé  le  célèbre  horloger  Lépine^  et  qui 
demeure  précisément  daas  le  voisinage  du  Paiais- 
de^ustice.  C'est  dans  cette  maison  qu'on  se  réunit, 
c'est  là  qu'on  apporte  les  renseignements,  les  notes, 
et  qu'on  discute  les  éléments  de  chaque  mémoire. 
Tous  les  brouillons  sout  écrits  de  la  main  de  Beau- 
marchais; tous  les  morceaux  brillants  sont  refaits  par 
lui  troiaou quatre  fois.  S'il  n'exécute  pas  à  la  lettre 
le  précepte  de  Boileau  :  Vingt  fois  iur  le  mHkr,  etc., 
c'est  qu'il  n'a  pas  le  temps  ;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  comme  tous  ceux  qiâ  veulent  bien  écrire, 
il  corrige  beaucoup  et  recommence  souvent  Son  pre- 
mier jet,  tracé  d'une  écriture  rapide,  est  presque 
toujours  prolixe  et  dilîus;  il  offre  des  constructions 
incorrectes,  des  expressions  trop  fortes  et  de  mauvais 
goût  A  la  seooode  rédactton,  Beaumarchais  coupe, 
amende,  resserre,  épure  le  tout.  S^il  lui  arrive  par- 
fois de  se  contenter  trop  facilement,  il  a  des  amis 
prompte  à  le  censurer  et  qui  ne  lui  ménagent  pas 
les  critiques,  à  en  juger  par  cette  note  que  lui 
adresse  son  beau-flrère,  M.  de  IfiroD,  au  sujet  du 
manuscrit  du  troisième  mémoire,  (ju  on  avait  sans 
doute  examiné  en  Tabsence  de  l'auteur  avant  Tim- 

TOH.  1. 
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«  Bovine  écrit  M.  de  liîn»,  déplait  à  tout  le  moufle. , 

«  Ce  qui  est  rayé  an  bas  de  la  quatrième  page  parait  abso- 
lument  de  trop  et  dégoûtant  *• 

c  Ce  qui  Pest  dans  la  cinquième  semble  ètra  du  Baculard. 
On  trouve  Pezorde  trop  long.  Les  avis  se  réumssent  pour 
raccourcir  an  moins  ce  paragraphe. 

e  Le  premier  paragraphe  de  la  septième  page  ne  parait  pas 
clair,  k  moins  qu'on  ne  retiandie  pour  (nm  ^nnnotr  ot  gue  jé 
tCaifatt  qu*mf<moer^  et  qu'on  ne  mette»  en  ce  cas^  tw  plût 
mwwr  aulieu  de msloira.  Voici  comme  sera laphiase  :  Que 
me  resle-t-il  à  faire  T  ne  plus  revenir  sur  ce  que  j'ai  prouvé, 
prouver  ce  que  je  n'ai  fiiit  qu'avancer,  et  répliquer  en  bref  à 
une  foule  de  mémonres,  etc.  b 

Beaomarcliaisfàit  très^odlement  son  profltde  foutea 

CCS  critiques;  aussi  ses  AfemoîVcs  contre  Goëzman,  s'ils 
ne  présentent  pas,  à  cause  de  la  nature  du  sujet, 
tout  riotérêt  du  Bminer  de  SévUU  et  du  Mariage  de 
Figaro ,  n'ec  sont  pas  moins ,  sous  le  rapport  du 
style,  le  plus  remarquable  de  tous  ses  ouvrages,  celui 
où  les  belles  qualités  de  l'écrivain  sont  le  moins  mè* 
lées  de  défauts,  n  y  a  des  morceaux  d'ime  perfeo-  * 
tioD  achevée.  Plus  tard,  après  ses  grands  succès  de 
théâtre^  Beaumarchais  devint  plus  rétif  EUX  obserw* 
tions;  nous  en  verrons  la  conséquence  aux  temps  du 
procès  KornmaD.  A  Tépoque  où  nous  sommes,  il  tire  . 
parti  de  tout,  même  de  la  prose  de  sa  sœur  Julie  ; 
c'est  ainsi  qu'ils  ont  rédigé  à  deux  un  des  passages 
des  Mémoires  que  1  on  cite  quelquefois  avec  raison 

*  On  voit  que  ses  amis  poussaient  la  liberté  jaaqa'à  rayer  pio- 
visoîrenent  sur  son  manuscrit  oe  qui  levr  déplaisait. 
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eomme  un  des  plus  gradeux  :  eAui  où  le  plaideur 
répond  aux  attaques  de  M>*Goênnan  sur  sa  naissance 

et  la  profession  de  sou  pore;  le  texte  primitif  au  lieu 
d'élre  comme  àl'ordiaaire  trop  abondant  était  au  con- 
traire^ un  peu  sec.  «  l'avoue,  répondait  Beaumarchais^ 
que  rien  ne  peut  me  laver  du  très-grave  reproche  que 
vous  me  faites  d'être  le  iils  de  mon  père  ;  en  vérité,  je 
n'en  voisaucun  autre  contre  qui  je  vouiuase  le  troquer^ 
mais  je  connais  trop  bien  le  pni  du  temps  qu*il  m'ap- 
prit à  mesurer  pour  le  perdre  à  relever  de  pareilles 
fadaises.  0 

Julie,  trouvant  sans  doute  ce  passage  trop  dépourvu 
de  couleur^  propose  une  autre  rédaction^  qu'elle  écrit 
de  sa  main  à  deux  reprises  sur  une  feuille  détachée;  la 
voici  r  . 

€  Vous  entames^  dit  Julie,  ce  chef-d'oeavie  par  me  repro« 
cher  Pétat  de  mon  père,  pif  il  étaU  horloger  zohlla  bonne 
gaiêti!  €l  vous  wm  M  ftaUuf,  dit-on,  avec  Marin  pour  M 
voler  oe  trait  dont  U  »* était  paré  Eh  bien  !  Monsieur  et 
Madame,  il  est  trop  vrai  qu'à  plusieurs  branches  de  corn- 
mevoe,  il  avait  réuni  une  assez  grande  célébrité  dans  l'art  de 
l'horlogerie  :  forcé  de  passer  condanuiatien  sur  cet  article, 
j'avoue  avec  douleur  que  rien  ne  peut  me  laver  du  très-grave 
reproche  que  vous  me  faites  d'être  le  fils  de  mon  père;  mais 
je  m'arrête,  car,  tenez,  je  le  sens  derrière  moi  qui  lit  ce  que 
j'écris,  et  rit  en  m'emhrassant,  comme  s'il  était  charmé  que 
je  lui  appartienne.  » 

U  est  évident  que  i'esquisse  primitive  s'est  colorée 

*  On  reconnaît  tout  de  suite  le  tour  (iugagé  du  style  de  Julie, 
maiH  le  tun  ici  était  trop  familier,  et  I  on  va  voir  Buaumarchais 
supprimer  trè«>juftemeiit  cette  pbrue. 
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et  animée  sous  le  [ùnccau  de  Julie  ;  son  frère  n'a 
plus  qu'à  retoucber,  et  c'est  ce  qu'il  fait  li  ès-liabile- 
menty  car  .voici  le  texte  déflnitif  et  tel  qu'il  a  été 
publié  : 

«  Vous  entarnoz  ce  chef-<l\EUvrc  par  me  reprocher  l'état  de 
mes  ancêtres  ;  hclas!  Mailanie,  il  est  trop  vrai  (jue  le  dernier 
de  tous  réunissait  à  plusieurs  l)ranclies  de  connnerce  une 
assez  grande  célébrité  dans  Tari  de  l'horlogerie.  Forcé  de 
passer  condamnation  sur  cet  article,  j'avoue  avec  douleur  «jue 
rien  ne  peut  me  laver  du  juste  reproche  (jue  vous  me  faites 
d'être  le  lils  de  mon  père...  Mais  je  m'arrête,  car  je  le  sens 
derrière  moi  qui  regarde  ce  que  j'écris  et  rit  on  m'embras- 
sant.  0  vous,  qui  me  reprochez  mon  pt  rc,  nous  n'avez  pas 
l'idée  de  son  généreux  cœur.  En  vérité,  horlogerie  à  pari,  je 
n'en  vois  aucun  contre  qui  je  voulusse  le  troquer  ,  mais  je 
connais  Iroj)  bien  le  prix  du  temps,  qu'il  m'apprit  à  mesureri 
puui'  le  perdre  à  relever  de  pareilles  fadaises.  »* 

Le  tableau  ainsi  complété  et  retouché  est  parfait  de 

ton  et  de  nuances,  mais  il  est  incontestable  que  l'idée 
la  plus  heureuse  \ient  de  Julie.  Peut-être  aussi  cette 
idée  lui  avaitr-eUe  été  inspirée  par  le  père  Caron  lui- 
inéme,  qu'on  se  flgure  tout  naturellement  asâstant  à 
cette  rédaction  et  passant  sa  tèle  blanche  par-dessus 
répaule  du  frère  et  de  la  sœur.  Ce  passage  est  d'ailleurs 
presque  le  seul  où  le  stjle  d'autrui  entre  pour  une  cer- 
taine part  dans  celui  de  Beaumarchais.  Les -mémoires 
sont  donc  bien  de  lui,  entièn  nu  iit  de  lui.  I/emprunt 
fait  à  Julie  ne  compte  même  pas,  car^  eu  utilisant  l'es- 
prit de  sa  sœur,  Beaumarchais  pouvait  dire  :  Cela  ne 
sort  pas  de  la  famille, 
il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  essayer  de  peindre 
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l'atlitude  du  public  dans  celte  lutte  entre  un  simple 
particulier  et  un  parlement  abhorré,  que  Ton  identifiait 
avec  la  personne  de  Goëzman.  En  comptant  sar  les 
secours  qu'il  pourrait  tirer  descSrconstances,  l'intrépide 
plaideur  ne  s'était  pas  trompé  dans  son  cîilcul.  Dès 
l'appariiioa  de  son  second  mémoire,  sa  cause  était 
devenuei  comme  on  disait  alors»  la  catue  d$  la  nation, 
et  il  se  voyait  l'objet  d'une  sympathie  toi^ours  croîa- 
santé  qu'entretenait  la  durée  même  du  combat,  dont 
rissue,  retardée  par  divers  incidents,  se  lit  attendre  sept 
mois,  depuis  août  1773  jusqu'en  février  1774.  Pendant 
ces  sept  mois,  en  Tabsence  d'événements  plus  impor- 
tante, Paris  tout  entier,  la  France,  on  peut  même  dire 
l'Europe,  eurent  les  yeux  ûxés  sur  Beaumarchais  et  son 
procès. 

On  sait  avec  quelle  ardeur  de  curiosité  et  d'intérêt 
Voltaire  suivait  cette  albire  de  sa  retraite  de  Femey. 

Bien  qu'il  eût  d'abord  pris  parti  pour  le  chancelier 
Maupeou,  il  désertait  maintenant  le  drapeau  ministé- 
riel et  subissait  l'influence  des  métaioires  de  Beaumar- 
cbais.  «Quel  homme  1  écrivait-il  à  <|^lembert,  il  réu- 
nit tout,  la  plaisanterie,  le  sérieux,  la  raison,  la  gaieté, 
la  force,  le  touchant,  tous  les  genres  d'éloquence,  et  il 
n'en  recherche  aucun,  et  il  confond  tons  ses  adver* 
saires,  et  il  donne  des  leçons  à  ses  juges.  Sa  naïveté 
m'enchante,  je  lui  pardonne  ses  imprudences  et  ses 
pétulances.  »  —  a  J'ai  peur,  dit-il  ailleurs,  que  ce  bril- 
lant éeervelé  n'ait  au  fond  raiecm  contre  tout  le  monde. 
Que  de  friponneries,  6  dd!  que  d'horreurs  1  que  d'a- 
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vilissement  dans  la  nation!  quel  désagrément  pour 
le  parlemeni  *  !  » 
Le  flegmatique  Horace  Walpole,  quoique  moins  ému 

que  Voltaire,  cède  également  à  l'attrait  des  mémoires. 
«  J'ai  reçu,  écrit-il  à  M"'  du  Deffand^  les  mémoires  de 
Beaumarchais;  j'en  suis  au  troisième^  et  cela  m'amuse 
beaucoup.  Cet  homme  est  fort  adroit,  raisonne  juste,  a 
beaucoup  d'esprit  ;  ses  plaisanteries  sont  quelquefois 
très-bonnes,  mais  il  s'y  coini)laît  trop.  Enfin  je  com* 
prends  que,  moyennant  Tesprii  de  parti  actuel  ches  ^ 
TOUS,  cette  affaire  doit  faire  grande  sensation.  J'oubliais 
de  TOUS  dire  l'horreur  qui  m'a  pris  des  procédés  en- 
juslice  chez  vous.  Y  a-t-il  un  pays  au  monde  où  Ton 
n'eût  puni  sévèrement  cette  M"*  GoëzmaD  ?  Sa  déposi- 
tion est  d'une  impudence  affreuse.  Permet-on  donc 
chei  TOUS  qu'on  mente,  qu'on  se  coupe,  qu'on  se  con- 
tredise ,  qu'on  injurie  sa  partie  d'une  manière  si 
effrénée  ?  Qu'est  devenue  cette  créature  et  son  vilain 
mari  ?  Répondez,  je  tous  prie  » 

En  Allemagne,  l'effet  n'était  pas  moindre  qu'en 
Angleterre.  Goethe  nous  a  raconté  lui-même  comment, 
à  Francfort,  dans  une  société  où  on  lisait  tout  haut  les 

I  Voir  U  conretpondaace  de  Toltaire,  de  d(^c ombre  177;!  k 

avril  177i;  il  y  parle  sans  cossr  de  Beaumarchais.  Si  l'on  en  croit 
T,ft  Harpe  il  poussait  niAme  la  préoccupation  jusqu'à  t'jtrouvcr 
un  peu  de  jalousie,  car  il  aurait  écrit  à  propos  des  Mémoires  :  *  Il 
y  «  bien  de  l'esprit,  je  crois  pourtant  qti*il  en  faut  davantage 
pour  faire  Zaïre  et  Mérope.  >  Cette  phrase  citée  par  La  Harpe  ne  . 
se  trouve  paa  dans  la  correspondance  publiée. 

*  Voir  les  lettres  de  Ma«  dtt  Deffant  à  Horace  Wapole,  t.  III, 
p.  90,  édit.  de  1812. 
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plaidoyers  de  Beaumarchais,  une  jeune  fiUe  lui  donna 
ridée  de  transformer  en  drame  répiaode  de  CiavîJo*.  A 
Paris,  Fimpression  était  oatorellemen  t  plus  forte  encore; 
Tadversaire  de  (ioëzman  avait  pour  lui  non-seulement 
les  jeunes  gens  ei  les  femmes^  mais  tous  les  magis- 
trats de  l'ancien  parlement  et  tout  ce  qui  tenait  & 
eux.  Bien  plus,  telle  était  la  légèreté  des  esprits  dans 
les  régions  officielles,  (}iie  Louis  XV  lui-même  s'amusait 
de  cet  ouifrage;  M"*  du  Barry  en  riait^  elle  faisait  jouer 
dies  elle  des  proTerbes  où  l'on  mettait  en  scène  la 
oonfhmtation  de  M»*  Goêzman  et  de  Beaumarebais. 
Maupeou  seul  ne  riait  pas  en  songeant  aux  conséquences 
de  ce  succès  désastreux  pour  une  entreprise  qui  lui 
avait  coûté  tant  d'efforts  et  fait  braver  tant  de  baines. 
L'entboosiaame  qu'excitait  alors  eettecomédie  judiciaire 
me  paraît  vivement  exprimé  dans  les  deux  lettres  sui- 
vantes adressées  à  Beaumarchais  par  la  femme  d'un  des 
présidents  de  l'ancien  parlement^  M"*  de  Bleinières' 
elles  contiennent  de  plus  une  spirituelle  analyse  du 
quatrième  mémoire,  et  c'est  ce  qui  me  détermine  à  les 
citer  presque  tout  entières. 

f  Je  Kaî  Ibi,  Uatuamt^  est  ëtonnant  mAsioive.  Je  maiidit- 
sais  hier  les  ▼isitet  qui  interrompaient  oetle  délicieuse  leeture^ 
et,  quand  elles  étakmt  sorties,  je  les  reroereiais  d'âfoir  pro- 
longé mes  plaisirs  en  les  înlerrompaDt.  Bénis  soient  an  oon- 
traire  et  à  jamais  te  frandeolisfa,  le  Meriifoin,  \e  pubUeitU  ei 
tous  les  mpeetobkê  qui  nous  ont  Tain  te  retelion  de  votre 

t  Voir  les  Uémoites  de  Ooetbe,  t.  II,  livre  st. 
*M**  4e  Meiiiières  Mftit  use  eerteine  réputation  littéraire 
elle  avait  tiediiit  THiilm  dTAn^êm  de  Haae. 
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voyage  en  Espagne  1  Vous  deves  des  récompenses  à  ces 
gens-là.  Vos  meilleivs  amis  ne  pouvaient  v^us  faire  aussi 
bien  valoir,  par  leurs  éloges  et  leur  attachement,  que 
vos  ennemis  ont  fait  en  vous  forçant  de  parler  vousnoème  de 
vous-même.  Grandisson,  le  héros  de  roman  le  plus  parflûty  ne 
vous  vient  pas  à  la  chaWlle  du  pied.  Quand  on  vous  suit  cJiei 
ce  M.  Ckvijo,  chei  M.  Whall,  dans  le  parc  d'Aranjuès,  ches 
Fambassadeur^  ches  le  roi,  on  palpite,  on  frémit,  on  s'indigne 
avec  vous.  Qoel  pinceau  magi<iue  que  le  vét^r^.  Monsieur] 
quelle  énergie  d'âme  et  d'expressions!  ipielle  prestesse  d'es- 
prit I  quel  mélange  incroyable  de  chaleur  et  de  prudence,  de 
courage  et  de  sensibilité,  de  génie  et  de  grflce!  J'eus  Thon- 
neur  de  voir  hier  IP*  d'Osson  et  nous  pariâmes  de  vous, 
de  votre  mémoire  ;  penl-on  parW  d'autre  chose  ?  Elle  me  dit 
que  vous  avîes  passé  à  sa  porte.  Si  vous  avies  besoin  de  la 
rencontrer,  elle  vient  asses  exactement  les  dimanches  aux 
Pavillons*,  et  jé  vous  ofl&e  de  vous  y  rassembler.  Cest  une 
fille  du  premier  mérite,  dont  la  tète  et  le  cœur  sont  excel- 
lents; mais,  à  propos  db  cœur  et  de  téte,  qu'en  finaiei*veus 
ches  M"*  deSaint-lean?  Vous  m'y  paraissies  aimable  comme 
un  joli  homme,  et  ce  n'est  pas  la  façon  de  l'être  la  plus 
attrayante  pour  une  vieille  femme  telle  que  moi.  Tai  bien 
vn  que  vous  aviez  de  l'esprit,  des  talents,  de  la  confiance,  des 
agréments  dans  le  commeroe  ;  mais  je  n'aurais  jamais  deviné 
en  vous.  Monsieur,  un  vrai  père  de  famille  et  l'auteur  sublime 
de  vos  quatre  mémoires  *j  il  faut  que  je  sois  bien  bête  et 
que  les  points  qui  forment  un  cercle  brillant,  comme  était 

• 

\  Ia  MBor  du  marqoû  d'Ossun,  Ambassadeur  de  France  en 
Btpagkie,  qui  avait  été  trèa-obligeant  pour  Beaomarofaais  durant 

aon  séjour  à  Madrid. 
*  Aux  Pavillons  de  Chaillot 

'  Cette  phrase  rend  bien  le  seniirnenl  de  surprise  que  pro- 
duisaient les  Àléinotre$  sur  ceux  qui  n'avaient  connu  jusque-là 
Beanmarchatf  que  comme  un  homme  du  monde  tfèt-gai  et  un 
peu  fat,  ayant  (pour  employer  l'expression  fine  ei  polie  de 
M««  de  Meinièrea)  de  la  een^bmc*. 
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eéai  de  cette  femme  chermante,  ébloninent,  fatigaent  une 
sauvage  de  mon  espèce  jnsqa'à  l'empêcher  de  les  distinguer. 

«  Reoeves  mes  remerctments  de  Tenthonsiasme  où  vous 
entraines  vos  lecteurs,  et  les  assarances  de  la  véritaMe  estime 
avee  laquelle  j'ai  i'faonneur  d'être.  Monsieur,  etc. 

«GtncHAiio  i»B  Mmoiitis.  ■ 

CftMléiitorm4. 

«  Quel  que  soit  l'événement  de  votre  querelle  avec-  tant 
d'adversaires,  je  vpus  félicite^  Monsieur,  de  l'avoir  eue  ;  il  en 
résultera  toujours  que  vous  êtes  le  plus  honnête  homme  du 
nibnde,  puisqu'on  n'a  pu,  en  feuitletant  votre  vie,  démontrer 
que  vous  étiei  un  scélérat,  et  assnrédient  vous  vous  êtes  fait 
connaître  pourKhomme  le  plus  éloquent  dans  tous  les  genres 
d'éloquence  qu'il  y  ait  dans  notre  siècle.  Votre  prière  à  TÊtre 
suprême  est  un  chef-d'œuvre  de  sublime  et  de  comique,  doiit 
le  mélange  étonnant,  ingénieux,  neuf,  produit  le  plus  grand 
eflbc.  J'avoœ  avec  Goiaman  que  vous  êtes  un  peu  matin, 
et,  à  son  exemple,  je  vous  le  pardomie,  car  vos  nûdices  sont 
délicieuses,  l'espère.  Monsieur,  que  vous  n'aves  pas  asses 
mauvaise  opinion  de  moi  pour  me  plaindre  d*une  lecture  de 
cent  huit  pages  quand  vous  les  aves  écrites,  le  commence  par 
les  déforer,  et  puis  je  reviens  sur  mes  pas;  je  m'arrête  tanlêt 
anr  on  endroit  digne  de  Démosthèoe,  tantôt  sur  un  autre 
supérieur  à  Gcéron,  et  enfin  sur  mille  aussi  plaisants  que 
Molière  ;  j'ai  tellement  peur  d'achever  et  de  ne  pouvoir  plus 
rien  lire  ensuite,  que  je  recommence  chaque  alinéa  pour  vous 
donner  le  temps  de  produire  votre  cinquième  mémoire,  où 
Ton  trouvera  sans  doute  votre  confrontation  avec  M.  Goêx- 
man;  je  vous  demanderai  volontiers  en  grâce  de  m 'avertir 
seulement  par  la  petite  poste  la  veille  que  le  libraire 
en  enverra  des  exemplaires  à  la  veuve  Lamarche  ;  c'est 
elle  qui  me  les'  a  toujours  feomis.  J'en  prends  plusieurs  à 
la  fois  pour  nous  et  pour  nos  amia    et  je  sui^-Jurieuse 

t  lfo9  amiis  c'étaient  lei  membres  de  rueien  parlemeni. 
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lorsque^  faule  de  Mvoîr  qu'ils  paraissent,  j'y  enToie  trop 
laid^  et  qu'on  me  rapporte  qu'il  faut  attendre  au  lende- 
main.» 

C'était  à  qui  enverrait  à  Ikaumarchais  des  renseigne- 
ments, des  conseils^  des  félicitations  et  des  encourage- 
ments. Plusieurs  même  poussent  la  bienTeillanGe  jus- 
qu'à lui  adresser  modestement  des  mémoires  tout  fiûte» 
comme  si  son  esprit  ne  pouvait  se  passer  de  leur  con- 
cours. Voici  un  de  ces  correspondants  qui  ne  signe  pas, 
mais  qui  me  lait  tout  l'effetd'étre  un  membre  de  l'ancien 
fMiriement;  il  envoie  un  projet  de  mémoire,  recom- 
mande instamment  le  secret,  et  termine  ainsi  :  «La  ma- 
chine se  détraque,  on  vous  en  a  l'obligation  ;  ne  serait-ce 
pas  le  moment  de  frapper  les  grands  coups  ?  Je  m'en 
rapporte  à  votre  prudence  pour  le  fout.  Diaprés  vos 
écrits,  je  vous  crois  aussi  honnête  homme  que  moi,  ce 
que  je  ne  dirais  [»as  de  tout  le  monde;  je  ne  crains 
rien.  »  £t  la  lettre  est  sans  signature  !  Quel  Bayard  que 
ce  correspondant  !  Le  monde  est  ainsi  plein  de  gens 
héroïques  qui  exhortent  les  autres  à  Tandace  sous  le 
voile  de  l'anonyme. 

Beaumarchais  ne  manquait  pas  d'audace,  mais  il  ne 
voulait  point  pousser  le  parlement  à  bout  ;  il  savait  que 
la  (àveur  publique  est  passagère  et  inconstante.  Le  prince 
de  Gonti,  son  plus  chaud  protecteur,  lui  avait  dit  :  «  Si 
vous  avez  le  malheur  d'èlre  touclié  par  le  bourreau,  je 
serai  forcé  de  vous  abandonner,  o  11  s'agissait  donc  pour 
lui  de  conserver  et  d'entretenir  la  puissance  quil  em- 
pruntait à  l'opposition  sans  exaspérerdes  juges  déjà  irri- 
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tés,  de  proportionner  toujours  son  ton  à  la  qualité  des 
personnes,  et  de  savoir  au  besoin,  comme  on  Ta  dit  spi- 
rituellement, donner  des  soufflets  ,  mais  à  genoux. 
C'est  ce  qu'il  fit  surtout  avec  une  merveilleuse  sou- 
plesse à  la  suite  d'an  incident  qui  augmenta  encore 
l'intérêt  qu*il  inspirait.  Un  colonel  de  cavalerie  que 
Maui»eou  avait  transformé  ex  abrupto  en  magistrat,  le 
président  de  Nicolaï^  très-lié  avec  Goezinao^  rencontre 
Beanmarcliait  dans  la  salle  des  Pafr-Perdus  et  l'insulte 
en  ordonnant  aux  huissiers  de  le  foire  sortir  ;  celui-d 
porte  plainte  contre  llnsnlteor.  Le  premier  président 
le  fait  venir,  l'invite  a  retirer  sa  plainte.  11  y  consent, 
mais  dans  son  dernier  mémoire,  avec  des  apparences  de 
respect  soin  lesquelles  perce  le  dédain»  il  motive  publi- 
quement le  pardon  qu'il  veut  bien  accorder  à  M.  de  Ni- 
colaï.  Bientôt  son  influence  est  telle  que  ce  plaideur,  si 
méprisé  par  ses  juges  au  début  du  procès,  et  qui  solli- 
citait vainement  des  récusations  par  la  voie  judiciaire» 
n'a  plus  qu'à  désigner  dans  ses  mémoires  ceux  d'entre 
eux  qu'il  considère  comme  ses  plus  violents  ennemis, 
pour  leur  arracher  cette  récusation.  Un  de  ceux- 
là  »  un  conseiller  de  grand"  chambre»  nommé  Gin, 
lui  adresse  une  sorte  d'apologie  de  six  grandes  pages, 
dont  j'extrais  quelques  passages  où  l'on  voit  la  fierté 
du  magistrat  s'effacer  devant  la  popularité  de  l'accusé. 

«J'ai  lu  votre  dcrnicrmémoire,  Monsieur, écrit  le  conseil- 
ler Gin;  je  cède  à  vos  instances  en  cessant  d'être  votre  juge  ; 
mais,  pour  éviter  toute  i^quivoque  sur  les  motifs  qui  m'ont 
empêché  jusqu'ici  de  prendre  ce  parti  et  sur  ceux  qui  m'y 
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déterraioeiit  aujourd'hui^  je  crois  devoir  tous  faire  part  et  au 
public  de  ces  motifs  » 

Et,  apirès  une  longue  eiplication  de  sa  oondoile, 

ce  magistrat,  d'abord  ennemi  déclaré  de  Beaumarchais^ 
termine  ainsi  : 

«Je  croîs  vnus  avoir  prouvé.  Monsieur,  que  j'ai  encore 
dans  cet  instant  toute  l'impartialité  néiessaiie  pour  ju^'er 
M.  et  M™*  de  Ooëzman  et  vous-même  ;  ruais  \(is  altaques  se 
multiplient  au  point  (jue  j'aurais  lieu  de  craindre,  en  vous 
jugeant,  que  le  public  ne  soupçonnât  mon  âme  de  cpielipie 
émotion  qui  vous  fût  peu  favorable.  (Vest  à  cette  délicatesse 
que  je  sacrilic  mes  sentiments  particuliers,  el,  pour  vous 
donner  une  nouvelle  preuve  de  mon  impartialité,  je  vous 
déclare,  Monsieur,  que  je  n'exige  d'autre  réparati(»n  des 
imputiilions  contenues  dans  vos  mémoires  qw^  de  rendre 
publique  cette  lettre  que  je  remets  en  même  temps  à  M.  le  pre- 
mier pix^sident. 

«  Je  suis,  Mtmsieur)  avec  les  sentiments  qui  vous  sont  dus, 
votre  trèS'humble^  etc. 

c  Gm^  » 

«CtlSttffitarim» 

Quel  singulier  renversement  de  rôles  I  c'est  le  juge 
qui  plaide  auprès  de  Taocusé,  et  c'est  Taccusé  qui  va 
donner  une  leçon  de  dignité  au  juge^  en  écrivant  de 

•  C'est  ce  mémo  magistrat  qui  avoue  à  Beaumarchais  l'inûuence 
exercée  par  les  bruits  publics  sur  son  jugement  dans  le  procès 
La  Blaehe,  duquel  Mt  lorti  le  procèe  GoOtman.  L'areu  est 
précieux  à  recueillir.  —  «  Soit  raison*  écrit-il,  ou  «utf«  des  im- 
jHTStsions  gtM  les  ^rufN  publict,  même  calomuietur^  laùsent  dans  le$ 
esprits  et  dont  il  est  bien  difficile  de  se  défendre,  je  ne  vou^  (iissi- 
mule  pas  que  la  réuuion  des  singularités  qui  se  reucontraïunt 
daaa  TOtre  acte,  dana  TOa  letirea,  daaa  toute  rotre  affaire  me 
déterminait  à  entériner  lea  lettrée  de  reaoiaion.  »  Le  cooteiller 
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son  o6lé  an  premier  président  une  lettre  à  laquelle 

j'ciiipi'Uûte  seulement  ces  quelques  ligues  : 

«  Monseigneur  , 

ff  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  une  copie  de  la  lettre  apo- 
hyétique  que  j'ai  reçue  de  M.  Gin.  Mon  profond  respect 
pour  la  cour  m'empêche  de  donner  à  celte  lettre  la  publicité 
que  ce  magistiat  semblait  d'abord  désirer  qu'elle  reçût, 
persuadé  qu'en  y  réilécliissant  mieux  .  il  me  saura  gré 
de  renoncer  au  projet  de  l'imprimer  avec  mon  commen- 
taire. ■ 

Uuoi  de  l'iiis  étranfrc,  en  effet,  que  celte  démarche 
d'un  magistrat  demandant  lui-même  à  un  accusé  dont 
les  mémoires  constituent  une  infraction  à  la  loi  et  seront 
tout  à  rheurc  condamnés  à  être  brûlés,  de  lui  accordei' 
dans  ces  mémoires  une  place  pour  sa  justilication  auprès 
du  public  !  Qui  ne  reconnaîtrait  là  un  témoignage  écla- 
tant de  la  force  que  Beaumarchais  puisait  dans  la 
fayeur  de  l'opinion  quMl  a\ait  su  conquérir,  et  qu'il  op- 
posait comme  un  bouclier  a  ses  ennemis! 

Cependant,  si  la  peur  agissait  sur  quelques  magistrats 
du  parlement  Maupeou,  la  haine  le  disputait  à  la  peur 
chei  le  plus  grand  nombre,  et  ils  Toyaieni  avec  Joie 
approcher  l'heure  de  la  vengeance.  Le  jour  du  juge- 
ment arriva  enfin,  le  26  février  1774,  au  milieu  de  l'at- 

Giii  veut  dire  pw  là  qo'U  avait  opiné  pour  qne  Tarrèté  de 
comptes  entre  Paris  du  Verney  et  Beaumarchais  fût  déclaré  nul. 
Cet  aviî»,  sniiis  ctri'  plu»  avantageux  au  foiul  pour  ce  dernier, 
était  mutni>  fâcheux,  quant  à  la  forme,  que  celui  de  Goëzman 
adopté  par  le  parlement,  et  en  vertu  duquel  l'acte  en  queation 
avait  été  indirectement  déclaré  faux. 
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lente  uniTenelle.  «  Nous  attendons  aigoyrd'hui^  écrit 
M**  du  Deflànd  à  Walpole,  un  grand  événement  :  le 

jugement  de  Beaumarchais...  M.  de  Monaco  l'a  invité 
ce  soir  pour  nous  faire  lu  lecture  d'une  comédie  de  sa 
Isçon  qui  a  pour  titre  U  Boêbwr  de  SéviiU..,,,  Le 
public  s'est  affolé  de  Fauteur,  on  le  Juge  tandis  que  je 
\ous  écris.  On  prévoit  que  le  jugement  sera  rigoureux^ 
et  il  pourrait  arriver  qu'au  lieu  de  souper  avec  nous  il 
fût  condamné  au  l)annissement  ou  même  au  pilori; 
c'est  ce  que  je  vous  dirai  demain.  » 

Voilà  bien  la  dose  d'intérêt  que  H*«  du  Defftaid  pre- 
nait  aux  i^^cns.  Quel  dommajj^e  pour  elle  si  l'accusé 
eût  été  condamné  au  pilori  !  £Ue  eût  perdu  sa  lec- 
ture du  BwrlMr.  £Ue  la  perdit  néanmoins;  la  déli- 
bération des  juges  se  prolongeant  (eUe  dura  douse 
heures),  Beaumarchais  adresse  au  prince  de  Monaco  ce 
billet  inédit  qui  fait  suite  à  la  lettre  de  M*"' du  Deffand  : 

a  Beauiuaicliais,  iiiliniment  sensible  à  l'honneur  que  veut 
bien  lui  l  iiie  M.  le  prince  de  Monaco,  répond  du  palais,  où 
il  esl  cluué  di^puis  six  heures  du  matin,  où  il  a  été  interrogé 
à  la  barre  de  la  cour,  et  où  il  attend  le  jugement  qui  se  lail 
bien  attendre  ;  mais,  de  quelque  façon  que  tournent  les 
choses,  Beaumarchais,  qui  est  eniouré  de  ses  proches  en  ce 
moment,  ne  peut  se  llaller  de  leur  échapper,  (ju'il  ail  à  rece- 
voir des  compliments  de  fclicitation  ou  de  condoléance.  11 
supplie  donc  M.  le  prince  de  Monaco  de  vouloir  bien  lui 
réserver  ses  bontés  pour  un  autre  jour.  Il  a  l'houueur  de 
.l'a&^surer  de  sa  très-i'cs])ectucuse  i*ecoimaissance. 

<  Ce  mbimU  iM»  tBTiiex  1774.  » 

Àu  moment  où  il  écrivait  ce  billet,  Bcaumai'vhaisj 
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après  s'être  rendu  au  palais,  où  il  avait  tu  passer  devant 
lui  tous  ses  juges,  venait  de  subir,  selon  l'usage* 

son  dernier  interrogatoire.  La  nuit  précédente  avait 
été  coD.<acrée  par  lui  à  régler  ses  aifaires  ;  il  parait 
qu'il  était  décidé  à  se  tuer ,  s'il  eût  été  condanmé 
au  pilori  Voyant  que  la  délibération  s'éternisait  et 
vaincu  par  la  tatigue,  il  se  retira  chez  M"»  Lépine, 

sa  sœur,  se  coucha,  et  s^endormit  d'un  profond  som- 
meil. 

«  Il  donnait^  dit  Gudin  dans  son  manuieril,  et  ses  joges 
veillaient,  loiinneiitéi  par  les  furies,  diviiét  entre  eux.  Ils 
délibéraient  dans  le  tamnite,  opinaient  avec  rage,  Toulaient 
punir  l'auteur  des  JfAnotrif,  prévoyaient  les  clameurs  du 
public  prêt  à  les  désavouer,  et  remplissaient  la  salle  de  leurs 
cris  conteutienz.  » 

ils  s'airétiient  enfin  à  une  sentenc^e  par  laquelle  ils 
espéraient  donner  saHsfactlon  au  public  en  se  vengeant 

eux-mêmes.  Us  condamnèrent  M""  Goczman  au  btàme, 
et  à  la  restitution  des  45  louis  pour  être  distribués  aux 
pauvres;  son  mari  fut  mis  Aors  de  cour,  sentence  équi- 
valente au  Mftme  pour  un  magistrat  et  qui  le  force  à 

quitter  sa  charge*;  Beaumarchais  fut  condamné  égale- 
ment ou  blâme, 

I  C'est  du  moins  ce  qai  résulte  d'un  passage  de  ses  Mim^irtt, 
fisas  son  reconra  en  osssation  contre  le  comte  de  La  Blache. 

«Ce  prooès^  81  imprudemment  entamé  et  si  violemniont  pour- 
suivi par  le  jupe  Goëzman,  lui  porta  malheur,  il  y  puriiit  son 
étal  et  sa  considération.  Sacrifié  par  ses  collègues  et  rentré  dans 
l'obscurité,  je  le  retrottTO  vingt  ans  plus  tard  sur  la  liste  des  per- 
sonnes décapitées  le  7  tbemidor,  deux  jours  arant  la  chute  de 
BoBespierre.  Cest  bien  lui  :  Lonis-ValeotinGoSsman,  conseiller 
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La  peine  du  blâme  était  une  peine  infamante  qui 
ré|K)n(lait  a  peu  près  à  ce  qu'on  a|)pclle  aujourd'iiui  la 
dégradation  civique  ;  elle  rendait  le  condamné  inca- 
pable d'occuper  aucune  fonction  publique,  et  il  devait 
recevoir  cette  sentence  à  genoux,  devant  la  cour,  tandis 
que  le  président  lui  disait  :  «  La  cour  le  blâme  et  te 
déclare  infâme.  »  On  éveilla  Beaumardiais  pour  lui 
annoncer  ce  résultat 

«  Il  ae  leva  tranquillement,  dit  Gudin,  maître  de  tous  ses 
mouvements  comme  de  «on  esprit.  Voyons,  dit-il,  ce  qu'il 
me  reste  à  faire.  Nous  sortîmes  ensemble  de  chei  sa  sœur. 
J'jgnorab  si  on  ne  veillait  pas  autour  de  la  maison  pour  l'ap» 
r<^ter  ;  jMgTiorais  ses  desseins,  je  ne  voulais  point  le  quitter* 
Après  avoir  fait  assez  de  chemin  pour  nous  être  assurés  qu'on 
ne  le  cherchait  pas  uù  il  était,  il  me  congédia  et  me  donna 
rendez-vous  pour  le  lendemain  dans  l'asile  qu'il  s'élsit  choisi, 
car  il  était  à  craindre  qu'en  exécution  de  rarrèt,  on  D*allàt  le 
ebercber  dans  sa  prijpre  maison  ;  mais  cet  arrôt  avait  été  si 
mal  reçu  de  la  multitude  assemblée  aux  portes  de  la  chambre, 
los  juges  avaient  été  si  conspués  en  levant  l'audience,  quoique 
plusieurs  se  fussent  évadés  par  de  longs  corridors  inconnus 
du  public,  qu*on  appelle  les  détours  du  palais  ;  ils  voyaient 
tant  de  marques  de  mécontentement^  qu'ils  ne  furent  pas 
tentés  de  mettre  à  exécution  une  sentence  qui  ne  leur  attirait 
que  le  blâme  universel.  » 

On  connaît  le  triomphe  éclatant  qui  suivit  ce  juge- 
ment, dontrexécutlon  s'arrêtait  devant  la  popularité  de 

an  ci-devant  parlement  If  aapeou,  convaincu,  auîvtni  l'honnête 

formule  du  temps  de  s'être  rnulu  Veuui  mi  dupmigi$*U  figure  dent 
la  même  charrrtro  ciu  Andrc'  Ch/'nier.  La  terreur  aurait  bien  pu 
épargner  Got'zman,  elle  avait  assez  d'hommes  plus  intéressants 
à  dévorer;  mais  tout  lui  était  bon. 
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Beaumarchais  :  tout  Paris  se  faisant  inscrire  chez  lui,  le 
prince  de  Conti  et  le  duc  de  Chartres  lui  donnant  une 
léle  brillante  le  leodemain  même  du  jour  où  un  tri- 
banal  avait  tenté  de  le  flétrir;  M.  de  Sartines  lui 
disant:  «Ce  n'est  pas  assez  que  d'être  blâmé,  il  faut 
encore  être  modeste.  »  Quand  de  telles  discordances 
se  pcoduiaent  dana  une  aoctélé^  elle  est  bien  malade. 
Ajoutons  à  ces  détails  connus  un  détail  intime  et 
délicat  que  j'emprunte  au  manuscrit  de  Gudin. 

«  Il  eut,  dit  ce  dernier,  des  consolations  plus  touchantes  en- 
core que  celles  (Je  l'amitié.  Sa  célébrité  aUira  sur  lui  les  re- 
gards d'une  femme  douée  d*un  cœur  sensible  cl  d'un  cai  aclère 
ferme,  propre  à  le  soutenir  dans  les  combats  cruels  (pi'il  inait 
encore  à  livrer.  Elle  ne  le  connaissait  point;  mais  son  àme, 
émue  par  lu  lecture  de  ses  mémoires,  appelait  celle  de  cet 
homme  célèbre.  Elle  brûlait  du  désir  de  le  voir.  J'étais  avec 
lui  lorsque,  sous  le  prétexte  de  s'occujx^r  de  musique,  elle 
envoya  un  bomme  de  sa  connaissance  et  de  celle  de  Beaumai*^ 
chats  le  prier  de  lui  prêter  sa  barpe  pour  quelques  minutes. 
Une  telle  demande  dans  de  telles  circonstances  décelait  son 
intention.  Beaumarchais  la  comprit;  il  y  fut  sensible,  et  il 
répondit  :  —  Je  ne  prêle  point  ma  barpe;  mais,  si  elle  veut 
venir  avec  vous,  je  l'entendrai,  et  elle  pourra  m'entendrc. 
Elle  vint  ;  je  fus  témoin  de  leur  première  entrevue.  J'ai  déjà 
dit  qu'il  était  difficile  de  voir  Beaumarchais  sans  l'aimer. 
Quelle  impression  ne  devait-il  pas  produire  quand  il  était 
couvert  des  applaudissements  de  tout  Paris,  quand  on  le 
regardait  comme  le  défenseur  de  la  liberté  opprimée,  le  ven- 
geur du  public!  11  était  encore  plus  difticile  de  résister  aux 
regards,  à  la  voix,  au  maintien,  aux  discours  de  cette  jeune 
femme,  et  cet  attrait  que  l'un  et  l'autre  inspiraient  à  la  pre- 
mière vue  augmentait  d'heure  en  heure  par  la  variété  de  leurs 
agréments  et  la  foule  des  excellentes  qualités  qu'on  découvrait 
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en  eux  à  mesure  qu'on  les  connaissait  davantage.  Leurs  ooeurt 
fuient  unis^  dès  ce  moment,  d'un  lien  que  nulle  circonstance 
ne  put  rompre^  et  que  Tamoui',  l'estime^  la  conGance^  le 
temps  et  les  lois  rendirent  indissoluble*.  » 

Ces  OTations  {iopulaires  et  prindèros^  ces  iélicilés  êe 

cœur  plus  douces  encore,  dédommageaient  sans  doute 
Beaumarcliais  liu  coup  que  le  piirleinent  veuait  de  lui 
porter;  cependant  le  coup  était  cruel.  A  la  Yérité,  le 
parlement  Maupeoa  ne  devait  pas  sunrlyre  longtemps 
à  cet  acte  de  colère  et  de  vengeance.  En  frappant  de 
mort  civile  un  homme  que  l'opinion  portait  en 
triomphe,  il  s'était  lui-même  frappé  à  mort.  Uopposi- 
tlon  endormie  se  réveilla  et  se  déchaîna  contre  lui  avec 
un  redoublement  de  fureur,  les  pamphlets  en  prose  et 
en  vers  prirent  une  vivacité  nouvelle  *.  Il  se  traîna 
encore  quelques  mois  au  milieu  du  mépris  public;  la 
fin  du  règne  de  Louis  XV  hâta  sa  chute^  et  un  des  pre- 
miers actes  de  Louis  XVI  fut  de  rétaUir  Tanden  parle* 
mont  ;  mais,  en  attcnilant  cet  événement,  qui  pouvait 
être  encore  éloigné,  la  lerrible  sentence  rendue  contre 

I  La  charmante  personne  ilont  pari'-  ici  (rudin,  et  tjui  devint 
plus  tard  la  troisième  iV-nimc  de  Beaumarchais,  se  nommait 
Mariti-Tliérèse-Emilie  Willenuawlaz.  £lle  était,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit  ailleun,  d'origine  tiiîMe  et  appartenait  à  une 
famille  distinguée  du  pays  de  Cbannejr.  J'ai  va  un  grand  portrait 
d'elle  où  elle  est  représentée  avec  la  toilette  qu'elle  avait  peut- 
<^tre  le  jour  (le  l'entrevue,  car  elle  porte  le  fameux  panache  en 
plumes  à  la  ^ue<aco,  et  sout>  cette  coifTure  elle  est  ravissante. 
Quelques  lettres  d'elle  que  nous  citerons  en  lenr  lieu  preav^ 
ront  qu'elle  était  de  plus  une  femme  trèa^remarquable  par  l'in- 
tclligeoce,  l'esprit  et  le  caractère. 

*  Par  un  de  ces  jeux  de  mots  dans  le  goût  des  Parisiens,  on 
disait,  en  faisant  allusion  au  procès  Goësman  :  «  Louis  XV  a  dé- 
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Beaumarcliais  subsistait  avec  toutes  ses  conséquences.  • 
Il  voyait  sa  carrière  brisée  :  deux  procès  pardusÀia 
fois,  dont  l'un  l'avait  rutoé  dam  sa  Imiiina  ai  m 
boaneur,  et  «hmt  l'antre,  en  le  rékmBi  daoa  Tasliiiie 

publiciue,  l'avait  tué  légalement,  pesaient  sur  lui  de 
tout  leur  poids.  11  avait  à  poursuivre  la  révision  de  ces 
deux  {HTOcès;  il  fallait  d'aboid  kin  camr  le  damier 
jugement.  Demander  sans  bruit  cette  cassation  an  con- 
seil (l'Etat,  c'était  s'exposer  à  un  écbec  presque  certain; 
publier  de  nouveaux  écrits  était  impossible.  Louis  XV, 
bien  qu'il  se  fiît  amusé  parfois  des  mémoires  contre 
Goênnan,  était  cependant  très-irrité  de  Pagitation  pro* 
duile  par  ce  débat;  il  avait  fait  enjoindre  formellement 
par  M.  de  Sartiues,  au  dangereux  plaideur^  de  garder 
i  Tavenir  un  silence  absolu;  mais  les  délais  prescrits 
pour  le  recours  en  cassation  s'écoulaient,  et  le  juge- 
ment allait  devenir  irrévocable.  Heureusement  pour 
Beaumarchais  que  sa  destinée,  toujours  bizarre ,  vou- 
lut que  Louis  XV ,  le  jugeant  sur  Thabileté  même 
qu'il  Tenait  de  déployer  dans  Taffaire  Goënnan,  crut 
avoir  besoin  de  lui.  Comme  les  rois  pouvaient  alors,  au 

• 

trait  le  parlement  ancien,  15  louis  détruiront  le  nouTeAli.  » 
Bachaamont  parle  aan«  le  ciier  d*an  noU  satirique  trèa-cooruoù 
figuraient  ton*  lee  peraonnagea  et  tous  les  incidenla  de  ce  pro- 
cès. Je  trouve  ce  noël  dans  les  papiers  de  Julie,  et  comme  il  y  en 
a  deux  exemplaires  écrits  de  sa  main  avec  des  variantes, 
comme  elle  aimait  béaucoup  à  se  livrer  à  ce  genre  de  poésie  un 
peu  burlesque,  je  seraia  porté  à  croire  qu'elle  est  l'auteur  du  noU 
en  question,  que  je  reproduià  tout  entier  aux  pièces  jnstificar 
trres  no7.  Quiconque  a  lu  les  mémoires  contre  Goezman  recon- 
naîtra dan<^  ce  cantique  une  nsnex  bonne  caricature  de  tous 
les  adversaires  de  Beaumarchais. 


m  BEAUMARCHAIS  SI  SON  TEMPS. 

*  moyen  de  lettres  de  relief,  relever  du  laps  de  temps 
écoulé  pour  la  révision  d'un  procès,  il  lui  promit  de 
le  mettre  à  même  de  reconquérir  son  état  ml,  s'il 
remplissait  avec  lèle  et  ayec  succès  une  mission  difficile 
à  laquelle  il  attachait  une  grande  importance^  —  et  le 
triomphateur  du  parlement  Maupeou  partît  pour  Lon- 
dres en  qualité  d'agent  secret. 
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L'histoire  des  missiofis  secrètes  de  Beaumaroliajs  est 
instmctiTe  pour  l'appréciation  des  gouTememeiifs 

absolus.  Le  côté  faible  des  gmiTernements  libres  a  été 
assez  mis  en  Imnière  depuis  quelques  années^  par  Tabus 
qu'on  a  fait  de  la  liberté  et  les  tristes  conséquences  de 
de  cet  abus,  pour  qu'il  soit  intéressant  peul-étre  d'exa- 
miner ici  le  revers  de  la  médaille  et  d'étudier  de  près  ce 
qui  se  passait  dans  lescoulisses  du  pouvoir  à  une  époque 
où  la  lumière,  la  discussion  et  le  contrôle  n'y  péné- 
traient point  n  n'est  peul-ètre  pas  Inutile  de  montrer 
quelle  importance  prenaient  alors  de  très-misérables 
clioses,  quel  gaspillage  des  deniers  publics  s'opérait 
à  Tabri  de  rirresponsabiiité  ministérielle,  par  quels 
détours  compliqués  un  homme  atteint  d'une  oondam- 
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nation  i^Juske  était  obligé  de  passer  pour,  obtenir  sa 
réhabilitation  y  et  comment  en  reranche  ce  même 

homme,  frappé  de  mort  civile  par  im  tribunal,  pouvait 
devenir  l'agent  intime  et  le  correspondant  de  deux  rois 
et  de  leurs  ministres,  arriérer  peu  à  peu,  en  se  rendant 
utile  dans  de  petites  mancemrres  de  diplomatie  occulte, 
non-s«'uU'inent  à  reconquérir  son  état  civil,  mais  à  s'em- 
parer d'une  grande  afi'aire^  d'une  ailaire  digne  de  lui  et 
de  son  intelligence,  et  à  eiercer  dans  ToDitire  une 
influence  considérable  et  jusqu'ici  trèsiieuconnae  sur 
un  grand  événement. 

Nous  venons  de  laisser  l'adversaire  de  (^oézman 
vaincu  devant  le  parlement,  mais  triomphant  devant 
Fopinion ,  entouré  d'honunages,  accablé  de  félicita- 
lions,  et  cependant  triste  au  milieu  de  son  triomphe  : 

0  Ils  l'ont  (lune  enfin  rcndu^  écrivail-il  à  un  ami  quelques 
jours  après  la  sentence,  ils  l'ont  donct'ulin  iviidu,  cet  aljomi- 
nable  arrêt,  chef-d'œuvre  de  haine  et  d'iniquité  !  Me  vnilà 
retranché  de  I«"ï  société  et  déshonoré  au  milieu  de  ma  car- 
rière. Je  sais,  mon  ami,  que  Us  peines  d'opinion  ne  doivent 
affliger  que  ceux  qui  les  méritent;  je  sais  que  des  juges  ini- 
ques peuvent  tout  contre  la  personne  d'un  innocent  et  rien 
contre  sa  réputation;  toute  la  France  s'est  fait  inscrire  chez 
moi  depms  samedi  !...  La  chose  cpii  m'a  le  plus  percé  le  cœur 
en  ce  tunesle  événement  est  l'impression  fâcheuse  qu'on  a 
donnée  au  roi  contre  moi.  On  lui  a  dit  que  je  prétendais  k 
une  célébrité  séditieuse,  mais  on  ne  hii  a  j)as  dit  tpie  je  n'ai 
fait  que  me  défendre,  que  je  n'ai  cessé  de  faiit>  sentir  à  tous 
les  magistrats  les  conséquences  qui  pouvaient  résulter  de  ce 
ridicule  procès.  Vous  le  savez,  mon  ami,  j'avais  mené  jusqu'à 
€6  jour  ttoe  vie  Urao^uiile  et  douco,  el  je  n'aiiraift  jauuus  écrit 
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MUT  k  cbo6e  puhlique^  lî  une  foule  d'ennenii  ]Niissani8  ne 
l'étaient  réunis  pur  me  perdre.  Devais-je  melaïiaer  ccrawr 
uns  me  jiutUier  ?  Si  je  l'ai  £ait  avec  trop  de  macité,  est-ce 
une  raison  pour  déshonorer  ma  famille  et  moi,  et  retrancher 
do  h  soci^të  un  snjet  honnête  dont  peut-être  on  eût  pu  pm- 
ployer  les  talents atetaliiilé  peur  le  senke  daini  ei  de  TÉtail 
J'ai  de  la  force  poor  supporter  nn  malheur  que  je  n'ai  pas 
mérité  -,  mais  mon  père^  qui  a  soixante-dix-sept  ans  d'hon* 
neur  et  de  travaux  sur  la  tète,  et  qui  meurt  de  douleur^  mes 
sœurs^  qtii  sont  femmes  et  faibles,  dont  l'une  vomit  le  sang 
et  dont  Fantfe  cii  sulFoqBëe^  voilà  cé  ^  me  taeet  ce  dont 
aDMmeceoielanpoint. 

((  ReceTos^  mon  gënéieux  ami^  les  témoignages  sincères  de 
l'ardente  reconnaissance  avec  laquelle  je  suis^  etc. 

c  Bbavharchiis.  » 

Celte  lettre,  qui  jure  ii>ecrétat  d'exaltation  et  d'ivresse 
dans  lequel  on  se  représente  naturellement  Beaumar- 
cban  au  moment  où  des  princes  du  sang  le  qualiflaient 
de  grand  citoyen, •cette  lettre  avait  un  but  ;  elle  était 
adressée  au  fermier  {général  de  La  Borde,  cpii  était  en 
même  temps  premier  valet  de  chambre  de  Louis  XY. 
M.  de  La  Borde  cultivait  les  arts;  il  composait  d'asses 
mauvaise  musique  d'opéra'  ;  H  était  lié  avec  Beaumar- 
chais ,  il  élait  Irès-aimé  du  roi ,  et  défendait  de  son 
mieux,  contre  les  préventions  de  son  maître,  rauda- 
cieui  plaideur  qu'on  appelait  alors  à  la  cour  le  WUkes 
français  ^  par  aHusîonau  tribnn  qui,  à  la  même  époque, 
agitait  l'Angleterre.  '  # 

'  c  est  lui  qui  «  mis  en  musiqae  l'opéra  de  Pandore,  par  Vol* 
taire* 


m  BBAUMABCHAIS 

On  se  souvient  que  Louis  XV  avait  fait  imposer  d'au- 
lorité  à  Beaumarchais  un  àience  absolu,  et  l'empêchait 
ainsi  de  se  pourvoir  utilement  en  cassation.  Un  Joar,  en 
perlant  de  ce  dernier  avec  de  La  Borde,  il  lui  dit  :  t  On 
prétend  que  ton  ami  a  un  talent  supérieur  pour  la  négo- 
ciation ;  si  on  pouvait  l'employer  avec  succès  et  secrè- 
tement dans  une  àflàire  qm  m'intéresse,  ses  aihtos  à 
lui  s^en  trouveraient  bien.  >  Or  void  le  grave  s^jet  d'in- 
quiétude qui  tourmentait  les  derniers  jours  du  vieux  roi. 

Il  y  avait  alors  à  Londres  un  aventurier  bourgui* 
gnon  nommé  Théveneau  de  Morande ,  qui ,  pour 
éduipper  aux  conséquences  de  la  vie  désordonnée  qu'il 
avait  menée  dans  son  pays,  s'était  réfugié  en  Angle- 
terre. Là^  se  trouvant  sans  ressources  et  spéculant  sur 
le  scandale,  il  composait  de  grossierslibeilesqui  s'intro» 
duisaient  clandestinement  en  Fïranoe,  et  dans  lesquels 
il  diffamait,  outrageait,  calomniait  sans  distinction  tous 
les  noms  tant  soit  peu  connus  qui  se  présentaient  sous 
sa  plume*  Il  avait  publié,  entre  autres  ouvrages,  sous 
ce  titre  impudent ,  le  GauUer  cuirassé,  un  recueil  de 
noirceurs  parfailement  d'accord  avec  limpudence  de 
son  titre.  Mettant  à  profit  TetTroi  qu'il  inspirait ,  il 
envoyait  de  temps  en  temps  derautrecôié  de  la  Manche 
des  sommations  d'argent  à  ceux  qui  redoutaient  ses 
attaques.  U  paraît  même  qu'il  avait  essayé  de  rançonner 
Voltaire,  mais  sans  succès;  le  philosophe  de  Ferncy  ne 
s'effrayait  pas  pour  si  peu,  et  il  s'était  contenté  d'infliger 
publiquement  an  GassUer  euirassi  l'expression  de  son 
mépris  ;  Morande,  en  un  mot,  pratiquait,  avec  moins 
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de  célébrité,  le  métier  qui,  au  xyi*  siècle,  aviit  laîisiir- 
Dommer  l'Âréiki  k  fUm  énpriiÊim*  Ponr  va  indu»- 
triel  de  cette  forte.  M"**  du  Buryélrit  une  njne  d'or; 

aussi  avait-il  écrit  à  cette  dame  en  lui  annonçant  la 
publication  prochaine  (sauf  le  cas  d'une  belle  rançon) 
d'un  oQmga  intéranant  dont  m  m  était  le  eojet,  el 
dont  Q  lai  entoyait  le  prospectus  avec  ce  titre  anéchant 
pour  les  amateurs  du  genre  cynique  :  Mémoires  secrets 
d'xme  femme  publique.  Une  autre  personne  que 
li"*du  fiarryeûtpa  dédaigner  Jea  insultes  de  ce  pam- 
phlétaire, ou  le  traduire  devant  la  Justice  anglaise^ 
on  conçoit  queM"*  du  Barry  ne  pouvait  prendre  ni  Tun 
ni  l'autre  de  ces  deux  partis.  Alarmée  et  furieuse,  elle 
avait  conununiqaé  sa  crainte  et  sa  colère  à  Louis  XV, 
qui  avait  commencé  par  fidre  demander  an  roi  d'An- 
gleterre Textradilion  de  Morande.  Le  gouvernement 
anglais  avait  répondu  que^  si  on  ne  voulait  pas  pour- 
suivre judiciairement  ce  libeliiste,  il  ne.  s'opposait  point 
à  ce  qu'on  enlevât  un  homme  aussi  indigne  de  la  pro- 
tection des  lois  anglaises,  mais  qu'il  ne  pouvait  con- 
courir à  cet  enlèvement,  qu'il  ne  pouvait  même  le  per- 
mettre qu'à  une  condition  :  c'est  qu'il  serait  accompli 
dans  le  plus  grand  ascret,  et  de  manière  à  ne  pas  blea- 
ser  les  susceptibilités  du  sentiment  national.  Le  minis- 
tère français  avait  donc  envoyé  à  Londres  une  brigade 
d'agents  de  police  pour  s'emparer  secrètement  de 
Morande;  mais  ce  dernier  était  rusé  et  alerte:  il  avait 
à  Paris  des  correspondants,  haut  placés  peut-être,  qui 
l'avaient  prévenu  de  l'expédition,  et,  non  content  de 
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prendre  ses  mesures  pour  la  rendre  iniructucuse,  il 
Tavaii  dénoncée  dans  les  journaux  de  l^ondres,  en 
ae  doonuil  oomme  un  proscrit  potitiqoe  qu'on  osait 
fioursi^m  jiisipie  snr  le  sol  de  la  liberté,  usurpant 
ainsi  au  profit  d  une  industrie  ignoble  la  généreuse 
hospitalité  que  i'iViigleterre  accorde  si  noblement  aux 
vMDeuB  de  tous  les  partis.  Le  public  an^ais  s'était  ému, 
ei4piand  Isa  agents  fFançais  aimèrent,  âs  ferait  désH 
gnés  au  peuple,  qui  se  mit  en  devoir  de  les  jeter  dans 
la  Tamise,  ils  n'eurent  que  le  temps  de  se  cacher,  et 
rapirtûent  au  plus  vite,  très-effrayés  iA  jurant  qu'on 
ne  les  y  prendrait'plns. 

Fier  de  ce  succès,  Morande  pressa  la  publication  de 
l'ouvrage  scandaleux  qu'il  avait  rédigé.  Trois  mille 
eisniplaires  étaient  d^à  imprimés  et  prêts  à  partir  pour 
la  Hollande  et  TADemagne,  pour  être  ensuite  répandus 
en  France.  Ne  pouvant  plus  s'emparer  de  l'auteur, 
Louis  XV  avait  envoyé  divers  agents  pour  traiter  avec 
lui.  Mais  Morande  se  tenait  sur  le  qui  mes,  oe  se  laissait 
point  approcher,  et,  bien  qu'il  ne  fàt  qu'un  spécula- 
teur effronté,  il  se  posait  devant  le  peuple  anglais  en 
vengeur  de  la  morale  publique.  Tel  était  Télat  des 
choses,  lorsque  le  roi,  à  bout  de  moyens,  fit  proposer 
par  H.  de  La  Bordé  à  Beaumarchais  de  partir  pour 
Londres,  de  s'aboucher  avec  le  €tws€Htrewiru$ii,  dV 
clieter  sou  silence  et  la  destruction  de  ses  mémoires 
sur  M"*  du  Barry. 

La  missieD  de  protégé  llionnear  d'une  lenme  auisi 
peu  hoDoroUeqne  H^dnfianry  n'était  pas,  iliuiten 
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ùotsmàr,  une  mMon  d^in  ordre  bien  leie^;  mtàê, 

outre  qu'ici  l'intérêt  (riin  roi  de  France  se  trouvait 
maUieureusenient  associé  à  celui  de  sa  trop  célèbre  mai- 
tmWy  il  ùxA,  «vaut  de  jeler  la  pierre  à  Beeumarehais, 
afipréder  éqinlaUeaient  aa  aftoation.  n  faut  se  souvenir 
que,  irappé  d'une  flétrissure  lé^^ale  par  des  magistrats 
déconsidérés  qui  avaient  été  juges  dans  leur  propre 
cause,  il  Toyaii  ses  moyens  de  réliabilitation  paralysés 
par  Fexprcsse  défense  d'un  roi  qui  pouvait  tout ,  qui 
][>ouyaii  lui  ouvrir  ou  lui  fermer  à  volonté  les  voies  du 
recours  en  cassation,  qui  pouvait  lui  rendre  son  crédit, 
sa  foriuuèx  son  état  civil,  et  ce  roi  tout*pui8sant  lui  de* 
mandait  un  senrioe  personnel  en  rassurant  de  sa  recon- 
naissance. L'époque  où  nous  vivons  est,  sans  nul  doute, 
intiDinieut  reconimandable  par  1  austérité  de  ses phnci- 
pet  et  surtout  de  ses  pratiqnei  :  cependant  il  ne  nous  est 
pas  bien  démontré  que  dans  des  circonstances  semUa* 
bles  on  ne  trouverait  pci-sonne  pour  courir  au  devant  de 
la  mission  que  Beaumarchais  se  contentait  d'accepter. 

Le  brillant  plaideur  partit  donc  pour  Londres  en  mars 
1774,  et  comme  la  célébrité  de  son  véritable  nom  att- 
rait pu  nuire  au  succès  de  ses  opérations ,  il  prit  le 
faux  nom  de  Monde,  anagramme  de  Caron.  En(|uelques 
Jours,  il  avait  gagné  la  confiance  dulibelUste,  s'était 
rendu  maître  d'ime  négociation  qui  traînait  depuis  dix- 
huit  mois,  et,  reparaissant  à  Versailles  avec  tm  exem- 
plaire des  mémoires  tant  redoutés  et  le  manuscrit  d'un 
autre  libeiie  du  même  auteur,  il  venait  prendre  les 
ordres  du  roi  pour  un  arrangement  définitif.  Louis  XY, 
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surpris  de  la  promptiUidede  ce  succès,  lui  en  témoigna 
sa  satisfaction  et  le  renvoya  au  duc  d'AiguîDon  pour 

s'entendre  sur  les  prétentions  de  Morande.  Le  ministre, 
fortement  attaqué  dans  le  libelle  en  question ,  tenait 
beaucoup  moinsà  le  détruire  qu'à  connaître  au  Juste  les 
liaisons  de  Fauteur  en  France.  De  là  une  scène  avec 
Beaumarchais  qui  honore  ce  dernier  et  que  nous  devons 
reproduire  pour  montrer  comment  il  comprenait  et 
limitait  lui-même  le  rôle  peu  enviable  que  sa  situation 
l'avait  forcé  d'accepter  : 

•  Trop  heureux,  fScnt  Beannurrdiais  dans  un  némoirs 
inédit  adressé  à  Louis  XVI  après  la  mort  de  son  aieul,  trop 
heureux  de  pBr?eDÎr  à  supprimer  ces  libdies  sans  en  ftire  un 
vil  moyen  de  tourmenter  sur  des  soupçons  tous  tes  gens  qui 
pourraient  déplaire»  je  reftisai  de  jouer  le  rôte  infime  de 
délateur,  de  devenir  l'artisan  d'une  perséention  peut-être  gé- 
nérale et  te  âambeau  d'une  guerre  de  bastilk  et  de  cachots. 
M.  te  duc  d'Aiguillon,  en  colère,  fit  part  au  roi  de  mes  refus. 
Sa  Majesté,  avant  de  me  condamner,  voulut  savoir  mes  rai- 
sons. J'eus  te  courage  de  répondre  que  je  trouverais  des 
moyens  de  mettre  le  roi  hors  d'inquiétude  sur  toute  espèce 
de  libelles  pour  te  présent  et  l'avenir,  mais  que,  sur  les 
notions  infidèles  ou  tes  aveux  perfides  d'un  homme  aussi  mal 
ikmé  que' fauteur,  je  croirais  me  déshonorer  entièrement»  si 
je  venais  accuser  en  France  des  gens  qui  peut-être  n'annient 
pas  phis  de  part  que  moi  à  ces  mdignes  productions.  Enfin 
je  supplui  te  roi  de  ne  me  pas  charger  de  cette  odieuse  com- 
mission à  teqnelte  j*étais  moins  propre  que  personne.  Le  rot 
voulut  bien  se  rendre  à  mes  raisons,  mais  !!•  te  duc  d'Aiguil- 
ten  garda  de  mes  refus  un  ressentiment  dont  il  me  donna  tes 
preuves  les  plus  outrageantes  à  mon  second  voyage,  l'en  fus 
découragé  au  point  que,  sans  un  ordre  très-particulier  du  roi, 
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j'aurais  tout  abandonné.  Non-sculcmcnt  le  roi  ironhit  je 
retoamassc  à  Londres,  mais  il  m'y  renvoya  avec  la  çîuUilé 
de  son  commissaire  de  confiance  pour  lui  répondre  en  mOD 
nom  de  la  destruction  totale  de  ces  lilielies  par  le  lea.  • 

Le  maïuiscrit  et  les  trois  mille  exemplaires  des 
mémoires  sur  M^"*  du  Batry  furent  en  effet  brûlés,  aiu 
entiroDS  de  Londres,  dans  un  four  à  plfttre  ;  mais  on  ne 
se  douterait  guère  de  ce  que  coûta  cette  intéressante 
opération.  Pour  acheter  le  silence  de  Morande  et  pré- 
server des  atteintes  de  sa  plume  la  réputation  de 
M"*  du  Barrf ,  ie  gouvernement  français  donna  à  cet 
aventurier  M/MK)  francs  comptant,  plus  4,000  firancsde 
rente  viagère.  On  a  prétendu  à  tort  que  cette  pension 
de  4,000  francs  fut  supprimée  sous  le  règne  suivant;  ce 
n'était  point  une  pension,  c'était  un  contrat  de  rente  :  le 
pam[)hlétatre  arait  pris  ses  précautions,  sa  rente  ne  fût 
donc  point  supprimée.  Seulement,  sur  sa  demande,  le 
ministère  de  Louis  XVI  lui  racliela,  moyennant  une 
noorelle  somme  de  90,000  Irancs,  la  moitié  de  cette 
rente  viagère  ^.  On  doit  avouer  que  l'honneur  de 
M"'  du  Barry  était  estimé  ici  fort  au  delà  de  sa  valeur. 
Du  reste,  ce  Moraade  avait  su  se  rendre  utile,  «  C'était, 

*  L'erreur  que  nous  Teaont  de  signaler  se  trouve  dant  l'arti- 
cle de  la  Biografhiê  wmwndiê  de  Micliaad  oooncré  à  llorande. 
Cetertfole  centient  plusieurs  autres  erreurs  ;  il  y  est  dit  notaaie 
ment  qu'après  la  mort  de  Loui«  XV  Murandu  eut  l'audace  de 
publier  l'ouvrage  dont  la  suppression  lui  avait  été  achetée  si 
cher.  Cela  n'est  pas  exact  :Morai)de  était  alors  sous  ladépen- 
danoe  do  BmttmmfclMit,  qui  n'eû  t  pas  permis  o«  manque  de  fol, 
UottTrage  anonTme  intijtulé  :  Anêcdotm  «mt  la  aernlm*  du  Bànrjf, 
qui  parut  en  1776»  n'est  pas  de  llorande  ;  il  est  même  forlaal- 
traité  dans  ce  livre,  que  le  DUUonmmrê  dêi  mmttgm  owenymo 
Barbier  attribue  à  Mairobert. 
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écrit  Beaumarchais  à  M.  de  Sartines,  un  audacieux  bra- 
connier^ j'en  ai  fait  un  excellent  garde^diasse.  b  Plus 
iard,  dans  la  guerre  d'Amérique,  il  fournissait  au  gou- 
veriieinent  français  des  renseignements  intéressants. 
Ces  relations  avec  un  homme  mal  famé  ayant  été  publi- 
quement^ dans  une  polémique  célèbre  dont  nous  repar- 
lerons, reprochées  à  Beaumarchais  par  Mirabeau,  j'ai 
voulu  ni  en  faire  une  idée  exacte  en  parcourant  une 
liasse  de  lettres  écrites  par  Morande.  Ces  lettres,  loin  de 
nuire  à  Beaumarchais^  sont  bien  plut6t  un  témoignage 
en  la  fitrenr.  Le  ton  de  Morande  n'est  point  celui  de  l'in- 
timité et  tic  la  ianiiliarité,  c'est  le  ton  du  respect.  On  re- 
connaît qu'il  redoute  le  blâme  de  son  correspondant  et 
quil  veut  changer  de  conduite  afin  de  conquérir  son 
estime.  «Vous  me  jugez,  lui  écrit-il,  d'après  d'anciennes 
données  qui  ne  sont  plus  exactes  ni  justes  ;  je  ne  peux 
pas  effacer  mes  fautes  ni  peut-être  les  faire  oublier,  mais 
Je  puis  prouver,  en  succombant  après  avoir  fait  tous  les 
efforts  qu'il  est  possible  à  un  homme  de  faire,  que  je  ne 
suis  plusThomnie  que  vous  croyez  peut-être  voir  encore; 
mon  âme  souffre  plus  de  votre  opinion  que  des  maux 
qui  rti'accablent.  »  H  est  vrai  que  ces  protestations  sont 
souvent  mêlées  à  des  demandes  d'argent  et  ne  sont 
pas  toigours  suivies  d'etlel.  Morande  a  épousé  une 
femme  estimable  appartenant  à  une  honnête  famille 
anglaise;  il  la  rend  assez  malheureuse^et  Beaumarchais, 
dont  le  ton  est  presque  toujours  austère,  lui  prodigue 
les  réprimandes  et  les  bons  conseils.  Ces  bons  cou seils, 
en  détinitive,  portèrent  leurs  fruits;  car  Morande^  en 
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fkiUissaai.  s'apiéliora.  Keveau  en  Franœen  i790,  il  * 
trawai  honorablaineBl  kapremien  onges  à»  la  nèm- 
tation,  ei  se  retira  aiurès  le  10  août  dans  ton  pap 

natal,  à  Arnay-le-Duc,  il  y  exerça  pendant  quelque 
temps,  sous  le  J)irectoire,  les  fonctions  de  juge  de  paix, 
et  il  y  mourut,  laissant  une  réputation  meilleure  que 
ceDe  qne  lui  aTait  value  sa  carrière  de  libelliste  K 

■  C*tut  toi^oozs  à  r«grei  que  je  parie  de*  penonnes  dont  je 
suis  obligé  de  qualifier  sévèrement  U  conduite,  même  quand 
ces  personnes  ont  depuis  longtemps  cessé  de  vivre.  Quoique 
chacun  de  nous  ne  BOit  responsable  (jue  de  ses  propre-*  fautes, 
je  comprends  qu'il  est  pénible  pour  des  enfants  ou  des  petits- 
enfcntSy  soiiTeni  honorables  par  eux-mêmes,  de  Toir  la  mémoire 
d*ttn  père  ou  d'un  aïeul  soumise  à  des  appréciations  rigoureuses. 
Sils  TÎe  de  Morande  ne  se  trouvait  point  môlée,  dans  la  circon- 
stance que  je  viens  de  rapporter,  à  la  vie  de  Beauniarchais,  ou  si 
encore  Morande  n'avait  été  qu'un  simple  particulier,  jusque-là 
inconnu  au  public,  et  s'il  y  a^aità  Ikire  sur  son  compte  quelque 
tioélaiton  fleheuse,  je  ne  me  croirais  pas  tenu  de  me  charger  de 
ce  soin  et  de  tirer  ^(m  nom  de  l'obscurité.  Mais  il  n'en  est  point 
ainsi  ;  le  nom  de  Morande  est  le  nom  d'un  des  libellistes  les 
plus  affichés  et  les  plus  décri«'s  dii  xviii*  sirele.  Parmi  tous  les 
documents  de  cette  époque  qui  ont  été  publiés,  on  n'en  citerait 
peut-être  pas  un  seul  où  ce  nom  figure  sans  être  accompagné 
d'une  épithëte  flétrissante.  Tous  les  recueils  biographiques  im- 
primés au  XIX*  siècle  présentent  Morande  sous  le  même  aspect. 
La  Biographie  universelle  de  Mioliaud  .  par  exemple  ,  contient 
sur  lui  un  article  rédigé  par  un  Bourguignon  ,  son  comjpatnote, 
M.  Fpisset,  dans  lequel  fatitettr  du  QauHâr  ndrëtêi  eat  l'objet 
des  im^^utations  les  plus  graves.  Je  n'ai  donc  fût  que  reproduire 
avec  des  adoucissements  ce  qui  a  déjà  été  dit  maintes  fois  de 
Morande,  en  rectifiant  quelques  erreurs  commises  k  son  sujet, 
et  eu  constatant  le  premier  que  l'âge  avait  apporté  une  amélio- 
ration notable  dans  ]a  vie  de  cet  homme.  Cependtnt  un  petit- 
fils  de  11  omnde  p«r  les  femmes,  après  avoir  laissé  passer  sans 
réclamation  des  appréciations  plus  sévères  que  les  miennes, 
m'a  fait  l'honneur,  à  la  suite  de  la  premi^^e  publication  dé  ce 
travail  ,   d'insister  avec  un  zèle  infatigable  pour  obtenir  de 
moi  une  sorte  de  réhabilitation  de  son  aïeul.  Suivant  lui,  Mo- 
rende  n'aurait  eu  à  ae  reprocher  que  des  UgèrHéê  àejtvmmt  qui 
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La  lettre  inédite  de  Beaumarchais,  qui  suit  immé- 
cUat^meoi  la  deetroctioa  des  mémoireB  sur  M**  da 
Bttry,  11008  apprend  les  résultats  de  sa  négociation 

avec  Morandë ,  en  même  temps  qu'elle  nous  permet 
d'apprécier  son.  attitude  avec  lui. 

c  Vous  âTes  fiiH  de  votre  niieusy  mcmum,  écni-H  à 
Morande ,  pour  me  prouver  que  vous  renlriei  de  bonne  foi 
dans  les  sentiments  et  la  conduite*  dHm  Français  honnête, 
dont  votre  cœur  vous  a  reprodié  longtemps  avant  moi  de  vous 
être  écarté;  c'est  en  me  persuadant  que  vous  aves  dessein  de 

ont  été  envenimées  et  cl(^naturéc3  par  la  calomnie.  Je  respecta 
beaocoup  les  sentiments  de  famille,  mais  je  ne  puis  pas  leur 
sacrifier  la  vérité.  Le  fait  avéré  du  trafic  des  mcmoirrs  sur 
M"*  du  Barry  est  un  fait  de  ehatUaye  des  plus  caractérisés. 
Morende,  il  est  vrai,  ayant  eonvent  calomnié  les  autrea,  a  pu  être 
suQTent  aussi  calomnié  à  son  tour;  maia  les  nombreuses  lettres 
(le  lui  que  j'ai  entre  les  mains  contiennent  des  aveux  qui,  tout 
en  annonçant  d»'  sa  j>art  un  louable  sentiment  de  repentir  quant 
au  passé  et  de  bonnes  résolutions  pour  l'avenir,  ne  me  permet- 
tent pas  de  le  présenter  comme  on  bomme  coupable  seule- 
ment de  UgirdéB  éêjtunêtte.  Tout  ce  que  je  paie  donc  faire,  en 
restant  fidèle  au  premier  devoir  d'un  écrivain  ,  c'est  d'appujer 
un  peu  plus  sur  la  partie  la  plus  honnête  de  la  vie  de  Morande, 
qui  n'a  été  jusqu'ici  qu'effleurée  par  ceux  qui  ont  parlé  de  lui. 
Après  avoir  commencé  par  vivre  à  Londres  en  trafiquant  de 
l'injure  et  de  la  diflEsmstion,  Morande,  par  la  protection  même 
de  Beaumarchais,  avait  conquis  une  position  plu^  avouable  :  il 
rédigea  pendant  plusieurs  annexes  en  Angleterre  le  Coxirrier  de 
l'Bxtrope,  que  j'ai  parcouru  et  qui  est  écrit  en  gi'néral  avec  plus 
de  décence  qu'on  n'en  attendrait  de  l'auteur  du  Gasetier  cuirasse. 
Plus  tard,  lorsqu'il  rentra  en  Fruice  au  oomme^cement  de  la 
révolution,  on  aurait  pu  croire,  en  raison  de  sei  antécédents, 
qu'il  allait  se  ranger  du  c6t6  du  plus  fort  et  hurler  avec  les  Joups, 
c'est-à-dire  les  jacobins;  il  n'en  fit  rien.  Il  fonda,  sous  le  titre  de 
l'Argus  patnofe,  un  journal  que  je  ne  connaissais  pas  et  que  sa 
famÛIe  m'a  communiqué.  Dans  ce  journal,  publié  en  1701  et  1799, 
Morande  défend  avec  un  courage  que  les  circon!!tances rendent 
trt*«3-méritoire,  et  souvent  avec  un  véritable  talent,  le  parti  mo- 
narchique constitutionnel,  le  parti  de  la  modération,  de  la  raison 
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pcfsttter  dttns  eei  louables  résolutions  qucjemc  fais  unpiaishr 
decoiTcspondt-c  avec  tous.  Quelle  différence  de  destinée  entfe 
nousl  Lehas  ird  me  suscite  puur  arrêter  la  publication  d'un 
ouvrage  scandaleux  ;  je  travaille  jour  et  nuit  pendanl  six  se- 
maines ;  je  fais  près  de  sept  cents  lieues  %  je  dépense  près  de 
500  louis  pour  empêcher  dos  maux  sans  nombre.  Vous  gor- 
gnet  h  ce  travail  100,000  francs  et  votre  tranquillilc*,  et  moi 
je  ne  sais  phis  même  si  je  serai  jamais  remboursé  de  mes  fraie 
de  voyages.  » 

L'o|>éralioD,en  citcl,  avait  été  plus  fructueuse  pour  le 
libellisle  que  pour  Tagent  de  Louis  XV.  Tandis  que  le 
premier  toucbait  90,000  francs  et  son  contrat  de 
4,000  francs  de  rente,  Beaumarchais,  revenant  à  Ver- 
sailles pour  recevoil'  les  reiuerciiueuls  du  vieux  roi,  et 

et  de  la  justice,  le  parti  pour  lequel  combattait  à  1  dîné  me  époque 
le  noble  et  malheureux  André  Cbénier.  L'auCeur  de  l'Argus  pa- 
triote te  montre  plein  de  respect  pour  Louis  XVI  dans  un  temps 
où  \  f  meilleur  des  rois  ét&it  dt-jà  on  proie  nnx  plus  infAincs  outra- 
ges, et  plein  d'intrùpiditf*  contre  une  faction  redoutable!  et  foree- 
née;ce  journal  estcertatncment  untitre  en  faveur  de  1  homme  (|ui 
le  rédi^eeit  et  le  signait.  C*ett  à  eette  attitude  que  Morande  dut 
rhonneur  d'être  arrêté  aprèa  le  10  aoAt,  et  de-  n'échapper  que 
par  un  hasard  heureux  aux  massacres  de  septembre  *.  Il  est 
donc  juste  de  lui  tenir  compte  de  cotte  partie  de  sa  vie  ;  mats,  si 
elle  peutmiliger  le  blâme  que  méritent  les  écarts  très-graves 
de  lajennesse,  elle  ne  doit  pas  le  faire  disparaître.  Uhommeà 
qui  Beaumarehaie  pouvait  éorire  amicalement  et  sans  roffenter  : 
«Vous  rtes  devenu  un  honorable  citoyen,  ne  redescendez  plat 
jamais  de  la  hauteur  où  vous  voilit,  >  est  un  homme  h  qui  sa  con- 
scieneo  disait  incontestablement  qu'il  n'avait  pas  toujours  été  un 
citoyen  honorable. 

*  Dana  CM  sept  cents  lieues,  Beaumarohais  comptait plasieura 
TOjaget  de  Paris  à  Londres  et  de  Londres  à  Paris»  et  un  vojrage 
fait  en  Hollande  pour  arrêter  une  édition  de  Touvrage  de  Mo- 
rande. 

"  C'est  encore  par  erreur  que  la  Hiographie  univ'^rsflle  fait  périr  Morande 
aux  massacres  de  avptembn.*;  il  n'est  mort  406  looj(tem{>«  après,  et  U  atur- 
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se  disposant  à  lui  rappeler  ses  promesses,  le  troaYaii 
mourant.  Quelques  joars  après,  Louis  XV  était  mort. 

«J'admire,  écrit-il  à  celte  même  date,  j'admire  la 
bizarrerie  du  sort  (jui  me  poursuit.  Si  le  roi  eût  vécu 
eu  sauté  huit  jours  de  plus^  j'étais  i'endu  à  mou  ctat^ 
que  riniquilé  m'a  ntvi.  J'en  avais  sa  parole  royale,  et 
ranimadyersion  injuste  qu'on  lui  avait  inspirée  contre 
moi  était  changée  en  une  bienveillance  môme  du  prédi- 
lectiou.  »  Le  uouTeau  roi,  s'iuquiélaui  beaucoup  moius 
que  Louis  XV  de  la  réputation  de  M**  du  Barry»  devait 
attacher  beaucoup  moins  de  prix  aux  services  rendus 
par  lieaumarchaisdans  cette  circonstance.  Cependant  la 
fabrique  de  libelles  établie  à  Londres  ue  chômait  pas. 
Louis  XVI  et  sa  Jeune  épouse  étaient  à  peine  montés  sur 
le  trône  au  milieu  des  applandissements  de  la  France, 
heureuse  de  voir  enfin  mettre  un  terme  aux  scandales 
du  i*ègue  précédent,  que  déjà  s'ourdissait  contre  eux,  et 
surtout  contre  la  reine,  un  travail  lénéhceui  de  men- 
songe et  de  calomnie.  Ces  outrages  anonymes,  que  la 
lutte  des  opinions  sous  les  gouvernements  libres  rend 
à  la  fois  plus  rareset  moins  dangereux,  deviennent  des 
affaires  d'Ëtat  sous  le  régrnie  du  silence.  La  polémique 
absente  est  naturellement  remplacée  par  la  diffamation, 
et  la  vie  des  pouvoirs  s'use  à  combiner  de  petits  moyens 
pour  détruire  de  petits  obstacles  qui  se  reproduisent  et 
se  multiplient  sans  cesse.  La  mission  remplie  par  Beati- 
marchais  sous  Louis  XV  fit  qu'on  songea  à  l'employer 
de  nouveau  dans  des  opérations  de  même  nature.  En 
passant  de  la  direction  de  la  police  au  ministère  de  la 
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marine,  M.  de  Sarlines  avait  conservé  avec  lui  des  rela- 
tions amicales^  lui-même^  dans  la  triste  situation  qu'il 
devait  au  ftarlemeat  Maiipeou^  sentait  le  besoin  de  ne 
pas  se  laisser  ouMier  par  le  notnreau  goaternement.  H 
y  aTait  de  plus  ici  jjour  lui  un  attrait  qui  n'existait  pas 
dons  la  mission  précédente.  Travailler  pour  Louis  XV 
etM^  du  Barryavaitété  une  afliiire  de  nécessité;  servir 
les  intérêts  d'un  roi  jeune,  loyal,  honnête,  empêcher  la 
calomnie  de  ternir  de  son  souftle  impur  le  rcs|)ectdù  à 
une  jeune,  belle  et  vertueuse  reine,  était  une  entrer- 
prise  qui  pouvait  certainement  inspirer  à  Beaumar- 
chais un  lèle  louable  et  sincère.  Aussi,  dans  cette  cir- 
constance, il  n'attend  pas  (pi  on  le  rcchei  clic  ;  c'est  lui 
qui  se  inet  en  avant.  «  Tout  ce  «pie  le  roi  voudra  savoir 
seul  et  promptementy  écrit-il  à  M.  de  Sartines;  toutœ 
quil  voudra  ftiire  faire  vite  et  secrètement,-^  me  voilà  : 
j'ai  à  son  service  une  tcle,  un  cœur,  des  bras,  et  i)oinl  de 
lan^'ue.— Avant  ceci.  Je  n'avais  jamais  voulu  de  patron; 
eelui-là  me  plaît  :  il  est  jeune ,  il  veut  le  bien,  TEurope 
l'honore,  et  les  Français  f  adorent.  Que  chacun  dans  sa 
splière  aide  ce  jeime  prince  à  mériter  TaduHratiou  du 
monde  entier^  dont  il  a  déjà  Testinie.  » 

Le  2èle  de  Beaumarchais  ne  pouvant  point,  à  cause  de 
son  blâme,  être  utilisé  officiellement,  c'est  toujours 
en  qualité  d'agent  secret  que  le  gouvernement  de 
Louis  XVI  renvoie  de  nouveau  à  Londres  en  juiu  1774. 
il  s'agisnit  encore  d'arrêter  la  publication  d'un  libelle 
qu'on  jugeait  dangereux.  Celui-ci  était  intitulé  :  Avis  à 
la  bramhe  espagnole  sur  ses  droits  à  la  couronne  de 
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Francê,  à  défaut  é^bérilien.  Sous  cette  appareooe  de 
dfBseriation  politique^  le  pamphlet  en  question  était 
spécialement  dirigé  contre  la  reine  Marie-Antoi nette  ; 
on  n'ea  coimaiseait  pat  l'auteur;  on  savait  seulement 
que  la  puUicatioa  en  était  oooflée  à  un  Juif  italien 
nommé  Guillaanie  Angelocci,  qui  portait  en  Angleterre 
le  nom  de  William  Halkinson,  qui  usait  d'une  foule  de 
précautions  pour  garantir  son  incognito,  et  qui  avait 
à  sa  disposition  asseï  d'argent  pour  faire  imprimer  en 
même  temps  deux  éditions  considérables  de  son  lîbdie, 
rùne  à  Londres,  l'autre  à  Amsterdam. 

£n  acceptant  celle  seconde  mission,  qui  devait  être 
pour  lui  (éoonde  en  awitures,  BeaumarciiaiSy  soitqu'il 
éprouvât  le  besoin  de  rehausser  un  peu  son  rôle,  soit 
qu'il  jugeât  que  ce  témoignage  de  confiance  était  néces- 
saire à  son  succès,  avait  demandé  un  ordre  écrit  de  la 
main  du  roi.  Le  roi,  de  son  o6té,  craignant  sans  doute 
que  le  négodaleur  n'abusât  de  son  nom  ^  s'y  était 
refusé.  Beaumarchais  était  parti  néanmoins;  mais  il 
était  habile,  tenace,  peu  accoutumé  à  renoncer  à  ce 
qu'il  voulait,  et  c'est  un  spectacle  asseï  curieux  que  de 
robsenrer,  dans  une  série  de  lettres  à  M.  de  Sartines, 
revenant  sans  cesse  à  la  charge  et  sous  mille  formes 
ditférentes;  jusqu'à  ce  qu'il  ait  enfin  obtenu  ce  qu'on  lui 
a  d'abord  refusé.  •  11  ne  peut  rien  Isire  sans  cet  ordre 
écrit  delà  main  du  roi.  Lord  Rochford,  Tanden  ambas- 
sadeur d'Angleterre  à  Madrid,  avec  lequel  il  est  hé,  et 
qui  pourrait  le  servir  utilement  comme  ministre  à  Lon- 
dres, ne  se  mettra  point  en  avant  s'il  n'est  pas  certain 
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qu'il  s'agit  de  rendre  au  roi  un  aendcc  f>ersûnnel  ;  com- 
inait  peul-on  cnindre  qnlloomproniett^  le  nom  du  roi  t 
—  Ce  nom  sacrée  diUil^  sera  regardé  par  moi  comme 
les  Israélites  envisageaient  le  nom  suprême  de  Jéhova, 
dont  ib  n'osaient  proférer  les  syliaiies  que  dans  le  cas 
de  saprôme  aécen^...  La  présence  da  nA,  àîUm,  Tant 
dnqnanle  mille  hommes  à  l'armée;  qui  sait  combien 
son  nom  m'épargnera  de  guinées?  »  Après  avoir  déve- 
loppé cette  argumentation  de  la  manière  la  plus  variée^ 
Beamnarchais,  TO^t  qu'elle  ne  réussit  pas,  entre- 
prend de  pronrer  à  M.  de  Sartines  que,  s'il  n'obtient 
pas  ce  qu'il  désire ,  sa  mission  échoue ,  et  que ,  si 
elle  échoue,  M.  de  Sartines  lui-même  est  perdu. 

.  c  Si  rontrage  voit  le  jonr,  écril-il,  la  reine,  outrée  avec 
josliea,  saura  UentAt  qnil  a  pu  être  supprimé»  et  que  vous 
et  moi  nous  noat  en  sommet  mliés.  Je  ne  suis  rien  encore, 
moi,  «t  ne  puis  pss  tomber  de  bien  bint;  mais  vonst  Go»* 
naiflflei-vow  qoekpie  femme  irritée  qui  pardonne?  On  a  bien 
arrêté,  dira-MIe,  fonfrage  qui  outrageait  le  feu  roi  et  sa 
msitresse  :  par  qoelle  odicnie  prédileetioa  a-i^m  bûtié  ré- 
pandre ceinl-€Î  T  Eiaminera4-elle  si  l'intrigue  qui  la  touche 
n^Brt  pas  mieux  tissue  que  Tautre,  et  n  les  précautions  n'ont 
pu  été  mieux  prise»  par  ceux  qui  l'ont  ourdiet  Elle  ne  verra 
que  vous  et  moi.  Faute  de  savoir  à  qui  s'en  prendre,  elle 
liera  retomber  eur  nous  toute  m  colère,  dent  le  moindre  effet 
sera  d'insinuer  au  roi  que  vous  n'èlee  qu'un  ministre  mala^ 
droit,de  peu  de  ressources, et  peu  propre  aux  grandes  choses. 
Pbur  moi,  ie  serai  regardépenl-étre  comme  un  homme  gagné 
par  Kadversaire,  quel  qu'il  soit;  on  ne  me  fera  pas  même  la 
grâce  de  croire  que  je  ne  suis  qu*un  sot,  on  pensera  que  je 
suis  un  méchant  Alors  atiendons-nous,  vous  à  voir  votre 
crédit  s'alinblir,  tomber  et  se  détruire  en  peu  de  temps,  et 
moi  à  devenir  ce  quil  phiraausortqui  me  pounnit.  » 
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Dans  la  même  lettre,  Beaumarchais  indique  un  pro- 
cédé assez  ingénieux  à  l'usage  des  négociateurs  en 
tous  genres  qui  pourraient  setrouverexpoaés  à  rougir  : 

<f  J'ai  vu  le  Jord  Hocliford,  «^crit-11,  je  l'ai  troiivé  aussi 
iflfectucux  qu'à  rordinairc  ;  mais,  à  l'explication  de  cette  af- 
faire, il  est  resté  froid  comme  glace.  Je  l'ai  retourné  de  toutes 
façons  :  j'ai  invoqué  l'amitié,  réclamé  la  confiance,  écliautfé 
Tamour-propre  par  Tespoir  d'être  agréable  à  notre  roi  ;  mais 
j'ai  pù  juger  à  la  nature  de  ses  réponses  qu'il  regarde  ma  com- 
mission comme  une  affaire  de  police,  d'espionnage,  eu  un 
mot,  de  sous-ordre,  et,  cette  idée  qu'il  a  prise  ayant  subitement 
porté  l'humiliation  et  le  dépit  dans  mon  cœur,  j'ai  rougi 
comme  un  homme  qui  se  serait  dégradé  par  une  vile  com- 
mission. Il  estvTai  que,  me  sentant  rougir,  je  me  suis  baissé, 
comme  si  ma  boucle  m'eût  blessé  le  pied,  en  disant  :  Pardon, 
mylord  !  de  sorte  qu'en  me  relevant  ma  rougeur  a  pu  passer 
pour  l'effet  naturel  de  la  chute  du  sang  dans  la  lête,  relative- 
ment à  la  posture  (|ue  j'avais  prise.  Il  n'esl  pas  très-rusé, 
notre  lord  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  me  servira  point,  et  je 
cours  le  plus  grand  ris<jue  de  ne  pas  nUissir,  J'en  ai  plus  haut 
établi  les  funestes  conséquences;  ceci  peut  être  le  grain  d'un 
orage  dont  tout  le  mal  se  résoudra  sur  votre  tète  et  sur  la 
mienne. 

a  Vous  devez  Taire  l'impossible  pour  amener  le  roi  à  m'en- 
voyer  un  ordre  ou  mission  signé  de  lui,  dan^  les  termes  à 
peu  près  que  j'ai  indiqués  dans  mon  second  extrait,  et  que  je 
copierai  à  la  fin  de  cette  lettre.  Cette  besogne  est  aussi  déli- 
cate qu'essentielle  aujoiird'hui  pour  vous.  Il  est  venu  à  I^m- 
dres  tant  de  gueux,  de  roués  ou  d'espèces  relativement  au 
dernier  libelle,  (juc  tout  ce  qui  paraît  tenir  au  mémo  objpt  ne 
peut  être  vu  dans  ce  pays  qu'avec  beaucoup  de  mépris.  C'est 
là  le  fond  de  votre  argument  auprès  du  roi;  faites-lui  seule- 
ment le  détail  de  ma  visite  au  lord.  Il  est  certain  qu'on  ne  peut 
pas  exiger  décemment  que  ce  ministre,  tout  mon  ami  qu'il 
est,  se  livre  à  mioi  pour  le  aervice  de  mon  maître,  si  ce  maître 


Digitized  by  Google 


BTSflWmCPS. 


991 


ne  met  aucune  (lifforonre  entre  la  mission  délicate  et  secrète 
dont  ii  honore  un  homme  honnête  et  l'ordre  dont  il  fait  char- 
ger un  exempt  de  police  qui  marche  à  une  expédition  de  son 
ressort.  » 

Dtne  cette  longue  dé[)écbe  à  M.  de  Sartines,  dout  nous 
ne  dtont  qa'one  petite  paftie^  on  peotfeoonnattre,  sans 
parler  de  la  liberté  extrême  des  rapports  de  Beaumar- 
chais avec  le  ministre,  avec  quelle  insistance  habile  il 
ramène  tout  à  son  idée  fixe,  obtenir  un  ordre  écrit  delà 
main  du  roL  U  y  a  sans  doute  de  Texagératioa  dans  son 
thème.  C'est  un  homme  qui  yeut  se  faire  Taloir,  qni 
grossit  de  son  mieux  et  Timportance  d'un  libelle,  cl  le 
danger  de  déplaire  à  une  reine  irritée^  et  la  fragilité 
d'un  ministre  ;  maisilyadu  vrai  aussi  dansoe  thème 
applicable  aux  gouvernements  où  les  questions  de  per- 
sonnes absorbent  toutes  les  autres:  M.  de  Sartines  finit 
sans  doute  par  croire  que  sa  destinée  ministérielle  est 
liée  à  l'aocompUssement  des  désirs  de  fieaumarchais« 
car  il  làlt  co^er  au  Jeune  roi  le  modèle  d'un  ordre  que 
son  correspondant,  avec  un  aplomb  merveilleux^  a 
rédigé  lui-même,  et  qui  est  ainsi  conçu  ; 

«  Le  sienr  de  Beaumardiais,  chargé  de  mes  ordres  secrets, 
partira  pour  sa  destination  le  phis  tdt  qu'il  hii  sera  possible; 
la  diiCiéUoQ  et  la  i^ivacité  qu'il  mettra  dans  leur  exécution 
sont  la  preuve  la  plus  agréable  qu'il  puisse  me  donner  de  son 
zèle  ponr  mon  sertice. 

«  Louis. 

«  Marljr.  le  lOjuiUei  1774.  » 

Je  n'ai  pas  retrouvé  dans  les  papiers  qui  m'ont  été 
confiés  le  texte  de  cet  ordre,  écrit  de  la  main  du  roi  ; 
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mais  je  vois,  dans  la  leltre  qui  suit  celle  qu'on  vient 
de  lire>  que  Beaumarchais  Ta  enûB  reçu  : 

«L'ordre  de  niuinnaîlro,  ccril-ilà  M.  de  Sarlines,  est  encore 
vierge,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  été  vu  de  persojuie  j  mais  s  il  no 
m'a  pasencoi-e  servi  relativement  aux  autres,  il  ne  m'en  a  pas 
moins  été  (l'un  nuM  vt'iileuv  secours  pour  moi-Hième,eu  mul- 
lipliaut  ma  iorccs  et  en  doubUnl  muu  courage.  » 

Dans  line  autre  déi>êclie,  Beaumarchais  s'adresse  au 
roi  lui-même  eu  ces  termes  : 

tt  Un  amant  porte  à  son  col  le  portrait  de  sa  maîtresse,  un 
avare  y  attache  sjs  clefs,  un  dévot  son  reliquaire;  moi,  j'ai 
fiit  faire  une  hoile  d'or  ovale,  grande  et  plate,  en  forme  de 
lentille,  dans  la([Ui'lle  j'ai  enfermé  l'ordre  de  Votre  Majesté, 
que  j'ai  suspendu  avec  une  cliaînelle  d'or  à  mon  col,  comme 
la  chose  la  plus  nécessaire  à  mon  travail  et  la  plus  précieuse 
pour  moi.  »  , 

Une  fois  décoré  de  sa  boite  d'or  pendue  à  son  col,  le 
négociateur  se  met  àFœuvre,  entre  en  relationsavecle 
juif  ADgdaoei>  et  travaille  à  le  décider  à  la  destruction 
d'un  libelle  pour  la  publication  duquel  les  ennemis 
secrets  de  la  reine  lui  oui  promis  mouls  et  merveilles. 
Il  y  parvient  à  grand  renfort  d'éloquence,  mais  aussi , 
comme  toujours,  à  grand  renfbrt  d^argent^lioyennant 
4,400  livres  sterling?,  environ  35,600  francs,  le  juif  re- 
nonce il  sa  spéculation.  Le  manuscrit  et  i,000  exem- 
plaires sont  brûlés  à  Londres.  Les  deux  contractants  se 
rendent  ensuite  à  Amsterdam  pour  y  détruire  égale- 
ment réditîon  hollandaise.  Beaumarchais  fait  prendre 
par  écrit  à  Augeiucci  les  plus  beaux  engagcnienU  du 
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monde  ,  et  j  débarrassé  de  tout  souci ,  il  èc  livre  au 
plaisir,  de  viailer  Amsterdam  en  (ourisle.  Tout  aooup  il 
apprend  que  Fastucieux  enfuit  dlsraèl^deat  il  ae  croyiit 
sûr,  est  parti  brus(|uement  et  secrètement  pour  Nurem- 
jberg,  emportant,  avec  l'argent  qu'il  a  reçu  de  lui,  un 
eiemplaire  édiappéà  ses  recherches,  quil  va  dure 
réimprimer  en  français  et  en  italiett.  Beamnarchaîs 
devient  furieux,  et  se  prépare  à  le  poursuivre.  Ses  let- 
tres, à  cette  période  de  sa  négociation,  sont  d'une  viva- 
cité fiévreuse  : 

((  Je  suis  comme  un  lion,  a  ril-il  à  M.  de  Sartines.  Je  n'ai 
plus  (l'argent,  niais  j'ui  des  diamants,  des  hijoux  :  je  vais  tout 
vendre,  et,  la  rage  dans  le  cœur,jc  vais  recommencer  à  pos- 
tillonner... Je  ne  sais  pas  l'allemand,  les  chemins  que  je  vais 
prendre  me  sont  inconnus,  mais  je  viens  de  me  procurer  une 
bonne  carte,  et  je  vois  déjJ»  que  je  vais  à  Nimèguc,  à  Clèves,  à 
Dusseldorf ,  à  Cologne,  à  Francfort,  à  Mayenc«,  el  enOn 
à  Nuremberg.  J'irai  jour  et  nuit,  si  je  ne  tombe  pas  de 
fatigue  en  chemin.  Malheur  à  Tabominahle  homme  qui  me 
force  à  faire  trois  ou  quatre  cents  lieues  de  plus,  quand  je 
croyais  m'aller  reposer!  Si  je  le  trouve  en  chemin,  je  le 
dépouille  de  ses  papiei  s  et  je  le  tue,  pour  prix  des  chagrins 
et  des  peioes  (^u'il  me  cause.  • 

Tdles  sont  les  dispositions  d'est>rit  dans  lesquelles 

Beauinarcliais  court  après  le  juif  Angelucci  à  travers 
rAllemagiic.  Il  le  rencontre  enfin  près  de  Nuremberg 
à  l'entrée  de  ia  forêt  de  Neustadt»  trottant  sur  un  petit 
eheval  et  ne  se  doutant  guère  du  désagrément  qui  ga^ 
lope  derrière  lui.  Au  bruit  de  la  chaise  de  poste,  An- 
gelucci se  retourne,  et,  reconnaissant  l'homme  qu'il  a 
trempé  se  précipite  dans  le  bois  ;  Beaumarchais  saute  de 
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sa  ciwise  et  le  poursuit,  le  pistolet  au  poing  ;  bientôt  le 
cheval  du  juif  ^  géoé  par  les  arbres^  qui  deyieonent  de 
plus  en  pluB  Berréa,  est  loroé  de  s'arrêter.  Beaumarchat 
saisit  son  homme  par  la  botte,  le  Jetteà  bas  desa  mon- 
ture, lui  fait  retourner  ses  poches  et  vider  sa  valise,  au 
fond  de  laquelle  il  retrouve  Texcmplaire  soustrait  à  sa 
vigilanee.  Cependant  ke  flupphoationsd'AngelucciadocH 
ciflseni  un  peu  rhumeor  férooe  qne  nous  TaTons  tu 
manifester  tout  à  l'heure ,  car  non-seulement  il  ne 
le  tue  point ,  mais  encore  il  lui  laisse  une  partie  des 
billets  de  banque  qu'illui  avait  donnés  précédemment. 
Après  cette  opération,  il  traversait  de  nouveau  la  forftt 
pour  regagner  sa  voiture,  lorsque  survient  un  inci- 
dent, déjà  connu  par  une  lettre  publiée  dans  ses  œu- 
vres. Au  moment  où  il  venait  de  quitter  Angehioci ,  il 
se  voit  attaqué  par*  deux  brigands,  dont  l'un ,  armé 
d'im  long  couteau,  lui  demande  la  bourse  ou  la  vie.  Il 
fait  feu  sur  lui  de  son  pistolet,  l'amorce  ne  prend  pas  ; 
terrassé  par  derrière,  il  reçoit  en  pleine  poitrine  un  coup 
de  couteau  qui,  heureusement,  rencontre  la  fameuse 
boîte  d'or  contenant  le  billet  de  Louis  XVI:  la  pointe 
glis^  sur  le  métal,  sillonne  la  poitrine,  et  va  percer  le 
menton  de  Beaumarchais.  Il  se  relèive  par  on  eifori 
désespéré  ,  arradie  au  brigand  ce  couteau ,  dont  la 
lame  lui  déchire  la  main ,  le  terrasse  à  sou  tour  et  se 
pré  parc  ù  le  garrotter;  mais  le  second  assaillant,  qui 
s'est  d'abord  sauvé,  retioit  avec  des  compagnons,  el 
la  scène  allaii  devenir  funeste  pour  Tagent  secret  de 
Louis  XVI,  loi^ue  I  arrivée  de  son  laquais  el  le  son 
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du  cor  du  posliUon  incitent  Jes  brigands  on  fuite  ^ 
Tout  ce  récit  mi  teUemeni  romaneiqilCf  que  l'on  bésl» 
tenil  a  y  croire,  si  dans  le  doener  de  cette  ailliûre  oe 
se  trouvait  an  proeës-yerbal  drewé  par  le  bourgueine»> 
Ire  de  iNurernbcrff,  sur  l  ordre  de  Marie-Tberèae,  et  à  la 
suite  d'un  autre  incident  non  moins  étrange  qu'on  ira 
raconter  aussi.  Dans  ce  procès-verbal,  en  date  du  7  sep-  ' 
tembre  HTi,  le  bourgeois  Conrad  (iruljer,  tenant  l'au- 
berge du  Coq-Rouge  à  Nuremberg,  expose  comment 
M.  de  Ronac  (c'esi^-dire  Beaumarobais)  est  arrivé  ches 
hii  blessé  au  visage  et  à  la  main  le  14aoât  an  soir,  après 
la  scène  du  bois,  et  il  ajoute  un  délai!  qui  conlirnie  bien 
l'état  de  lièvre  que  nous  avons  cru  reconnaître  dans  les 
lettres  de  Beaumarabais  lui*méine«  f  11  déclare  qu'on 
avait  remarqué  en  H.  de  Ronac  beaucoup  d'inquiétude^ 
qu'il  s'était  levé  de  très-grand  nnatin  et  qu'il  avait  couru 
dans  toute  la  maison,  de  manière  qu'à  juger  de  toute 
sa  conduite,  il  paraissait  avoir  TespHt  un  peu  aliéné.  » 
Une  telle  complication  d'Incidents  pouvait  bien  en  effet 
avoir  produit  sur  le  cerveau  de  Beaumarcbais  une  exci- 
tation que  ce  digne  Conrad  Gruber  prend  pour  de  l'a- 
liénation d'esprit;  mais  le  voyageur  n'était  pas  au  bout 
de  ses  aventures,  et  la  dernière  devait  encore  dépasser 

en  bizarrerie  toutes  les  autres. 

Craignant  qu'après  son  départ  de  Nuremberg  le  juif 
Àngelucci  ne  s'y  rendit  avec  quelque  autre  exemplaire 

t  Dans  la  lettre  oateanble  écrite  d'Allemagne  ponr  aea  ain» 
ei  qu'on  a  publiée  de  son  TÎTant,  Beaumarcbaii  ne  itoonte  que 

la  <:<'i  iie  des  deux  brigand»; il  se  tait  sur  toutes  lescircoastMkcea 
relatives  à  sa  mission  secrète  et  au  juif  Angelucci. 
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du  libelle  et  jugeant  qu'il  serait  utile  de  le  faire  arrêter 
et  conduire  en  France,  Beaumarchais  prend  le  parti  de 
poimer  Jusqu'à  Vienne^  de  demander  une  «udkmoe  à 
Marie-Thérèse,  et  de  soUicHer  de  llmpéfalrioe  un  or* 
dre  pour  l'ex tradition  de  cet  lioinine.  Les  souffran- 
ces occasionuées  par  ses  blessures  lui  rendant  trop  pé- 
'  nihle  le  voyage  par  iem,  il  gagne  le  Danube»  loue 
un  bateau^  s'embarque  et  arrive  à  Vienne.  Id  nous  le 
laisserons  parler  lui-même;  le  détail  qui  suit,  complè- 
tement inconnu  jusqu'à  présent,  est  assez  curieux  et 
asseï  vivement  raeoitté  pour  que  la  dtatioa  ne  parafsoe 
peut-être  pas  trop  longue.  Nous  l'empruntons  è  un  vo- 
lumineux mémoire  inédit  adressé  à  Louis  XVI  par  Beau- 
marchais après  son  retour  en  France,  et  daté  du  15  oc- 
tobre illé. 

c  Mon  premier  timi  à  Vienne,  écrit  Beanmardiais,  fitt  dé 
foire  une  lettre  pour  l'impératrice.  La  crainte  que  b  lettre  ne 
fut  vae  de  tout  aotre  m'empêcha  d'y  eipliquer  le  motif  de 
l'andience  que  je  •ollîdtaiB.le  tàcliais  •impiementd'eieiteria 
omMité.  N'ayant  nul  accès  auprès  d'elle,  je  fus  trouver  M.  le 
baron  de  Neny,  son  secrétaire,  lequel,  sur  mon  refus  dehiî 
dire  ce  que  je  désirais,  et,  sur  mon  viiage  balafté,  me  prit 
apparemment  ponr  quelque  offider  iriandais  ou  quelque 
aventurier  Ueeeé  qui  voulait  arracher  qndques  doeals  à  la 
oompsssieo  de  Sa  Majesté.  Il  me  reçut  an  plus  mal.  reAisa 
de  se  charger  de  ma  lettre,  è  moins  que  je  ne  lui  disse  mon 
secret,  et  m*anrsit  enfin  tout  à  lait  éoonduit,  lî,  prenant  à  mon 
tour  un  ton  aussi  fier  que  le  sien,  je  ne  l'atais  assuré  que  je 
le  rendais  garent  envers  nmpéfatrice  detout  le  mal  qneson 
reAu  pouvait  &ire  à  la  plus  importante  opération,  s^il  ne  se 
chargeait  à  rinstant  de  rendre  ma  lettre  à  sa  souveraine. 

«  Plus  étonné  de  mon  ton  qu'il  ne  l'avait  été  de  ma  figure. 


Digitized  by  Google 


fil  SON  TEMPS. 


'A  prand  ma  lettre  en  lecbiisiiaDty  et  me  dîl  411e  je  nedevait 
pes  espérer  pour  cela  que  Fiflopératrice  comeottt  à  me  voir. — 
Ce  n'eit  pf8>  Moiitiear,  ee  qui  doH  ms  înqniëler*  Si  llmpi» 
itirîee  me  leftue  andHeocei  vous  el  moi  noue  aurons  fiut 
notre  devoir  :  le  reste  est  à  la  fortune. 

«  Le  lendemain  ,  Fimpératrîce  voulut  bien  m'aboueher 
avec  M.  le  eomte  de  Senern,  président  de  la  régence  I 
Vienne^  4|nî,  sur  le  simple  eiposé  d'une  mission  émanée  dn 
roi  de  Franoe«  que  je  me  réservais  d'eii^qner  à  Fimpéra- 
tricoi  me  proposa  de  me  conduire  sur-le-champ  à  Sehmn- 
lunnuy  où  était  Sa  Majesté.  Je  m'y  rendis»  quoique  les 
courses  de  la  veSIe  eussent  Iwaucoup  aggravé  mesmdlîances. 

«  le  présentai  d'abord  à  fimpérelrioe  l'ordre  de  Votre 
Mijestéy  Sire,  dont  elle  me  dit  reeonnaitre  paiCsitement 
Fécriture»  ijoutant  que  je  pouvais  parler  librement  devant  le 
comte  de  Seilern,  pour  lequel  Sa  Majesté  m'assura  qu'elle 
n'avait  rien  de  cêM  »  et  des  avis  duquel  elle  s'était  tonjouis 
bien  trouvée. 

«  — >  Madamoi  lui  dia-je,  il  s'agit  bien  moios  ici  d'un 
iniérit  d'État  propramaat  dit  que  des  efforts  que  de  noin 
intrigants  lont  en  Frsnce  pour  dÂmire  le  bonheur  de  la  reine 
en  troublant  le  repos  du  roi.  Je  lui  fis  alors  le  détail  qu'on 
vient  de  lire  ^  À  chaqoe  cireonstaneet  joignant  les  meinsda 
surprise^  Fimpératrice  répétait  :  «  ibis.  Monsieur»  où  avei- 
votts  pris  un  t&le  aussi  ardent  pour  les  intérêts  de  mon 
gendre  et  surtout  de  ma  fille  î  a 

c  —  Madame,  j'ai  été  l'un  des  hommes  les  pins  aulheu* 
renxde  Francaonrla  fin  du  dernier  règne.  La  reme»  en  ces 
temps  aflkeui»  n'a  pas  dédaigné  de  montrer  quelque  sensibi- 
lité pour  tontes  les  horreurs  qu'on  accumulait  sur  moi.  En  la. 
servant  aujourd'hui,  sans  espoir  mémo  qu'elle  en  soit  jamais 
instruite,  je  ne  fais  qu'acquitter  une  dette  immense;  plus  mon 
entreprise  est  difficile»  plus  je  suis  enflammé  pour  sa  réussite. 
La  leine  a  daigné  dire  un  jour  hautement  que  je  montrais 

*  Cesib'dif»  le  récit  de  toute  l'opération  que  nous  avons  ré- 
suBié  pbn  haut  jusqu'à  l'arrivée  à  Tienne. 
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dans  nus  défenses  trop  de  courage  et  d'esprk  pour  avoir  let 
torts  qu'on  m'împatalt  ;  que  diraii-èlle  aujourd'hui,  Madame, 
si,  dans  une  aflhûe  qui  intéresse  également  die  et  le  roi^  eUé 
me  voyait  manquer  de  ce  courage  qui  l'a  frappée,  de  cette 
conduite  qu'elle  appelle  esprit  t  RUe  en  conclurait  que  j'ai 
manqué  de  lèle.  Cet  homme,  diraitrelle,  a  Inen  réussi  en  huit 
jours  de  temps  à  détruire  un  libelle  qui  outrageait  le  feu  roi 
et  sa  mattresse,  lorsque  les  mtnistree  anglab  et  français  fei«* 
nient  depuis  itix-hnit  mois  de  vains  eflorts  pour  l'empêcher 
de  paraître.  Aujourd'hui^  chaigé  d'une  pareille  mission  qui 
nous  intéresse,  il  manque  d'y  réussir  :  ou  c'est  un  traître,  ou 
c'est  un  sot,  et,  dans  les  deux  cas,  il  est  égalèment  indigne  de 
la  confiance  qu'on  a  eu  lui.  Voi^,  Madame,  les  motifs  supé- 
rieurs qui  m'ont  feit  braver  tous  les  dangers,  mépriser  les 
douleurs  et  surmonter  tous  les  obstacles. 

«  Mais,  Monsieur,  quelle  nécessité  à  vous  de  changer 
de  nom  ? 

«  —  Madame,  je  suis  trop  connu  malheureusement  sous  le 
mien  dans  toute  KEurope  lettrée;  et  mes  défenses  imprimées 
dans  ma  dernière  affeire  ont  tellement  éehanflRS  tous  les  e^ts 
en  ma  faveur,  que,  partout  oh  je  parais  sous  le  nom  de  Beau- 
marchais^ soit  que  j'excite  Kntérét  d'amitié  ou  celui  de  com- 
passion, ou  seulement  de  curiosité^  Ton  me  visite,  l'on  m'in- 
vite, l'on  m'entoure,  et  je  ne  suis  plus  libre  de  tiuvailler 
aussi  secrètement  que  l'exige  une  commission  aussi  délicate 
que  la  mienne.  Voilà  pourquoi  j'ai  supplié  le  roi  de  me  per» 
mettre  de  voyager  avec  le  nom  de  itonoe,  sous  lequel  est  mon 
passe-port. 

a  L'impératrice  me  parut  avoir  la  plus  grande  curiosité  de 
lire  l'ouvrage  dont  la  destruction  m'avait  coûté  tant  de  peines. 
Sa  lecture  suivit  immédiatement  notre  explication.  Sa  Majesté 
eut  la  bonté  d'entrer  avec  moi  dans  les  détails  les  plus  intimes 
à  ce  sujet  $  elle  eut  aussi  celle  de  m'écouter  beaucoup.  Je 
restai  plus  de  trois  heures  et  demie  avec  elle,  et  jeta  suppliai 
bien  des  fois,  avec  les  plus  vives  instances,  de  ne  pas  peidre 
nn  moment  pour  envoyer  à  Nuremberg.  —  Mais  cet  homme 
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'aun-t-il  oié  t'y  moatteri  ncbant  tpA  vont  y  iSSà»  Voiuh 
même  ?  me  dit  l'impdratiiee.  —  Madime^  pour  l'engager  - 
eocoie  plus  à  s'y  rendre,  je  Vai  trompé  en  lui  disant  que  je 
rebroussais  cbemin  et  reprenais  suf^-l»«bamp  la  roule  de 
France.  D'ailleurs,  il  y  est  ou  n'y  est  pas.  Dans  le  premier 
cas,  en  le  faisant  conduire  en  France,  Votre  Miyesté  rendra 
un  service  essentiel  au  roi  et  à  la  reine;  dans  le  seoondf  ce 
n'est  tout  au  plus  qu'une  démarche  perdue,  ainsi  que  celle 
que  je  suj^die  Votre  imesté  de.  Cure  faire  secrètement  en 
fouillant  pendant  quelque  ten^  toutes  les  imprimeries  de 
Nuremberg,  afin  de  s'assurer  qu'on  n'y  réimprime  pas  eetle 
iniamîe;  car,  par  les  précautions  que  j'ai  prises  aiUeun,  je 
réponds  de  l'Angletene  et  de  la  Hollande. 

c  L'impératrice  poussa  la  bonté  jusqu'à  me  remercier  du 
aile  ardent  et  raisonné  que  je  montrais;  elle  me  pria  de  hii 
laisser  la  brodnire  jusqu'au  lendemain,  en  me  donnant  sa 
parole  sacrée  de  me^la  faire  remettre  par  M.  deSeilem.  —  ' 
Ailes  TOUS  mettre  an  lit,  me  dilrelle  arec  une  grâce  infinie  ; 
laites-TOus  saigner  promptemeni  On  ne  doit  jamais  ouldtar 
ici  ni  en  France  combien  ?ous  avea  montré  de  lèle  en  cette 
occasbn  pour  le  service  de  voe  maîtres. 

c/e  n'entre,  Sire,  dans  ces  détails  que  pour  mieui  enflure 
sentir  le  contraste  avec  la  conduite  qu'on  devait  bientôt  tenir 
à  mon  ^ard.  Je  retourne  à  Vienne,  la  tèie  encore  échanflfe 
de  cette  eonfiérenoe;  je  jette  sur  le  papier  une  foule  de 
rtfflexioDs  qui  me  paraissent  trèa-fbrtesrelattvemettt  à  l'objet 
que  j'y  avaistraité;je  les  adresse  à  l'impératrice;  M.  le  Comte 
deSeilem  se  charge  de  les  lui  montrer.  Cependant  on  ne  me 
rend  pas  mon  livre,  et,  ce  jour  même,  k  neuf  heures  dn  soir, 
je  vois  entrar  dans  ma  ehambre  huit  grenadiers,  bslonnette 
an  fusil,  deux  officiers,  Tépée  nue,  et  un  secrétaire  de  hi 
régence^  porteur  d'un  met  du  comte  deSeilem,  qui  m'invite 
à  me  laisser  arrêter,  se  réservant,  di^il,  de  m'exfdiquer  de 

1  Ces  mots  de  l'imp^Tatrice  :  «  Faites-vou!4  saigner  promple- 
ment,  »  pourraient  bien  être  le  résultat  d'un  sentiment  analogue 
à  celui  de  l'aubergiste  Oonnd  Oraber. 
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iKmche  les  raisons  de  cette  conduite,  que  j'approuverai  sAre- 
ment.  — -  Point  de  résistance,  me  dit  le  chargé  d'ordres. 

«  — Monsieur,  répondis-je  froidement^  j'en  faisquelqae- 
.  fois  contre  les  voleort,  mais  jamais  contre  les  empereors. 

a  On  me  fait  mettre  le  scellé  sur  tons  mes  papiers.  Je 
demande  à  écrire  à  rimpératricey  on  me  refuse.  On  m'die 
tous  mes  efliets,  couteau,  ciseaux,  jusqu'à  mes  boucles^  et  on 
me  laisse  cette  nombreuse  garde  dans  ma  chambre,  où  elleest 
roilée  irenls  H  im  jours  ou  quarante-quatre  mille  six  cent  qua- 
rante mhrales;  car,  pendant  que  les  licures  courent  si  rapide- 
ment pour  les  gens  heureux  qu'à  peine  s'apercoivent-ils 
qu'elles  se  snceèdent,  les  infortunés  hachent  le  temps  de  la 
douleur  par  minutes  et  par  seconde  s,  ci  les  trouvent  bien 
longues  prises  chacune  séparément*.  Toujours  nn  de  ces  gre- 
nadiers, la  baïonnette  au  fusil,  a  eu  pendant  ce  tempe  lei 
yeux  sur  moi,  soit  que  je  fusse  éveillé  ou  endormi. 

c  Qu'on  juge  de  ma  surprise^  de  ma  fureur  I  Songer  à  ma 
santé  dans  ces  moments  affreux,  cela  n'était  pas  possible.  La 
ptnonnequi  m'avait  arrêté  vint  me  voir  le  lendemain  pour 
me  tranquilliser.—  Monsieur,  lui  dis-je,  il  n'y  a  nul  repos 
pour  moi  jusqu'à  ce  que  j'aie  écrit  à  l'impératrice.  Ce  qui 
m'arrive  est  inconcevable.  Faitea-moi  donner  des  plumes  et 
du  papier,  ou  prépares-voui  à  me  fidre  enchaîner  bientôt^ 
car  il  y  a  de  quoi  devenir  fou. 

«  Enlin  l'on  me  permet  d'écrire;  M.  de  Sartines  a  tontes 
mes  lettres,  qui  lui  ont  été  envoyées  :  qu'on  les  lise,  on  y  verra 
de  quelle  nature  était  le  chagrin  qui  me  tuait.  Kien  qui  eût 
rapport  à  moi  ne  me  loudiait;  tout  mon  désespoir  portait  sur 
la  faute  horrible  qu'on  commettait  à  Vienne  contre  les  inté- 
rftta  de  Votre  lii^jesté,  en  m'y  retenant  prisonnier.  Qu'on  me 
garrotte  dans  ma  voiture,  disais-je,  et  qu'on  me  conduise  en 
Frauce.  Je  n'écoule  aucun  amour-propre,  quand  le  devoir 
devient  si  pressant.  Ou  je  suis  M.  de  Reanmarchais,  ou  je 
suit  nn  scélérat  qui  en  usurpe  le  nom  et  la  mission.  Dans  les 

*  Souvenir  d'horlogerie  très-bien  adapté  à  la  tituatioo. 
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deâzeM^il  est  oonira  toute  bonne  politique  de  me  faire  perdis 
un  mois  à  Viesne.  Si  je  suis  un  fourbe^  en  me  renvoyant  en 
Franoe,  on  ne  (ait  que  bâter  ma  punKton;  maii  si  je  suis 
Beauraardiaîs,  comme  îl  eit  inouï  qu'on  en  doote  après  ce 
qui  s'est  passë^  quand  on  smit  payé  pour  nuire  aux  mtërèls 
du  roi  mon  maître,  on  ne  pourrait  pas  faire  pis  que  de  m'ar- 
rèterè  Vienne  dans  un  temps  où  je  puis  être  si  utile  ailleurs. 
—Nulle  réponse.  On  me  laisse  buit  jours  entiers  livré  à  cette 
angoisse  meurtrière.  Enfin  on  m'envoie  nn  oooseiner  de  la  ré- 
^cwce  ponrm^nterroger.— Je  proteste^  Monsienr,  lui  dis-je, 
contre  la  violence  qui  m'est  ici  faite  au  mt^pris  de  tout  droit 
des  gens  :  je  viens  invoquer  la  sollicitude  maternelle,  et  je  me 
trouve  accablé  sous  le  poids  de  l'autorité  impériale  1— il  me 
propose  d'écrire  tout  ce  que  je  voudrai,  dont  il  se  rendra  por- 
teur, le  démontre  dans  mon  écrit  le  tort  qu'on  fiiitaux  inté- 
rêts du  roi  en  me  retenant  les  bras  croisés  à  Vienne*  l'écris  à 
M.  de  Sartines;  je  supplie  au  moins  qu'on  fasse  partir  un 
courrier  en  dili|^ce.  le  renouvelle  mes  instances  au  si^et  de 
Nuremberg.  Point  de  réponse.  On  m'a  laissé  un  mois  entier 
prisonnier  sans  daigner  me  tranquilliser  sur  rien.  Alorsj  ra- 
massant toute  ma  philosophie  et  cédant  à  la  fotalité  d^une 
aussi  lâcheuse  étoile,  je  me  livre  enfin  aux  soins  de  ma  santé, 
le  me  fois  saigner,  droguer,  purger.  On  m'avait  traitécomme 
un  homme  suspect  en  m'arrètani,  comme  un  frénétique,  en 
m'ôlant  rasoirSy  couteaux,  ciseaux,  etc.,  comme  nn  sot  en 
me  refusant  des  plumes  et  de  l'eiicre,  et  c'est  au  milieu  de 
tant  de  maux,  d'inquiétudes  et  de  contradictions,  que  j'ai 
attendu  la  lettre  de  M.  de  Sartines. 

«  En  me  la  rendant  le  trente  et  unième  jour  de  ma  déten- 
tion, on  m'a  dît  :  Vous  êtes  libre.  Monsieur,  de  rester  ou  de 
partir,  selon  votre  désir  ou  votre  sanlé.  —  Quand  je  devrais 
mourir  enroule,  ai  je  répondu,  je  ne  resterais  pas  un  quart 
d'heure  à  Vienne.  On  m'a  présenté  milU  dueat*  de  U  part  do 
l'impératrice,  le  les  ai  refusés  sens  orgueil,  mais  avec  fer- 
meté. ~  Vous  n'aves  point  d'autre  argent  pour  partir,- 
mVtrou  dit  ;  tous  vos  cflfolt  sont  en  France.—  le  ferai  donc 
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mon  billet  rlc  ce  (pie  jo.  ne  puis  iiu'  disj)cnser  d'cnipi  iinter 
pour  mon  voya;^e.  —  Monsieur,  une  impératrice  ne  prèle 
point. — Et  moi  je  n'accepte  de  bienfaits  (jin' de  mon  maîtie; 
il  est  assez  grand  seii^nem*  pour  me  récou)pen>ei",  si  je  l  ai 
bien  scr\i;  mais  je  ne  reccMai  rien,  je  ne  rece\rdi  surtout 
point  de  1  argent  d'une  puissance  étrangère  cbez  ipii  j'ai  été 
si  odieusement  liailé.  —  Monsieur,  l'impéralrice  trouvera 
(jue  vous  prenez,  de  ;.;randes  liberlé's  a\ec  elle  d'oser  la 
refuser.  —  Monsieur,  la  seule  libellé  (pi'on  ne  puisse  empê- 
cher de  piendrc  à  un  lionnne  Ins-respectueuv,  mais  aus>i 
crueliiTuent  outrage'*,  est  celle  de  refuseï"  îles  liienlaits.  Au 
reste,  le  roi  mou  maitre  di  i  idera  si  j'ai  tt>rt  ou  non  de  tenir 
cette  conduite,  mais,  jusi^u'à  sa  décision^  je  ne  puis  ni  ne 
veux  en  avoir  d'autre. 

«  l.e  même  soir,  je  pars  de  Viemu',  et,  venant  jour  cl  nuil 
sans  me  reposer,  j'arrive  à  l*aris  le  neu\ième  jour  de  mon 
Voyage,  espérant  y  trouver  Jes  éclaircissements  sur  uneavtn- 
tuie  aussi  incioyable  (pie  mon  emprisonnemenl  à  Vienne. 
\.d  seule  chose  (]ue  M.  de  Sartines  ni  ait  dite  à  ce  sujelesl  cpie 
l  impéialrice  m'a  pus  pour  un  aventurier;  maisjeluiai  mon- 
tré un  ordre  de  l.i  main  de  \  titre  Majesté,  m.iis  je  suis  entré 
dans  des  détails  (jui,  selon  moi,  ne  devaient  laisser  aucun 
doute  sur  mou  compte.  C  est  d'après  ces  considérations  (pie 
j'ose  espérer,  Sire,  que  Votre  Majesié  voudra  bien  ne  j)a.s 
désap[)iouver  le  reins  (pie  je  persiste  à  faire  de  l'argent  de 
l'impératrice, et  me  juM  uiettra  de  le  renvoyer  à  Vienne.  .1  au- 
rais pu  regarder  comme  une  es|)ece  de  dédommagement  llal- 
ttuirde  l'erreur  où  Idn  était  tombé  à  m(»n  égard,  ou  un  mot 
obligeant  de  rimpcratrice,  ou  son  portrait,  ou  telle  autre 
chose  honorable  (pie  j'aurais  pu  opposer  au  repritche  (pi  on 
me  fait   p  u  tout  d'avoir  été  arrêté  à  Viemie  connue  un 
homme  suspi  i  t  ;  mais  de  r.n  genl.  Sire  !  c'est  le  cond)le  de 
rhumiliation  pour  moi.  et  je  ne  crois  jkis  avoir  im'M  ité  (prou 
m'en  lasse  éprouver,  pour  pri\  de  l'activité,  du  /ele  et  du 
courage  avec  les<|uels  j'ai  rempli  de  mon  micu.v  La  pluâ  épi- 
neuse commission. 
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9  J'attends  les  ordres  de  Votre  Majesté. 

«  Caron  de  Beaumarchais.  » 

C'est  ainsi  que  se  vériflait,  aux  dépens  de  Beaumar- 
chais, la  justesse  de  la  maxime  de  Talleyrand  :  «  Sur- 
toui,  Mes6ieui9«  pas  de  zèle.  »  En  se  remuant  à  outrance 
pour  une  bagatelle,  il  gagnait  un  mois  de  prison,  et 
quand  il  se  plaignait  à  M.  de  Sarliues,  ce  dernier  lui 
répondait:  a  Que  voulez-vous?  1  impératrice  vous  a 
pris  pour  un  aventurier.  »  11  y  a>  ce  me  semble,  de  la 
candeur  dans  Tétonnement  du  négociateur,  qui  ne 
peut  parvenir  à  coiti prendre  que  sa  botte  d'or  pendue 
au  col;  son  billet  royal,  son  ardeur  ûévreuse,  sou  abus 
des  cbevaux  de  poste,  son  cbangement  de  nom,  son. 
assassinat  et  ses  brigands,  le  tout  à  propos  d'une 
méctiante  brochure,  aient  formé  un  composé  assez  tiété- 
rogène  pour  inspirer  à  Marie-Thérèse  (|ncl(|ne  détiance, 
et  que  ce  qui  devait^  suivant  lui,  le  rendre  intéressant, 
n'ait  servi  qu'à  le  rendre  suspect  de  folie  ou  de  four- 
berie, n  paratt  cependant  que,  pour  le  consoler  des 
mille  ducats  (pi  il  avait  sur  le  ainir,  nii  lui  remit  en 
échange  un  diamant  avec  autorisation  de  le  |K)rter 
comme  un  présent  de  l'impératrice. 

Un  mot  «nfln  sur  la  carte  à  payer  de  cette  importante 
affaire.  Beaumarchais,  dont  le  but  principal,  en  ce 
moment,  est  d'obtenir  que  le  roi  lacihtc  sa  réliahilila- 
tion  devant  le  parlement,  travaille  gratis  et  ne  demande 
rien  pour  lui-même  ;  mais  les  chevaux  de  poste  coû- 
tent fort  cher,  et  depuis  le  mois  de  mars,  en  comptant 
les  voyages  reiatils  à  Morande,  dont  les  irais  ne  sont 
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ims  encore  payés»  il  a  fait ,  en  allées  et  venues»  poiir 
le  service  du  roi,  dix-huit  cents  lieues.  Le  total  des  dé- 
penses, y  compris  l'achat  du  libelle  Angelucci  elles 
frais  (le  séjour  en  diverses  villes,  se  monte  à  iJ,78o  Rui- 
nées, c'esl-à-dire  plusde  72,000  francs.  Ainsi,  en  faisant 
rentrer  dans  ce  compte  les  100,000  francs  donnés  à 
Morande,  on  dépensait  172,000  francs,  on  employait 
pendant  six  mois  ioule  laclivité  d'un  lionune  inlelii- 
gent,  et  cela  pour  arriver  à  la  destruction  de  deux  rap- 
sodies  qui  ne  valaient  pas  72  deniers.  Singulier  moyen 
d'arrêter  la  confection  des  libelles,  et  singulier  emploi 
de  la  fortiuie  publique  ! 

Ce|)eadant,  en  déployant  beaucoup  d'activité  pour 
des  objets  de  peu  d'importance,  Beaumarchais  gagnait 
du  terrain.  Il  était  en  correspondance  suivie  avec 
M.  de  Sartines,  il  lui  Iransmeltait  avec  un  mélange  de 
bon  sens  et  de  joviale  familiarité  ses  observations  et  ses 
vues  sur  tous  les  incidents  delà  politique  quotidienne; 
il  allait  et  venait  sans  cesse  de  Paris  à  Londres  pour  la 
sur\t'illancc  des  libelles,  cl  suivait  déjà  avec  attention 
la  querelle  des  colonies  au^liises  de  TÂmérique  avec 
la  métropole.  Bienlèt  on  eut  encore  recours  à  lui  pour 
une  troisième  afifoire,  d'un  genre  plus  extraordinaire 
que  les  deux  premières  Jus(|u'ici,  nous  l'avons  vu 
occupe  de  dépister,  de  poursuivre  ou  d'aclielerdes  libel- 
listes  vulgaires  ;  le  gouvernement  français  va  le  mettre 
aux  prises  avec  un  personnage  célèbre  comme  lui,  aussi 
lin  (lue  lui,  pre^qite  aussi  spirituel  et  dont  la  vie 
n'est  iKis  moins  bizarre  que  la  sienne. 
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Le  succès  d'une  mystification  n'est  |kis  cliose  rare 

ilans  les  annales  humaines;  mais  de  loiiles  les  mys- 
tilicalions  historiques  ^  une  des  plus  étranges  el  des 
plus  ridicules  est  sans  contredit  celle  qui  se  ratlaclie 
au  clievalier  d'Ëon.  Voici  un  fiersonnage  «{ni  jiisi|u'à 
lage  de  qnaranlc  -  trois  ans  est  considéré  parlout 
comme  un  homme  «  qui,  en  cette  qualité  d'Iiomme^ 
d«*vient  successivement  docteur  en  droit ,  avocat  an 
parlement  de  Paris^  censeur  pour  les  belles-lettres , 
afj^ent  diidomali(|ne ,  chevalier  de  Sainl-Lonis  ,  rapi- 
taine  de  dragons ,  secrétaire  d'amhassade  ,  el  qui 
enfin  remplit  pendant  quelques  mois  les  fonctions 
fie  ministre  plénipotentiaire  de  la  cour  de  France  à 
Londres.  A  la  siiile  d'une  querelle  violente  el  scanda- 
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leuse  avec  rambassadeur,  comte  de  Guercby^  dont  il  a 
occupé  le  |)oste  par  intérim,  il  est  destitué  et  rappelé 

offlciellenieiit  par  Louis XV,  mais  maintenu  secrètement 
par  lui  à  Londres  avec  une  pension  de  12,000  livres. 
Rientôty  yen  1774,  des  doutes  venus  on  ne  sait  d'où, 
engendrés  on  ne  sait  comment,  s'élèvent  sur  le  seie  de 
ce  capitaine  de  drafjroiis,  et  des  paris  énormes  s'enga- 
gent à  la  manière  anglaise  sur  cette  question.  Le  che- 
valier d'Ëon,  qui  pourrait  facilement  dissiper  toutes  les 
incertitudes,' les  laisse  se  propager  et  s*accroUre;  la 
fièvre  des  paris  redouble,  et  l'opinion  que  le  chevalier 
est  une  ieuiiue  ue  larde  pas  à  devenir  l'opinion  la  plus 
générale.  Peu  d^  temps  après,  en  1775,  Beaumarchais, 
auquel  il  a  déclaré  qu'il  était  une  femme,  vient  lui 
enjoindre  au  nom  du  roi  l^ouis  XVI,  de  rendre  cette 
déclaration  publique  et  de  prendre  les  habits  de  son 
sexe.  Il  signe  la  déclaration  demandée,  et  après  avoir 
hésité  un  fieu  plus  longtemps  sur  le  changement  de 
costume,  il  se  résigne  enfm,  ({nitte  à  cinquante  ans 
son  uniforme  de  dragon  pour  prcmli  e  luie  jupe  et  une 
coiffe,  et  en  1777  apparaît  à  Versailles  dans  cet  accou- 
trement, quil  garde  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pen- 
dant trente-deux  ans.  On  écrit  avec  sa  coopération, 
sons  le  titre  de  Vie  mililairc,  politique  et  pritéc  de  la 
demoUelle  d*£on,  un  beau  roman  dans  lequel  on  ra- 
conte que  ses  parents  l'ont  fait  baptiser  comme  garçon, 
quoiqu'il  fAt  une  fille,  afin  de  conserver  un  bien  que 
sa  lamille  devait  perdre  faide  d  hériliers  mîllcs.  Le  t  lic- 
valier  écrit  de  son  côté  el  publie  de  uombreux  faclums 
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dans  lo?((iJL'ls  il  jxiso  un  chevalière, se  Iciicile d'avoir  pu 
au  milieu  des  désordres  des  camps,  des  sièges  et  des 
batailles»  «  eanterwr,  dît-il»  intacte  celie  fleur  de  fmreté, 
gapre  si  prédeux  et  si  fragile,  liélas  1  de  nos  mœurs  et 
de  iii»li  e  foi,  »  Ou  le  compare  à  Minerve  et  à  Jeanne 
d'Arc  l  Dorai  adresse  des  épitres  galantes  à  cette  vieille 
héroïne  qui  a  illustré  son  sexe.  Les  écrivains  les  phis 
sérieux  et  qu'on  devrait  croire  les  mieux  informés  sont 
dupés  comme  tous  les  autres,  et  le  grave  auteur  de 
VHisloire  de  la  Diplomatie  française,  M.  de  Flassan» 
publie  sur  le  chevalier  d'Ëon  la  page  qui  Suit  : 

a  On  ne  peut  nier,  dit  M.  de  Flassan  ,  qu'elle  (la  clu  valière 
d'Enn)  n'ait  offert  une  espèce  do  phénomène.  La  nature  se 
trompa  en  lui  donnant  un  sexe  si  opposé  à  son  earactère  lier 
et  décidé.  Sa  manie  de  vouloir  jouer  l'homme  et  de  tromper  les 
ohservateurs  la  rendit  (piclquefois  mauvaise  tète,  et  elle 
traita  M.  de  Guerchy  avec  une  impertinence  inexcusable 
viîv-à-vis  d'un  ministre  du  roi.  Du  reste,  elle  mérite  de  l'es- 
time et  du  respect  pour  la  constance  qu'elle  mit  à  dérober 
son  sexe  à  tant  de  regards  ()€rçants...  Im  rôle  brillant  ({ue 
cette  femme  a  joué  dans  des  missions  délicates  et  au  milieu  de 
tant  de  cireonstances  contraires  prouve  en  particulier  qu'elle 
était  plu:;  propre  à  la  politique,  [lar  son  esprit  et  ses  connais- 
sances^ que  beaucoup  d'iiommes  qui  ont  couru  la  même  cai*- 
rière'.  » 

C'est  en  4809,  un  an  avaiit  la  mort  de  la  dievalière 
d'Ëon,  que  M.  de  Flassan  écrivait  les  lignes  que  nous 

venons  de  citer,  l  u  au  après,  le 21  mai  1810,  la  elieva- 
Uère  d'Éoa  mourait  à  I..ondreSj  et  ù  rinsiieclion  de  son 

1  HttUfir9  générale  «1  ratsonn/e  de  ta  d^tomtUiê  franpiiie,  i, 
p.  454,  l*»  édition,  1809. 
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corpft,  il  étail  démonlré  et  constaté  de  la  manière  la 
plus  authentique  que  cette  prétendue  clieyalièrc»  a  qui 
lliislorien  de  la  diplomatie  française  reproche  la  manie 
de  vouloir  jouer  r  homme  et  de  tromperies  (dtsenoteursy 
({lie  cette  prétendue  ciievalière  clail  un  chevalier  par- 
faiiment  eonHiiué  ^ 

Que  signifie  cette  grotesque  mystification,  et  com- 
ment s'en  expliquer  le  succès?  Quel  motif  a  pu  porter 
un  liomme  distingué  par  son  rang  cl  un  honinie  d'es- 
prit, un  officier  intrépidCi  un  secrétaire  d'ambassade, 
un  chevalier  de  Saint-Louis,  à  se  faire  passer  pour  une 
femme  pendant  plus  de  trente  ans?  Ce  rôle  lui  fut-il 
imposé?  S'il  fut  impose^  comment  ci  pourquoi  un 
gouvernement  a-t-il  pu  exiger  d'un  capitaine  de  dra- 
gonsâgé  de  quarante-sept  ans  un  traYestIssemenI  aussi 
ridicule,  et  comment  ce  dragon  de  quarante-sept  an?, 
qui  se  faisait  la  barbe  à  l'instar  de  tous  les  dragons  % 
qui,  d*après  les  propres  paroles  de  Beaumarchais, 
buvait,  fumaU  ei  jurait  comme  un  eitafer  aUemand, 

<  C*eit  ce  j|ot  résulte  de  TatteitatidR  ■ufTante  :  <  Je  certifie  par 
le  présent  qae  j'ai  examiné  et  disséqué  le  corps  da  cheTalier 

d'Kon  en  préseDce  de  M  Adair,  de  M.  WIIhod,  du  père  Éljsée, 
et  que  j'ai  trouvj':  les  organes  indles  de  la  génération  parfoito- 
inent  l'orméâ  huus  tous  les  rapports. — Le  23  uiai  1810. — Thom 
Copeland,  chirurgien.»  A  cette  attestation  sont  jointes  les  signs- 
tores  d'une  grande  quantité  de  personnages  notables,  qui  mettent 
llorsde  doute  lo  sexe  du  chevalior  d'Koii 

*  Quoi<jue  d  Eon  evlt  peu  de  barbe,  li  est  eonstaiit  qu'il  en 
avait;  la  nuance  de  la  barbe  m',  reconnaît  liaii-;  un  portrait  au 
pastel  <[ue  j'ai  vu  de  lui  et  qu'il  donna  àBeauuiuixiuiis,  u  la  venté 
sa  figure  offre  une  certaine  rondeur  féminine,  qui  jointe  à  sa 
voix  également  féminine,  dut  contribuer  k  accréditer  la  fable 
dont  il  fut  l'objet. 
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a-l-il  pu  tromper  tant  de  peraonnes^  à  commencer  par 
Beaiimarctiab  liii-méme?  Car  ce  dernier,  on  va  le  voir, 

a  loujoiiJ*s  cru  très-si ucèremml  t\\w  le  drajïon  était  une 
femme  ;  et  une  femme  amoureuse  de  lui ,  Beaumar- 

• 

chais  I  Comment  enfin  et  pourquoi  ce  problème  de  car^ 
naval  a4-il  pu  devenir  une  sorte  de  question  d'État, 

(loniierlieu  à  une  foule  de  négociations,  faire  agir,  par- 
ler, écrire,  des  rois  et  des  ministres,  faire  voyager  des 
courriers,  et  dépenser,  comme  toujours,  beaucoup  d'ar- 
gent? Ces  diverses  questions,  qui  prouvent  à  quel  point 
Montaigne  avait  raison  (|uan(l  il  disait  en  son  langage  : 
La  plupart  de  nosvacaliom  sont  fan  csfiues,  —  ces  di- 
verses questions  sont  encore  loin  d'être  édaircies. 

La  version  la  plus  accréditée  sur  le  chevalier  d'Éon 
est  celle-ci.  Ayant,  dans  sa  jeunesse,  les  apparences 
d'une  femme,  il  aurait  été  envoyé  une  fois  par  Louis  \V, 
sous  un  déguisement  féminin,  à  la  cour  de  Saint-Péters> 
bourg,  n  se  serait  introduit  auprès  de  Timpératrice 
Elisalieth  en  qualité  de  leclrire,  et  aurait  contribué  au 
rapprochement  des  deux  cours.  Il  en  sei  ait  résulté  quel- 
ques doutes  sur  son  sexe.  Ces  doutes,  dispanis  au  mi- 
lieu d'une  carrière  toute  virile,  auraient  été  réveillés  et 
propagés  longtemps  après  par  Louis  XV  lui-même,  à  la 
suite  de  l'éclat  scandaleux  ot  casionné  par  la  querelle  de 
d'Éon  et  du  comte  de  Guercby.  I^e  voulant  point  sévir 
contre  un  agent  qu'il  avait  employé  avec  utilité  dans  sa 
diplomatie  secrète,  voulant,  d'un  autre  côte,  donner 
salistaclion  à  la  famille  de  (.uiM  cliy,  empèelier  un  duel 
entre  le  jeune  ûls  de  l'ambassadeur,  qui  avait  juré  de 
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venger  son  |ière,  et  d'Ëon,  duelliste  redouté,  — roulant 

cnlln  arrtMer  toutes  les  constMj nonces  de  cette  querelle, 
le  roi  aurait  été  conduit,  par  le  souvenir  des  travestis- 
sements de  la  jeunesse  de  d'Éon,  à  lui  enjoindre  de 
laisser  s'aocrédtler  le  bruit  qu'il  était  une  femme. 
Louis  XVI,  adoptant  la  politique  de  sou  aïeul,  l'aurait 
forcé  de  sa  déclarer  femme  et  de  prendre  le  costume 
féminin.  «  Depuis  longtemps,  dit  M"«  Campan  ,  ce 
bizarre  personnage  sollicitait  sa  rentrée  en  France  ;  mais 
il  fallait  trouver  un  moyen  d'épargner  à  la  famille  qu'il 
avail  olfensée  respèce  d'insulte  ((u'elle  verrait  dans  son 
retour  :  on  lui  fit  prendre  le  costume  d'un  sexe  auquel 
on  pardonne  (ont  en  France.  » 

Tel  est  le  thème  le  plus  généralement  admis  sur  le 
clie\alier  d'Éon  ;  mais  il  paraît  bien  inconcevable. 
Comment  s'expliquer  eu  eti'ct  qu'un  roi ,  pour  étouUer 

■ 

les  suites  d'une  querelle,  ne  trouve  pas  de  moyen  plus 
simple  que  de  changer  un  des  adversaires  en  femme, 

et  (|u'iui  officier  de  «piai  ante-sept  ans  préfère  renoncer 
à  toute  carrière  virile  et  porter  des  jupes  peutiant  tout  le 
reste  de  sa  vie  plutôt  que  de  s'engager  tout  simplement 
à  refuser,  par  ordre  du  roi,  une  provocation,  ou  plutôt 
que  de  resler  dans  la  disgrâce  cl  l'exil  en  gardant  sa 
lilHjrtéiet  S(>n  sexe*?  Comment  s'expliquer  eutin,  si  le 
chevalier  d'Ëon  n'est  que  hi  victime  résignée  des 
volontés  de  Louis  XV,  adoptées  par  Louis  XVI,  que, 
lorsque  ces  deux  rois  sont  morts,  lorsque  la  monarchie 
française  elle-uième  n'exisle  plus,  l(HS(pic  d'Kon.  retiré 
à  Londres,  n'a  plus  aucun  intérêt  d'argeut  ui  de  situa- 


Digitized  by  Google 


ET  SON  TEMPS.  411 

tion  à  subir'  le  travestiMement  imponé,  comment  t^ex- 

|»liqut'r  qu'il  persiste  à  le  conserver  jusqua  sa  mort? 

Tout  cela  est  fort  singulier  et  peu  compréhensible.  Un 
nouveau  tbème  s'est  produit,  il  y  a  une  vingtaine  d'an« 
nées,  sur  le  chevalier  d'Ëon.  Celte  donnée  est  aussi  des 
plus  elranj^es,  nous  épromons  même  (luehjue  embarras 
à  la  reproduire  ;  cependant,  comme  elle  est  dévelopi)ée 
dans  un  ouvrage  en  deux  volumes,  qu'on  nous  déclare 
emprunté  à  dM  documents  authentiques*,  il  faut  bien 
en  dire  un  mol  L'auteur  de  cet  onvrajçe  affirme  (jue,  si 
le  fameux  chevalier  d  Éou  a  consenti  à  passer  pour  une 
femme,  ce  n'est  pas  dans  rintérét  de  la  maison 
de  Guercby,  mais  pour  sauver  l'Iionneur  de  la  reine 
d'Angleterre.  Sophie-Cliarlotte»  rpimse  de  Geor(?e  IIÎ. 
Il  prétend  que,  d'Éon  ayant  été  siu  pris  avec  la  reine  |mr 
le  roi,  un  médecin  ami  de  la  reine  et  de  d'I^n  aurait 
déclaré  au  roi  que  d'Éon  était  une  femme.  George  lU 
s'en  serait  informé  auprès  de  Louis  XV,  qui,  dans  Fin- 
térèt  de  la  lran(|uillilé  de  sou  royal  cordrère,  se  serait 
empressé  d'assurer  qu'en  effet  d'Éon  était  une  femme. 
A  partir  de  ce  jour,  d'Éon  aurait  été  condamné  à 
changer  de  sexe,  avec  cette  consolation  d'avoir  donné  un 
roi  a  l'Auf^lelerre,  car  l'auteur  du  livre  en  (|ues!iou 
n'hésite  pas  a  nous  dire  qu'il  est  persuadé  que  celle 
prétendue  femme  était  le  père  de  George  IV. 

Cette  rMialion  au  sujet  d'une  rdne  qui  a  toujours 

'  Cet  ouvrage  est  intitule  Mémotrea  du  chernlicr  d'Kon,  ptihliég 
pour  la  premit.'re  fois  sur  les  papiers  fournis  par  sa  famille  et 
d'après  des  matériaux  authentiques  déposés  aux  archives  des 
«ffaire«  étrangères,  par  M.  Gaillardet,  auteur  de  lu  Tour  d§  Nttlté 
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passé  jusqu'ici  pour  une  Ircs-honnctc  Icinniej  niir.iit 
bésoin,  pour  être  admise,  d'élre  appuyée  sur  des 
preuves  concluantes^  que  noitsctierchonsen  vain  dans 
Touvraf^o  intitulé  :  Mémoires  du  ehevaHer  d'ê&n.  Sauf 
une  h'UiT  du  duc  d'Aifiiiillon  au  clicvalior,  (|ui,  si 
elle  est  autlienti(|ue,  pourrait,  quoiqu'elle  ne  désigne 
pas  positivement  la  reine  Sopliie -Ctiarlotte ,  prêter 
quelque  force  à  l'hypothèse  de  l'auteur,  tout  se  réduit 
dans  ce  livre,  au  moins  quant  à  laquct^tion  principale, 
à  des  assertions  irès-liasardées,  à  des  inductions  tri'S- 
arbitraires  9  accompagnées  de  récits  ,  de  tableaux  et 
de  dialogues  de  fantaisie  qui  donnent  a  cet  ouvrage  les 
allures  (1*1111  roman,  et  lui  enlèvent  toute  autorité 

Nous  ne  nous  proposons  point  ici  de  présenter  à  notre 
tour  un  système  sur  le  chevalier  d'Ëon  :  ce  singulier 
))er8onnage  ne  figurant  qu'accessoirement  dans  la  vie 
de  B<Mumarchais,  il  nous  suffira  de  prendre  la  situation 
au  moment  où  s'établissent  leurs  rapports. 

C'est  en  mai  1775.  Le  chevalier  d'Éon  est  à  Londres^ 

I  Si  on  voulait  ici  discuter  rhjrpotbèso  de  M.  Gaillardet,  le» 
objections  ne  manqueraient  pat.  Comment  s'expliquer  par 
exemple  que  d'Éon,  déterminé  à  sauver  l'honneur  de  la  reine 

d'Angleterre  en  se  donnant  [>our  une  femmo,  favorisf  par  son 
Bil»>nc<'  les  pans  sur  son  se\r  et  les  laisHo  se  nmltiplier  pen-iant 
qualru  ans,  depuis  1771,  époque  de  la  scène  racontée  par  1  au- 
teur des  J#é»oir«i«  jusqu'en  1775.  époque  où  d'Éon  signe  la  décla- 
ration dictée  par  Beaumarchais?  Comment  s'expliquer  que 
durant  ce?^  quatre  ans  le  roi  George  III,  qui,  dans  l'iiypothèse 
en  question,  aurait  un  intérêt  capital  à  »'elajrcir  la  chose,  n'em- 
ploie pour  y  arriver  aucun  de  ces  moyens  qu'un  monaniue  roi^mc 
constitutionnel  trouverait  facilement  en  un  cas  pareil?  £nlin,  si 
cette  hypothèse  peut  servir  k  motiver  la  persistance  de  d'Éon 
h  ^Tarder  ses  v^-toments  do  femme  jusqu'à  -^a  m«)rt,  «  lie  rend 
abrtulument  inexplicable  ce  fait»  que  la  reine  n'ait  rien  tenté 
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disgracié  et  banni  depuis  sa  querelle  avec  le  comie 

de  Giiercliy,  niais  n'en  continuant  pas  moins  à  toucher, 
môme  apn  s  la  mort  de  Louis  XV,  la  pension  secrète  de 
12,000  francs  que  ce  roi  lui  a  accordée  en  1766.  Les 
doutes  élerés  sin*  son  sese  paraissent  dater  de  1T71.  Les 
paris  anglais  sur  ce  point  font  oureHs  depuis  cette 
époipio,  et  (I  Koiî  euli  elicnl  par  son  silence  Tmcei  tihido 
des  parieurs.  Toutefois  ce  n'est  pas  la  question  de  son 
sexe  qui  à  cette  époque  intéresse  le  gouvernement  fran- 
çais :  c'est  une  autre  et  plus  grave  question.  En  sa  qua- 
lité d'aj^ent  secret  de  Louis  XV,  d'Kon  a  eu  pendant 
quelques  années  une  correspondance  nnslérieuse  avec 
le  roi  et  les  quelques  personnes  chargées  de  diriger  la 
diplomatie  occulte  qu'il  avait,  on  le  sait,  organisée  à 
rinsu  de  ses  ministres.  D'Eon  exagère  de  son  mieux 
rimportance  de  ces  papiers  relatifs  à  la  paix  conclue 
entre  la  France  et  l'Angleterre  en  1763.  U  débite  autour 
de  lui  que»  s'ils  étaient  publiés^,  ils  rallumeraient  la 
guerre  entre  les  deux  nations ,  et  que  l'opposition 

pour  empî^cher  la  découverte  de  la  v«!^ri(ë  après  le  décès  du  chc- 
viUier.  Ce(te  décomrerte,  saivaat  H.  Gaillardet,  aurait  occa* 
•ionné  le  troisième  et  <!« niuT  ai  cis  de  folie  du  roi  George  III. 
Rien  n'eût  t-u*  ceppn<lant  plus  facile  que  d'i-vllcr  o<«  mulhour, 
car  d'Kon  est  mort  dans  un  vlni  voisin  dr  l'iniligiMif»;  ;  et  puis- 
(ju'il  était,  dans  la  HUpposition  de  M.  Gaillardet,  assez  dévoué  à 
la  reine  pour  lui  sacrifier  sa  vie  pendant  trente  anM,  elle  eAt  pu 
oertaioemeiit,  avec  tr^8•peu  d'argent,  le  déterminer  k  allt  r  mou- 
rir sur  une  terre  lointaine,  au  lieu  de  rester  exposé  à  Lon.lrcs  h 
Ti  xaiucn  des  rhirurt.'icn'^.  Il  y  aurait  encore  bi«Mi  d'autres  obser- 
vattunti  il  faire  sur  1  audacieuse  liypotUèsc  de  M.  Gaillardet,  par 
exemple,  la  date  de  lanatasaoce  de  George  IV,  rapprochée  de  la 
date  du  voyage  de  d'ISoa  en  Angleterre,  ne  s'accorde  [)a8  du  tout 
avec  cette  hypothèse  qui  nous  semble conplétemeat  chimérique. 
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anglaise  lui  a  offert  des  sommes  énormes  pour  les 
publier;  il  cst^  dit-il,  trop  bon  Français  pour  y  coa* 
sentir^  mais  cependant  il  a  besoin  d'argent,  de  beau- 
coup d'argent,  parce  qu'il  a  beaucoup  de  dettes,  et 
si  le  cabinet  de  Versailles  veut  rentrer  en  possession 
de  ses  papiers,  il  faut  qu'il  paye  les  dettes  du  posses- 
seur. Ce  n'est  pas  d'ailleurs  un  cadeau  que  d'Éon  ré- 
clame :  le  gouvernement  français  est  son  débiteur,  il  lut 
doit  beaucoup  plus  d'argent  que  d'Éon  n'en  doit  lui- 
même.  Eu  olîel,  le  clicvalier  envoie,  en  177i,  à  M.  de 
Yergenues,  ministre  desaifaires  étrangères,  un  compte 
d'apothicaire  des  plus  amusauts,  duquel  j'extrais  seu- 
lement les  articles  suivants,  (fui  donneront  une  idée  de 
rintrépidilé  avec  laquelle  ce  dragon  cliargeait  à  ïoud 
sur  Ità  trésor  public. 

«  Kii  noveiubrc  ITT)"  ,  l'iril  ti'Eoii  ,  If  roi  ncliu'l  <\c 
Poloj^ne,  iHaiU  cnvoyi'  oxUMordinaire  de  l;i  irpubliqur  en 
niissic,  lit  icmt'Uivà  d  Eou,  scnviaiiv  do  l  ainbassadc  de 
l'iancc,  iiti  billot  rcnrcriiiant  un  diamant  eslimé  (i,(MK)  liv. , 
dans  rintcnlinn  (jui'  M.  d'Eon  l'insli  uiiail  d'une  atraire  fort 
intérossaiilo  (jui  sf  Iraniait  alors  à  Sainl-lVlei'sbourg.  Cchii-ci 
se  lit  un  dovdir  de  confier  le  lullet  et  le  diamant  à  M.  le  niar- 
«piis  de  rilospital,  anibassiideiir,  cl  de  reporter  ledit  diamant 
nu  comte  de  Poniatowski,  qui,  de  colère,  le  jeta  dans  le  feu. 
M.  de  rno>|)ital,  touché  de  l'acte  lionncte  de  M.  d'Eon,  en 
écrivit  au  cardinal  de  lU  rnis,  (pii  promit  de  lui  faire  accorder 
]»ar  le  loi  une  gralilication  de  paieille  somme  pour  récon»  - 
\m\ÀC  de  fidélité  j  mais  M.  le  cardinal  de  Remis  a\ant  été 
déplacé  et  exilé,  le  sieur  d'Eon  n'a  jamais  reçu  cette  gratifica- 
tion^ qu'il  se  croit  eu  droit  de  réclauier,  ci.    .     0,000  lis, 

N'est-ce  [>as  une  bonne  plaisanterie  que  cette  liistoii  e 
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(l'un  (lianiant  refusé  en  1757  et  qui  reparaît  à  titre  de 
créance  dans  un  mémoire  de  1774?  —  Passons  à  quel- 
ques autres  articles. 

«  M.  Je  comte  de  (iiiorcliv,  dit  d'Eoii,  a  détourné  le  roi 
d'Ani^k'tenc  de  faire  ;i  M.  d'Kon  le  présent  de  mille  pièces 
(|u'il  accorde  aux  luiaistres  plénipotentiaires  qui  résident  à  sa 
cour,  ci   2i,000  liv. 

«  Aulrc  article.  —  Plus,  n'ayant  pas  clé  en  état,  depuis 
I7().'J  jusqu'en  1773,  d'entretenir  ses  vignes  en  Bourgogne, 
M.  d'Ëon  a  non-seulernenl  perdu  mille  écus  de  ivvenu  par 
an,  mais  encore  toutes  les  vignes,  et  croit  pouvoir  porter 
celte  perte  îi  la  moitié  de  sa  réalité,  ci.    .    .      ir),(>00  liv. 

«  Plus,  M.  d'Eon,  sans  entrer  dans  l'état  qu'il  pourrait 
produire  des  dépensas  immenses  que  lui  a  occasionnées  sou 
séjour  à  Loudres  depuis  1763  jusqu'à  la  présente  année 
1773,  tant  pour  l'entretien  et  la  nourriture  de  feu  son  cousin 
et  de  lui  que  pour  les  frais  extraordinaires  que  les  circon- 
stances ont  exigés,  croit  devoir  se  borner  à  réclamer  ce 
«(u'exige  à  f^ndres  l'entretien  d'un  ménage  simple  et  décent 
dans  lequel  on  se  limite  aux  frais  et  domestiques  nécessaires  ; 
ce  qu'il  évalue  en  conséquence  à  la  modique  somme  de 
louis,  ou  10,()()U  livres  tournois  paran^  ce  qui  fait,  pour 
lesdites  dix  années,  ci  100,000  liv. 

n  est  à  noter  que,  depuis  17(l(> ,  d'Éon  touche 
li,000  lirres  de  peusioa  par  an.  Le  valet  du  Joueur, 
dans  Régnard,  présente  un  compte  de  dettes  aeHv€s 
qui  ne  yauteertaînetnent  pas  celui-là.  Tout  le  reste  est 

(le  même  force,  et  l'ensemble  des  créances  de  l'ingé- 
nieux chevalier  s'élève  ainsi  à  la  modi([ue  somme  de 
318,477  livres  1(5  sous.  D'Éon  demande  de  plus  que  sa 
pension  de  13,000  livres  soit  convertie  en  un  contrat  de 
rente  viagère  de  même  somme.  On  hii  avait  envoyé 
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successivemeol  deux  ncgociateui^  pour  obieuii*  la 
remise  de  ses  papiers  à  des  oondiiioos  moins  exorbi- 
tantes; l'un  d'eux,  H.  de  Pommereux,  capitaine  de 
grenadiers,  cl  comme  tel  doué  d'une  raie  in Uépidilé, 
avait  été  jusiju'à  pro|)nsLr  à  cecapilaine  dedragons,  qui 
pasMut  pour  femme,  de  i'éïKMiser.  D'Ëon  ne  voulant 
point  démordre  de  ses  prétentions,  on  avait  pris  le 
parti  de  laisser  tomber  la  négociation ,  lorsqu'cii 
mai  177,')  le  clievalier,  apprenant  que  Beaumarchais 
était  à  Londres  pour  d'autres  affaires,  demanda  à  le 
voir,  a  Nous  nous  vîmes  tous  deux,  dit  d'Ëon,  conduits 
sans  doute  par  une  curiosité  naturelle  aux  animaux 
extraordinaires  (le  se  rencontrer.  »  Le  chevalier  t>ollieila 
l'appui  de  Beaumarchais,  et,  pour  lui  donner  une  preuve 
de  confiance,  lui  avoua  en  pleurant  qu'il  était  une 
femme,  et,  ce  (|ui  est  étrange,  c'est  que  Beaumarchais 
n'en  doute  pas  un  inslant.  Charmé  a  la  l'ois  (l'ohliger 
une  fdle  aussi  intéressante  par  son  courage  guerrier,  ses 
talents  diplomatiques,  si*s  malhenrs,  et  de  mener  à  lin 
line  négociation  difficile,  il  adresse  à  Louis  XVI  les 
lettres  les  plus  touchantes  en  faveur  de  d  Kon.  «  Quand 
on  (»ense,  écrit-ii  au  roi,  (]uc  cette  créature  tant  persé- 
cutée est  d^un  sexe  à  qui  Ton  pardonne  tout,  le  cœur 

s'émeut  d'une  douce  compassion  J'ose  vous  assurer. 

Sire,  écrit-il  ailleurs,  qu'en  prenant  cette  étonnante 
créature  avec  adresse  et  dniieeur,  quoique  aigrie  par 
douze  années  de  malheurs,  on  l'amènera  facilement  à 
rentrer  sous  le  Joug,  et  à  remettre  tous  les  papiers  rela- 
tifs au  feu  roi  à  des  conditions  raisonnables.  »  —  On 
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ae  demande  oamoMntBeaiimaiciiais,  qui  nemanmiait 

certes  |M»  d*expérienoe  en  ces  sortes  de  qoestions,  a  pn 

ainsi  'voir  une  fille  dans  la  personne  d'un  diagon  des 
plus  masculins.  Le  dernier  des  biographes  de  d  Éon^ 
dont  nous  venons  de  parler >  assise  que  le  chevalier 
emplo3fa,  pour  abuser  Tanfeur  du  Barbier  de  Sivilkf 
une  supercherie  indécente,  qu'il  raconte  fort  au  long 
et  que  nous  n'exposerons  pas  ici.  C'est  possible,  mais  ce 
qui  est  certain ,  c'est  qu'il  n'y  a.iias  dans  tous  les  pa- 
piers de  Beaumarchais  une  seule  ligne  qui  ne  prouve 
qu'il  a  été,  en  eCfel ,  complètement  trompé  sur  le  sexe 
du  chevalier;  et  si  l'on  pouvait  supposer  (|ue,  dans  celte 
comédie  >  l'auteur  du  Barbûr  de  SévUle  joue  de  son 
cMé  un  rôle  et  feint  de  prendre  un  homme  pour  une 
femme  ,  on  serait  détourné  de  cette  idée  par  la  candeur 
avec  laquelle  son  ami  intime  Gudin,  qui  raccompagnait 
dans  le  voyage  où  se  noua  la  négociation  avec  d'Éon , 
raconte  à  son  tonr^  dans  ses  mémoires  inédits  sur 
Beaumarchais,  les  malheuni  de  cette  femme  tnléres- 
sanle. 

«Ce  fat,  dit  Gudin,  chez  Wilkes',  à  dîner,  que  je  ren- 
contrai d'Éon  pour  la  première  fois.  Frappé  de  voir  la  croix 
de  Saint-Louis  briller  sur  sa  poitrine ,  je  demandai  à 
MU*  V^Tîlkes  quel  était  ce  chevalier  -,  elle  me  le  nomma.  —  Il 
a,  lui  dis-jc,  une  voix  de  femme,  et  c'est  de  là  vraisembla- 
ment  que  sont  nés  tous  les  propos  qu'on  a  faits  sur  son 
compte.  Je  n'en  savais  pas  davantage  alors  ;  j'ignorais  encore 
les  relations  avec  Beaumarchais.  Je  les  appris  bientôt  par 
elle-même.  Elle  m'avoua  en  pleurant  (il  parait  que  c'était  la 


%  WiUctt  était  à  cette  époque  lord-neire  de  Londres. 
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manière  de  d'Éon),  qu'elle  était  fcnupe,  et  ma  BMmtlÉ  Ml 
jainbes  couvertes  de  cicatrices,  restai  de  blemim  qu'elle 
avait  reçues  lorsque,  renversée  de  son  cheval  tué  SOUS  elle, 
un  escadron  lui  passa  sur  le  corps  et  la  laissa  mouranta  dans 
la  plaine.  » 

On  ne  peut  pas  être  plus  naïvement  mystifié  que 
ne  l'est  Gudin.— Dans  cette  première  période  delà 
négociation,  d'Éon  est  aux  petite  soins  pour  Beaumar- 
chais, il  rappelle  son  ange  tittilaire,  il  lui  envoie,  en  les 
racommandant  à  son  indulgence,  ses  œuvres  complètes 
en  quatorze  volumes;  car  cet  être  bizarre,  dragon, 
femme  et  diplomate,  était  en  même  temps  un  barbouil- 
leur de  papier  des  plus  féconds.  Il  se  caractérise  asseï 
bien  dans  une  lettre  au  duc  de  Praslin. 

«  Si  vous  voolei  me  coniialtre.  Monsieur  le  duc,  je  vous 
dirai  franchement  que  je  ne  suis  bon  que  pour  penser,  iraa- 
gmer,  questionner,  réfléchir,  comparer,  lire,  écrire,  pour 
counr  du  levant  au  couchant,  du  midi  jusqu'au  nord  et 
pour  me  battra  dam  la  plaine  ou  sur  les  montagnes':  si 
j  eusse  vécu  du  temps  d'Aleiandre  ou  de  don  Quichotte,  Pau- 
nus  été  Parménion  on  Sancho  Pança.  Si  vous  m'ôlez  de  là 
je  vous  mangerai,  sans  fidra  une  sotUse,  tem  les  menus  de 
a  France  en  un  an,  et  après  ceta,  je  vous  fend  un  eicellent 
traité  sui-  l'économie.  Si  vous  voules  en  avoir  la  preuve 
Toyex  tout  œ  que  j^d  écrit  dans  mon  bistôira  des  finance^ 
sur  la  distnbution  des  déniera  publics.  » 

Sous  1  impression  des  cajoleries  de  bi  pi^tendue  cbe* 
valière,  Beaumarchata  revient  à  YenaiUes,  plaide  sa 
cause  avec  chaleur,  s'évertue  à  prouver  que  les  papiers 
qn'eUea  dans  les  mains,  et  qu'il  ne  connaît  pas,  sont 
de  la  plus  haute  importance,  demande  la  permission  de 
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MKNwr  Cfec  ellA  d'abord  olBciBiiiemflnt  las  o^goeift- 

tions  rompues,  et  l'obtient  par  la  lettre  suWante  de 
M.  de  Vergennes,  qui  est  importante,  en  ce  qu'elle 
n*eAi  pas  d'accord  avecla  version  généralement  adop- 
tée sor  les  Tues  du  gouvememeot  français  (fuant 
an  eheralier  d'Éon.  Voici  cette  lettre  inédite  de  M.  de 
Tergennes  à  Beaumarctiais,  dont  je  ue  supprime  que 
quelques  passages  insignifiants  : 

a  J'ai  SOUS  les  yous>  lloosieiir^  le  rapport  que  vous  aves 
fait  à  M.  de  Sartines  de  notre  conversation  touchsntM .d'Ëon; 
il  est  de  la  plus  grande  exactitude;  j'ai  pris  en  conséqnsose 
les  ordres  du  roi;  Sa  Majesté  toos  autorise  à  convenir 
de  toutes  les  sûretés  raisonnables  que  M.  d*Éon  pourra 
demander,  ponr  le  payement  légnlier  de  aa  pension  de 
IS>000  lÎTiesj  bien  entendu  qu'il  ne  piétendra  pas  qu'on  lai 
constitue  une  annuité  de  eetle  somme  bon  de  France  ;  la 
fonda  capital  qui  devrait  être  emplojé  à  cette  création  n'est 
pas  en  mon  ponvoir,  et  je  rencontrerais  les  plus  grands 
obstacles  à  me  le  procurer  ;  mais  il  est  aisé  de  convertir  la 
susdite  pension  en  une  rente  viagfare  dont  on  délinerait  le 
titre. 

«  L^article  dn  payement  des  dettes  fera  plus  de  difficulté  ; 
les  prétentions  de  M.  d'£on  sont  bien  hantes  k  cet  ^geid  ;  il 
fiiut  qu'il  se  réduise,  et  considérablement^  ponr  que  nous 
puissions  nous  arranger.  Gomme  vous  ne  devez  pas.  Mon- 
sieur,, paraître  avoir  aucune  mission  auprès  de  lui,  vous 
anies  l'avantage  de  le  voir  venir,  et  par  conséquent  de  le 
combattre. avec  supériorité.  M.  d'Éon  a  le  caractère  vioknl, 
mais  je  lui  crois  une  âme  bonnète»  et  je  lui  rends  assez  de 
justice  pour  Être  persuadé  qu'il  est  incapable  de  traliison, 

c  n  est  impossible  que  H.  d'Éon  prenne  congé  du  roi  d'An- 
gletene  la  rivéUiUan  dé  ion  $eQD0  fiapeulpiui  le  permettre  ;  aa 
ssraîi  un  ridieia$  pour  k$  dmtm  eoura.  L'attestation  à  snbs6» 
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tuer  est  dâicate  ;  cependant  on  peut  faoeorder,  pourvu  «pi'îl 
ae  contente  des  éloges  que  méritent  son  aète,  son  intelligence 
et  sa  fidélité  ;  mais  nous  ne  pouvons  knier  ni  sa  modération 
ni  sa  soumission  y  et,  dans  aucun  cas,  il  ne  doit  être  question 
des  seines  qu'ii  a  eues  avec  M.  de  Gnerchy. 

«  Vous  êtes  éclairéet  prudent,  vous  connaissez  les  hommes, 
et  je  ne  suis  pas  inquiet  que  vous  ne  tiriez  bon  parti  de 
M.  d'Éon,  s'il  y  a  moyen.  Si  l'entreprise  échoue  dans  vos 
mains  %  il  faudra  se  tenir  pour  dit  qu'elle  ne  peut  plus 
réussir,  et  se  résoudre  à  tout  ce  qui  pourra  en  arriver.  La 
premi^  sensation  pourrait  être  désagréable  pour  nous,  mats 
les  suites  seraient  affreuses  pour  M.  d'Éon  :  c'est  un  rôle  bien 
humiliant  que  celui  d'un  expatrié  qui  a  le  vernis  de  la 
trahison  ;  le  mépris  est  son  partage. 

a  Je  suis  très>sensible,  Jfonsieur,  anx  éloges  que  vous  avec . 
hien  voulu  me  donner  dans  votre  lettre  à  M.  de  Sartines. 
J'aspire  à  les  mériter,  et  je  les  reçois  comme  un  gage  de 
votre  estime  qui  me  flattera  dans  tons  les  temps.  Comptes,  je 
vous  prie,  sur  la  mienne,  et  sur  tous  les  sentiments  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  très-sinoèrement,  Monsieur, 
votre  très-humhle  et  tris-f^iéissant  serviteur, 

a  Di  ymoBinnu.  » 

«  TciuiUei,  le  91  joia  1979.» 

Cette  lettré  de  M.  de  Vergennes,  très-honorable  pour 
Beaumarchais,  prouve  qu^à  cette  époque  on  ne  songe . 
point  encore  à  imposer  à  d'Éon  le  costume  de  femme  ; 
mais  elle  prouve  en  même  temps  que  son  sexe  féminin 
est  considéré  dès-lors  comme  un  fait  avéré  :  la  seule 
condition  exigée  pour  sa  rentrée  en  France  est  la 
remise  de  sa  correspondance  avec  Louis  XV.  C'est 
dans  une  autre  kttce  à  fieanmarehais,  postérieure  de 

I  C'esl-à-dira  Tenlrepriie  qui  a  pour  objet  â*obleair  la  resti- 
tution de  la  conetpoadanoe  seoiète  de  d^on  avec  Louis  XT. 
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de  deoi  mois  etdatée  du  96  août  iTf5>  que  M.  do  Ver- 

gennes  s'explique  sur  la  question  du  costume  féminin 
en  ces  termes  : 

a  Quelque  désir  que  j'aie  de  voir,  de  connaître  ,  et  d'cn- 
Icndrc  M.  d'Eon,  je  ne  vous  cacherai  pas,  Monsieur,  une 
inquiétude  qui  m*assiége.  Ses  ennemis  veillent,  et  lui  |iar- 
donncronl  diflicilemciit  tout  ce  qu'il  a  dit  d'eux.  S'il  vient 
ici,  (jneique  sage  et  circonspect  qu'il  puisse  être,  ils  poqr- 
ront  lui  prêter  des  propos  contraires  au  silence  que  le  loi 
impose  ;  les  dénégations  et  les  jiistificatiuns  sont  toujours 
embarrassantes  et  odieuses  p<iur  les  àmcs  honnêtes.  Si 
M.  (VEon  voulait  se  travestir ^  tout  serait  dit  :  c'est  une  propo^ 
sition  rpie  lui  seul  peut  se  faire  ;  mais  l'intérêt  de  sa  tranquil- 
lité semble  lui  conseiller  d'éviter,  du  moins  pour  quelques 
années,  le  séjour  de  la  France,  et  nécessairement  celui  de 
Paris.  Vous  ferez  de  cette  observation  Tusage  que  vous 
jugerez  convenable.  » 

La  phrase  que  nous  venons  de  souligner  dans  cette 

seconde  lettre  du  ministre  semble  en  contradiction 
avec  celle  que  nous  avons  soulignée  dans  la  première. 
Farces  motsrc  Si  M.  d'Éon  voulait  se  travestir,  tout 
serait  dit,  »  M.  del^ergennes  entend-il  que  d'ion  est 
im  homme,  et  qu'il  doit  s'habiller  en  femme?  S'il  en 
était  ainsi,  comment  accorder  cela  avec  ce  qu'il  écrit 
deux  mois  auparavant  sur  la  révtiaiion  du  sexe  de 
d'ion  t  De  plus,  et  sans  parier  de  ce  qall  y  aurait 
d'étrange  de  la  part  d'un  minisire,  d'un  homme  grave 
à  présenter  une  idée  de  ce  {^cnre  comme  une  chose 
toute  simple,  si  la  phrase  de  M.  de  Vergennes  avait 
le  sens  qu'au  premier  abord  elle  parait  avoir,  cette 
phrase^  adressée  à  Beaumarchais,  rendrait  les  lettres 
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de  06  dernier  oomplétemeDt  ioiateUigiblfli ,  cer  il 
inaiile  perpétuellement  sur  le  lexeléminin  du  cheva- 
lier d'Ëon.  Ajoutons  enfin  que  cette  phrase  prise  à  la 

lettre  détruirait  égaleniont  le  système  de  M.  Gaillardet 
qui,  pour  motiver  Terreur  de  Beaumarciiais»  prétend 
que  d^n  et  le  ministre  étaient  convenus  ensemble 
que  les  agents  chargés  de  négocier  entre  eux  seraient 
eiix-niôiîies  abusés  sur  le  vérilable  sexe  du  chevalier. 
Ces  coosidéralions  nous  portent  à  penser  quo  M.  de 
Viergennes  croit  comme  Beaumarchais  que  d'Ëon  est 
une  femme ,  que  ce  mot  $0  travetUr  est  une  expres- 
sion imi)roprc  échappée  au  ministre  et  qui  veut  dire 
seulement  :  «  Quoique  M.  d'iik>u  ait  toiyours  passé 
pour  un  homme  puisqu'il  est  aiyourdliui  reconnu 
femme,  il  devrait  s'habiller  en  femme,  »  la  fonne  de  Ja 
lettre  semble  indiquer  aussi  qu'elle  est  écrite  pour 
appuyer  l'initiative  prise  par  Beaumarchais  sur  la  ques- 
tion du  costume  féminin.  C'est  Beaumarchais  en  effet 
qui  insiste  particulièrement  sur  ce  point  : 

a  Tout  ceci,  écrit-il  au  minisU^  en  date  du  7  octobre  1775, 
m'a  donné  occasion  de  mieux  connaître  encoie  la  créatars  k 
qui  j'ai  aflaim,  et  je  m'en  tiens  toiiy^'*^  ^  ^ 
ai  dit:  c'est  que  le  ressentiment  contre  les  feus  ministres 
(ceux  qui  l'avaient  destitué  en  IV66)  et  leurs  amis  de  trente 
ans  est  si  fort  «1  Im  qu'on  ne  saurait  mettre  une  barrière 
trop  iniiinnontable  entre  les  contendakits  qui  existent  Les 
promesses  par  écrit  d'être  sage  ne  suffisent  pas  pour  arrêter 

*  Ce  mot  en  lui  ne  proure  rien  contre  l'erreur  de  Beaumar- 
chais ;  il  n'est  que  le  résultat  de  l'habituds  Otk  l'OB*  été  jusqtt'ioi 
de  oomidérer  d'JSon  comme  un  homme. 
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une  tête  qui  s'enflamme  toujoiin  au  seul  nom  de  Guerchy  ;  la 
déclaration  positive  de  son  sexe  et  l'engagemeiii  àê  nm 
désormais  avec  ses  habits  de  f eomie  est  le  seul  frein  qoi  puifsa 
empêcher  du  brait  et  des  mtlhenn*  It  Vêi  ligé  huteBMOt, 
et  r«i  obtenu.  » 

Voici  du  reste  une  autre  lettre  autographe  de  M.  de 
Vergennes  à  Beaumarchais»  d'une  date  postérieure  aux 
d«ttx  que  j'ai  déju  citées,  car  elle  est  du  10  février  1776, 
dans  laquelle  le  ministre  ,  tout  en  parlant  d'abord 
par  habitude  de  d'Ëon  comme  d'un  homme,  me  semble 
bien  positivement  persuadé  que  le  chetalier  est  tme 
IsniniA. 

▼«mUIes,  le  10  «Trier  me. 

a  Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer,  Monsieur,  qu'on  fait 
circuler  dans  Paris  une  copie  très-exacte  du  sauf-conduit 
dont  vous  êtes  porteur  pour  remettre  à  M.  d'Eon  dans  le  cas 
où  il  serait  revenu  en  France  j  ce  qui  ne  peut  que  lui  être 
inutile,  soit  qu'il  renonce  à  son  retour  dans  sa  patrie,  soit 
qu'il  y  rentre  sous  les  habillements  de  son  véritable  sexe. 
Vous  jugez  bien  que  cet  écrit  est  d'un  grand  scandale  pour 
ceux  qui  n'imaginent  pas  (ju'on  puisse  avoir  des  raisons  de 
donner  des  éloges  à  une  pei  sonne  qui  avait  été  en  quelque 
sorte  proscrite,  et  il  est  bien  difficile  d'entrer  en  explication 
avec  tous  les  discoureurs  et  avec  tous  les  censeurs. 

«  Quel  intérêt  croyez-vous  que  votre  amazone  peut  avoir 
eu  de  publier  une  pièce  qui  ne  semblait  pas  devoir  sortir  de 
ses  mains  ni  par  cojiïe  ni  par  extrait?  je  ne  supposerai  pas 
que  vous  ayez  négligé  de  le  faire  sentir  à  votre  amazone.  J'ai 
bien  peur  qu'elle  ne  soit  la  dupe  de  quelques  conseils  inté- 
ressés qui  veulent  la  mettre  en  avant  pour  donner  corps  à 
quelque  nouvelle  intrigue.  Il  serait  inutile  de  vouloir  la  gêner 
sur  ce  qu'il  lui  plaît  de  faire;  mais  si  elle  ne  veut  pas  revenir, 
comme  je  le  présume,  voyez.  Monsieur,  si,  avec  dextérité^ 
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VOUS  ne  pourriez  pas  ravoir  roriginal  d'un  sauf-conduit  qui 
ne  peut  lui  être  bon  à  rien  si  elle  ne  veut  pas  en  faire  UMgei 
et  qui  même  ne  peut  plus  lui  servir,  puisque  ce  n'est  qu'en 
babitde  femme  qu'elle  s'est  engagéeà  rentrer  dans  Icroyaume. 

a  Ne  doutez  jms  de  la  sincérité  des  sentiments  avec  lesquels 
je  suis^  Monsieur^  votre  très-humble  et  très-obéissani  ser- 
titeur^  c  Db  Vbbcuqus*.  j» 

Beanmardials  et  H.  de  Tei^nnes  me  ptraioeot  donc 
également  trompés  par  d'Éon  sur  la  question  de  sne  ; 

mais  Beaumarchais  le  bride  à  son  tour  sur  la  question 
d'argeaU  Le  chevalier,  on  s'en  souvient ,  pour  remet- 
tre la  fàmeoae  correspondttiee^  demandait  Ja  hagaielkr 
de  318,477  livres.  Beanmarcliàis ,  tout  en  repoussant 
ces  prétentions  absurdes ,  ne  spécifie  point  de  chiffre, 
ei,  dans  la  transaction  du  5  octobre  4775,  en  vertu  de 
laquelle  d'Éon  se  déclare  femme  et  s'engage  à  leme^ 
tre  tous  les  papim  de  Louis  XY,  Tagent  de  M.  de  Ver- 
gennes  s'oblige  à  lui  délivrer  un  contrat  de  12,000  livres 
de  rentes,  ainsi  que  de  plm  (orUs  sommes  dont  le  mon- 
tant hU  sera  rmniê,  dit  la  convention,  pour  l'acquitte- 
ment de  ses  dettes  en  Angleterre.  Chacun  dee  deux  con- 
tractants se  réservait  ainsi  une  porte  de  derrière  :  si  ' 
les  plus  fortes  sommes  ne  paraissaient  pas  assez  fortes 
au  chevalier^  il  ccNnpiait  garder  une  portion  des  pa- 

1  Citons  encore  à  l'appui  de  notre  opinion  ce  passage  d'une 

autre  lettre  inédite  adressée  par  M.  de  Yergennes  au  chargé 
d'offAirea  de  France  à  Londres,  en  date  du  23  mars  1770. 

«Je  tondrai*  fort  que  M.  de  Beaumarchais  pftt  en  finir  arec  Patnntone 
dEon,  non  povr  lu  $avoir  ici,  ce  dootje  me  soucie  très-peu,  mais  pour  n'être 
ptaiduMtowi  de  n'oeeqptr  ffm  «rantora  qoi  m  a*«uM  pt«  à  baMMoap 
prèttotaotqiitle  pwtara.» 


•  « 


Digitized  by  Gopgle 


Kl  SON  TKMPS.  185 

piers  pour  en  obtenir  de  plus  fortes  encore  ;  Beaumar- 
chais^ de  son  côté,  n'entendant  poini  payer  toutes  les 
dettes  qu'il  fdafraitàd'Êon  de  déclarer,  ayail  demandé 
au  roi  la  faculté  de  balaiUery  pour  employer  son  ei- 
pression,  avec  la  demoiselle  d  Éon  depuis  100  jusqu'à 
IBI>,000  francs^  se  réservant  de  lui  donner  l'argent  par 
ft«ctiona,  en  étendant  on  reasernint  la  somme  d'après 
la  confiance  que  Ini  Inspirerait  ce  rusé  personnage. 

D'Eon  commence  par  exhiber  un  coffre  de  fer  bien 
cadenassé,  déposé  chez  un  amiral  anglais  ,  son  ami 
lord  Ferrera,  en  nantissement,  diUi,  d'une  dette  de 
5,000  lims  sterling.  U  déclare  que  ce  coffre  contient 
toute  la  correspondance  secrète.  Ici  embarras  de  Beau- 
immyhsiiR  :  il  n'est  pas  autorisé  à  visiter  ces  papiers  ;  s'il 
donne  de  l'argent,  il  peut  receroir,  ditril,  en  échange, 
des  comptesdelilanchisseQse.  Âprèsmi  nonveMi  Toyage 
à  Paris  pour  demander  à  inTentorîer  les  papiers,  il 
obtient  enfin  cette  autorisation,  et,  à  l'ouverture  du 
coffre,  il  se  trouve  que  lord  Ferrers,  créancier  réel  ou 
simulé,  n'a  reçu  en  nantissement  que  des  papiers 
presque  insignifiants.  D'Éon  avoue  alors  en  rougissant 
que  les  papiers  les  plus  précieux  sont  restés  cachés  sous 
le  plft"^^  de  sa  chambre.  ««ËUe  me  conduisit  chez 
eUe,  écrit  Beaumarchais  an  ministre,  et  tirm  de  dessons 
son  plancher  cinq  carions  bien  cachetés,  étiquetés  : 
Pt^iiTS  secrets  à  remettre  au  roi  seul,  qu'elle  m'assura 
contemr  toute  la  correspondance  secrète  et  la  masse 
entière  des  papiers  qtfelte  avait  en  sa  possession,  le 
commençai  par  en  feùre  l'inventaire  et  les,  parapher 
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tous^  afin  qu'on  n'en  pût  soustraire  aucun;  maisi  pour 
m'asBiirer  encore  mieux  que  la  fuite  entière  y  était 
ccmtenu0i  peDdaoi  qu'alla  ëcriifaH  llnrentairo,  |a  lai  * 
parcourais  tous  rapidement.  » 

On  voit  que  Beauinarcliais  élait  homme  de  précau- 
tion ;  alors  seulement  il  paye  la  créance  de  lord  Feirers, 
qui  lui  remet  en  échange  une  aomme  égale  de  btUefe 
souscrits  par  le  dieraliar  d'Éon  ^  et  il  se  prépare  à  partir 
pour  Versailles  avec  son  colfre.  Le  chevdier  naturelle- 
ment ne  trouvait  pas  les  phu  forlu  sommes  asses  lortes; 
mais,  la  transaction  du  tt  octobre  n'embrassant  pas 
seulement  la  remise  des  papiers,  obligeant  de  plus 
d'Éon  au  costume  de  femme  et  au  silence  sur  tous  ses 
anciens  démêlés  avec  les  Guerchy«  Beaumarchais  lui 
tint  la  dragée  baute. 

a  J'aiBiiraiy  écrit-il  à  M.  de  Vcrgennes,  cette  demoiselle, 
que^  si  elle  était  sage,  modeste,  silencieusey  et  si  elle  se  con- 
duisait bien^  je  rendrais  mi  si  bon  «sompte  d'elle  au  miniitrs 
du  roi,  même  à  Sa  Hajestéi  qoe  j'espérais  hii  obtenir  eucora 
quelques  nouveaux  avantages.  Je  fit  d'autant  plus  voloAtîers 
oette  promesse  que  jVaîs  encore  dans  mes  mains  environ 
41,000  livres  tournois  sur  lesquelles  je  complais  récompenser 
chaque  acte  de  soumission  et  de  sagesse  par  des  générosités 
censées  obtenues  successivement  du  roi  et  de  vous.  Mon- 
sieur le  comte,  mais  seulement  à  titre  de  gri|^  et  nond'ai^ 
quittement)  c'était  avec  ce  secret  que  j'espérais  encore 
dominer,  maîtriser  oette  créature  fougueuse  et  rusée.  » 

Arrivé  à  Versailles  avec  son  ooiEre,  Beaumarchais  est 
oompUmeiiié  par  M«  de  V^rgennes,  qui  lui  envoie  un 
beau  oertiAoat  déclarant  quèi  Si  Muiesté  i  été  tièi- 


eaiisfaiie  du  zèle  qu'il  a  marqué  daus  cette  occasion^ 
•inaî  que  de  i'inteUigeiice  et  de  ladexiérité  ftTeoiea^ 
qoflUee  a  i'eit  aoqiiillé  de  h  oonuDinioa 
lui  avait  confiée  *.  » 

Le  négociateur  commençait  à  attirer  l'attention  de 
Louis  XYI;  les  précédentes  missioiis  ravaient  laissé 
daos  l'mibre,  eelk-ci  le  mettait  enfin  en  évidence.  11 
n'était  pas  homme  à  en  rester  là  el  à  négliger  de 
pousser  sa  pointe.  Ce  qu'il  veut  maintenant,  ce  n'est 
plus  seulement  un  ordre  du  roi»  c'est  une  correspon- 
dance directe  avec  lui.  Avant  de  repartir  pour  Londres» 
il  adresse  à  Louis  XVI  une  série  de  questions  en  le 
priant  de  vouloir  bien  répondre  lui-même  en  marge, 
et  le  roi  de  sa  main  répond  docilement  aux  questions 
de  Seanmarcbais.  L'antograpbe  est  intéressant.  Le  cor|« 
de  la  pièce  est  écrit  de  la  main  de  Beaumarchais  et  signé 
de  lui;  les  réponses  à  chaque  (piestion  sont  tracées  en 
marge,  d'une  écriture  assez  ûne,  mais  inégale,  molle, 
indécisoi  où  les  t  et  les  v  sont  a  peine  indiqués.  C'est 
récriture  du  boD>  du  faiblei  du  malfaeureux  souverain 
que  la  révolution  devait  dévorer  dix-sept  ans  plus  lard  ; 
et  afin  que  l'agent  secret  puisse  se  glorifier  tout  à  son 
aise  de  correspondre  directement  avec  Louis  XYi,  à  la 
suite  det  réponses  de  ce  monarque  se  trouve  cette 
attestation  écrite  et  signée  de  la  main  de  M.  de  Ver* 
gennes  :  Toutes  les  apostilles  en  réponse  sont  de  la  main 
du  Tin*  Pour  apprécier  ce  document  comme  témoi- 
gnage de  la  discordance  de  toutes  diosesà  cette  période 

*  Vdr  c«  oertificAi  aux  pièces  justificatives,  n*  8. 
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de  rtiistoire  de  France^  il  ne  faut  pas  oublier-  qu'au 
moment  où  il  est  rédigé ,  Beaumardiais  est  encore 
fous  le  eoup  d'une  oondamnation  Juridique  qid  le  dé- 
clare déchu  de  ses  droite  de  dloyen,  et  c'est  dans  cette 

situation  qu'il  entame  par  écrit  avec  Louis  XVI  le  dia- 
logue suivant  : 

€  Points  essentiels  que  je  supplie  M.  le  comte  de  Vei^ 
geuies  de  présenter  à  te  décision  du  roi  avant  mon  départ 
pour  tondresy  ce  13  décamlure  1775,  pour  être  répondus  en 
marge  : 

«  Le  roi  acoorde-t*il  à  te  demoiselte  d'Eon  te  permission 
de  porter  te  croix  de  Saint-Louis  sur  ses  habite  de  femme  t 

c  il4»ofiis  dunds  —  Bn  previnoe  lentemcni.  • 

m  Sa  Ibjesié  approuYe-t-eUe  te  gratification  de  SyOOO  éens 
que  j'ai  paisée  à  cette  demoiselle  pour  son  trousseau  de  filte? 

«  Béponiê  du  roi  Oui. 

«  Lui  teisse-t-elle  la  disposition  entière^  dans  ce  cas,  de 
tous  ses  hahillemente  Tirîls  t 

«  Béponm  du  roi  :  -~  Il  faut  qu'elle  tes  vende. 

«  Comme  ces  grâces  doivent  être  subordonnées  à  de  cer- 
taines dispositions  d'esprit  auxquelles  je  désire  soumettre 
pour  toujours  te  demoiselte  d'Emi,  Sa  Majesté  veut-elte  bien 
ma  laisser  encore  te  malire  d'aoeorder  ou  de  refuser^  adon 
que  je  te  croiiai  utile  au  bien  de  son  service? 

c  BéfOÊue  du  ni;  —  Oui. 
•  c  Le  roi  ne  pouvant  refusigr  de  me  teire  donner  par  son 
ministre  des  aflbires  étrangères  une  reconnaissanoe  en  bonne 
forme  de  tous  les  papiers  que  je  lui  ai  rapportés  d'Angteterre, 
j'ai  prié M.te  comte  de  Vergennes de  supplier  Sa  Majesté  de 
vouloir  bien  ijouter  an  bm  de  cette  reconnaimnce,  dé  m 
maiu,  quelques  mote  de  contentement  sur  la  manière  dont 
j'ai  rempli  ma  mission.  Cette  récompense,  te  plus  chère  à 
mon  cœur,  peut  en  entre  me  devenir  un  jour  d'une  grande 
utilité*  Si  quelque  ennemi  puissant  prétendit  jamais  me 
demander  compte  de  ma  conduite  en  cette  affaire,  d'une 
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main  je  montrerais  l'ordre  du  roi,  de  l'autre  j'offrirais  l'at- 
testation de  mon  maître  que  j'ai  i  empli  ses  ordres  h  son  gré. 
Toutes  les  opérations  intermédiaires  alors  deviendront  un 
fossé  profond  que  chacun  comblera  selon  son  désir,  sans  que 
je  sois  obligé  de  parler  ni  que  je  m'embarrasse  jamais  de  tout 
ce  qu'on  en  pourra  dire, 
a  Répome  du  roi  :  —  Bon.  » 

Icilesujetde  renlretien  change.  Tant  qu'il  ne  s'est  agi 
que  de  décider  la  question  de  savoir  si  d'Ëon  doit  porter 
lacroix  deSaini-Louis  sur  ses  habits  de  femme  et  vendre 
ses  habits  d'homme,  Louis  XVI  a  des  réponses  très- 
nettes  et  très-précises;  mais  Beanuiarchais  veut  le 
mener  plus  loin,  et  nous  verrons  qu'il  y  réussira  dans 
quelques  mois.  Pour  le  moment  il  est  trop  pressé  et 
trop  pressant,  n  passe  sans  transition  de  TalRiIre  d'Éon 
à  l'affaire  d'Amérique,  et  cherche  à  enlever  d'assaut 
Tadhésion  du  roi  à  des  plans  dont  il  le  poursuit  depuis 
qodhjpie  temps.  Louis  XVI  se  tient  sur  la  réserve,  et  ses 
réponses  diangent  de  couleur.  Le  sens  de  ce  qui  suit 
sera  expliqué  nettement  (juand  nous  trailcrons  de  l'in- 
fluence de  Beaumarchais  dans  la  question  américaine; 
mais  comme  tout  ce  dialogue  écrit  est  contenu  dans  la 
même  lettre,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  le  sdndor,  de 
peur  de  lui  ôter  de  sa  physionomie.  Nous  continuons 
donc  la  citation. 

«  Comme  la  première  personne  que  je  verrai  en  Angle- 
terre est  mylord  Rochford,  et  comme  je  ne  doote  pas  que  ce 
lord  ne  me  demande  en  secret  la  réponse  du  roi  de  France  à 
la  prière  que  le  roi  d'Angleterre  lui  a  fait  faire  par  moi>  que 
lui  répondrai-je  de  la  part  du  roi  ? 
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«  Réponse  du  roi  :  —  Que  vous  n'en  avez  pas  trouvé. 

«  Si  ce  lord,  qui  cciiainonient  a  conservé  beaucoup  de 
relations  avec  le  roi  d'Anfjleterre,  veut  secrètement  encore 
m^engager  à  voir  ce  monarque,  accepterai-je  ou  non?  Celte 
question  n'est  pas  oiseuse  et  mérite  bien  d  élie  pesée  avant 
que  de  me  donner  dus  ordres. 

«  Hépoîise  du  roi  :  —  Cela  se  peut. 

«  Dans  le  dessein  où  ce  ministre  était  de  m'engager  dans 
les  secrets  d'une  politique  particulière  avec  lui,  s'il  voulait 
aujourd'hui  me  lier  avec  d'autres  ministres,  ou  si,  de  quelque 
façon  que  ce  soit,  l'occasiou  m'en  est  ûilerle>  accepterai-je  ou 
non? 

«  Réponse  du  roi  :  —  C'est  inutile. 
«  Dans  le  cas  de  l'affirmative,  je  ne  pourrai  me  passer 
d'un  chiiïre.  M.  le  comte  de  Vergcnncs  m'eodonncra-t-ilun? 
€  Pimie  réfmuê, 

«  J'ai  Humimir  de  prévenir  le  roi  que  M.  le  comte  de 
Gtrîiies*  ft  cherché  à  me  rendre  suspect  aux  mîmilre» 
anglais  :  me  lenk-l-il  permis  de  Im  en  dire  quelques  mots, 
ou  Sa  Majesté  souhalfe-ft-elle  qu'en  eoaânuant  à  la  servir,  f  aie 

l'air  d'ignorer  toutes  les  menées  sourdes  qu'on  a  employées 
pour  nuire  à  ma  personne,  à  mes  opérations  et  par  consé- 
quent au  bien  de  son  service  î 

c  Réponêê  du  fof  :  -~  Il  (l'ambassadeur)  doit  ignorer.  » 

Le  roi  veut  dire  que  M.  de  Guines  ne  doit  point  être 
instruit  des  travaux  auxquels  Beaumarchais  se  livre  à 
Londres  lelaUvement  à  la  situalioa  dee  oolonleB  ineur- 
gées.  Ce  qui  suit  66^  la  partie  la  plus  grave  de  la  kfttrd; 

aussi  le  roi  n'y  fait-il  aucune  réponse. 

«  Enfin  je  demande,  avant  de  partir,  la  réponse  positive  à 
t  L'ambassadeur  de  France  à  Londres. 
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mon  dernier  mémoire  '  ;  mais,  si  jamais  question  a  élc 
importante,  il  faut  convenir  que  c'est  celle-ci.  Je  réponds  sur 
ma  lèle,  après  y  avoir  bien  réfléchi,  du  plus  glorieux  succès 
de  cette  opération  pour  le  règne  enJier  de  mon  maître,  sans 
que  jamais  sa  personne,  celle  de  ses  ministres,  ni  ses  intérôls 
y  soient  en  rien  compromis.  Aucun  de  ceux  qui  en  éloij^nent 
Sa  Majesté  osera-t-il  de  son  cùlé  répondre  également,  sur  sa 
tète,  au  roi,  de  tout  le  mal  qui  doit  iiiriver  infaillibleoient  ù 
la  France  de  l'avoir  tait  rejeter  ? 

«  Dans  le  cas  où  nous  serions  assez  malheureux  pour  que 
le  roi  refusât  constamment  d'adopter  un  plan  si  simple 
ci  si  sage  ,  je  supplie  au  moins  Sa  Majesté  de  me  per- 
mettre de  prendre  date  auprès  d'elle  de  l'époque  oii  je  lui  ai 
ménagé  celte  superbe  ressource,  alin  qu'elle  rende  un  jour 
justice  à  la  Ijonté  de  mes  vues,  lorsqu'il  n'y  aura  plus  qu'à 
regretter  amërcmcul  de  nu  les  avoir  pas  suivies. 

c  Caron  db  Bb  al  marchais,  o 

Ce  singnlier  dialogue  entre  Louis  XVI  et  Beaumar- 
chais peint  bien,  ce  me  semble,  le  caractère  prudent  de 
Vm  et  le  caractère  intratU  de  l'autre.  La  témérité  de 
l'agent  secret  finira  bientôt  par  remporter  sur  la  pru- 
dence du  roi;  mais  ce  moment  n'est  pas  encore  arrivé, 
et  Beaumarchais,  qui  n'a  mis  en  avant  les  petites  ques- 
tions sur  d'Ëon  que  pour  arriver  aux  grandes  sur 
fAmérique^  est  obligé  de  repartir  ponr  Londres,  sacbant 
seulement  qne  d'ton  doit  "vendre  ses  babHs  d'homme. 
11  trouve  le  chevalier,  qui  est  toujours  pour  lui  une 
chevalière^  assez  peu  ûdèle  aux  engagements  de  mo^ 
destle  et  de  silence  qu'il  a  pris  dans  la  transaction  du 

<  Ce  mémoire,  dont  nous  reparleront,  a  poar  but  de  détermi- 
ner le  roi  à  envoyer  heerett-ment,  par  l'intermédiaire  de  Beau- 
marchais, des  secouri  d'armun  et  de  munitions  aux  colonies 
d*Amériqii«. 
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5  octobre.  Sootprétexied'arrfiterlM  paris  faitBsnrsoE 
seie,  d'Éon  s'affiche  dans  les  Joumanx  anglais  wec  la 

vanité  fastueuse  qui  lui  est  familière,  et  ses  réclames, 
étant  rédigées  de  manière  à  laisser  encore  daos  le  mys- 
tère un  poini  qui  doit  être  considéré  comme  résolUi 
sont  plutôt  propres  à  aUHander  les  parieurs  qu'à  les 
décourager.  Beaumarchais  lui  en  fait  des  reproches 
assez  vifs;  le  chevalier^  plus  Tif  encore  que  Beaumar- 
cbaisy  Toyant  d'ailleurs  que  son  amtére  ami  tient  serrés 
les  cordons  de  la  bourse  du  roi,  se  fiche  fout  rouge.  De 
là  une  rupture  et  un  échange  de  lettres  où  Ton  voit 
d'Éon,  après  avoir  adressé  à  Beaumarchais  les  injures 
les  plus  mâles,  essayer  d'exploiter  sa  fatuité  en  repre- 
nant tout  à  coup  le  ton  d'une  demoiselle^  et  en  se 
plaignant  amoureusement  de  Tingraiitude  de  ce  per- 
fide : 

J'avoue^  Monsieur,  lui  écnt  ce  dragon  dtiguisé  en  fenune^ 
j'avoue  qu'une  femme  se  trouve  quelquefois  dans  dei  fitiia!»  . 
tioiit  si  malheureuses^  que  la  nécessité  des  circonstances 
la  force  à  profiter  des  services  dont  elle  sent  la  première  tont 
lendieulepiree  qu'elle  en  pénètre  Tobjet  *.  Plus  l'homme 

*  Ce  qu'il  y  a  de  piquant  dans  lea  nombrentea  lettres  de  d*É0B 

à  Beaumarchai*  dont  je  ne  cite  qae  quelques  fragmenlg,  c'est 
que  tout  en  jouant  de  son  mieux  avec  lui  ce  rôle  de  femme  ca- 
cbéu  sous  les  apparences  d'un  hoinrac  ,  il  donne  souvent  à  ses 
phrases  un  tour  énigmatique  par  lequel  on  dirait  qu'il  tient  à 
bien  ce»netater,  pcnr  l'époque  on  sa  fraude  sera  dévoilée,  qu'il 
dupait  un  homme  aussi  rusé  que  l'auteur  du  BarUtr  dê  BéoiUt, 
et  qu'il  le  dupait  en  se  moquant  de  lui,  à  sa  barbe,  sans  que 
celui-ci  s'en  aperçut  :  Bcaumfirfhais  de  son  côté  s'égayait  aux 
dépens  de  cette  vieille  Drayonne  amoureuse  et  se  confirmait 
d'autant  plus  dans  son  erreur  que  d'Eon  simulait  plus  adroite* 
ment  le  eounoux  d'une  vieille  fille  offensée. . 
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qni  k  vent  oUigtr  «I adroit  «t  déficit,  plus  le  danger  eti 
giané  pm  cUa.  Mais  quels  soureoiia  m  rappellent  ces 
fé^ÊBum  l  EHeanie  rappellent  que ,  par  «ne  conriance  aveu- 
gl*i  en  tons  et  en  ▼os  promesses,  je  vousai  découvert  le  mys- 
tère de  mon  sexe ,  que  par  reeonnainanee  je  irons  ai  donné 
mon  portrait,  et  que  par  estime  vons  m'aTes  promis  le  vôtre. 

Il  n'y  a  jamak  en  d'antres  engagements  entre  nous;  tout 
ce  que  vons  aYCs  avancé  an^^elà  sur  notre  prodiaïn  mariage 
seleii'  cequeFoii  m'a  écrit  de  Paris,  ne  pent  être  regardé 
par  moi  que  conmie  nn  véritable  persifflage  de  votre  part. 
Si  vons  avei  pris  an  sérieux  ce  simple  gage  de  aonvenir  et  de 
gratitude»  votre  conduite  est  pitoyable.  C'est  là  an  véritable 
mépris  et  une  infidélité  qu'une  iSeânme  de  Paris  quelque  ap- 
privoisée qu'elle  soit  sur  les  mœurs  à  la  mode  ne  pourrait 
pas  pardonner,  à  plus  ferle  raismi  une  fille  dont  la  vertu  est 
«ussi  sauvage  que  la  mienne,  et  dont  l'esprit  est  si  allier  lors- 
qu'on blesse  la  bonne  foi  et  la  sensibilité  de  son  cœur.  Pour- 
quoi ne  me  suis-je  pas  rappelé  que  les  bommes  ne  sont  bons 
sur  la  terre  que  pour  tromper  la  crédulité  des  filles  et  des 
femmes  Je  ne  croyais  encore  que  rendre  justice  à  voire 
mérite,  qu'admirer  vos  talentS|  votre  générosité  ;  je  vous  ai- 
mais sans  doute  déjà  -,  mais  cette  situation  était  ri  neuve  pour 
moi,  que  j'étais  biôi  éloignée  de  crûre  que  rameur  pût  naî- 
tre an  miliett  du  trouble  et  de  la  douleur.  » 

Beaumarchais  répond  à  d'Éon  du  ton  grave  d'un 

homme  qui  remplit  son  de>?oir  et  veut  rester  insensible 
aux  reproches  et  aux  agaceries  d'une  vieille  fille  en  co- 
lère, et  comme  11  te  doute  moins  que  Jamais  qu'il  est 
mystifié,  il  écrit  à  M.  de  Vergennes  r 

«  Tout  le  monde  me  dit  que  cette  folle  est  Iblle  de  moi. 
Elle  croit  que  je  Tai  méprisée,  et  les  femmes  ne  pardonnent 
pas  une  pareille  ofiense.  Je  suis  loin  de  la  mépriser  ;  mais  qui 
diable  aussi  se  fût  imaginé  que,  pour  bien  serrir  le  roi  dans 
TON.  i.  9S 
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tttteiflUrey  il  me  ftUûtdAmir  galant  èhefâlter  autour  d'un 
oapitaiDe  cIa  dragons  t  L'aTenturame  panît  ai  bonANinfli  que 
j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  reprendre  mon  sérieux  pour 
aeheTer  convenablement  ce  mémoire,  a 

11  est  oertoln  que,  d  M .  de  Vergminet  était  dans  U 
secret  du  TéritaUe  sexe  du  chevalier,  ce  que  nous  ne 

pensons  pas,  il  a  dû  passablement  rire  à  son  tour,  mais 
aux  dépens  de  Beaumarchais.  Toiyours  est-il  que,  d'Ëon 
ne  se  montrant  pdnt  sage  et  modeste,  comme  le  too» 
lait  la  transaetion/.ne  prenant  point  dliabtts  de  femme 
et  ne  revenant  point  en  France,  Beaumarchais  ne  lui 
donne  plus  d'argent.  D'Éon  écrit  contre  lui  à  M.  de  Ver- 
gennes  les  factimia  les  plus  Tiolents  et  les  plus  grossière. 
Cet  ange  îuîilaire  des  premiers  temps  de  la  eorrespon* 
dance  n*est  plus  qu'un  sot,  un  faquin;  il  a  l'insolence 
d'un  garçon  horloger  qui,  par  hasard,  aurait  trouvé  le 
mouvmmtpetpilwl;  û  ne  peut  être  comparé  qu'à  0(t* 
dIm*  Xediitm,  ftar^er,  non  de  SéviUe,  nuits  de  lamXI. 

Beaumarchais  reçoit  ces  bordées  d'injures  ayec  le 
calme  d'un  parfait  yoitlcman  :  «  Elle  est  femme,  ré- 
pond-il à  M.  de  Yergennes,  et  si  aifreusement  entourée, 
que  je  lui  pardonne  de  tout  mon  cosur  ;  elle  est  femme, 
ce  mot  dit  tout.  »  D'Éon  ,  voyant  qu'on  le  juge  suffi- 
samment payé  ,  leiul  d  avoir  encore  des  papiers  à  pu- 
blier ;  Beaumarchais  s'en  inquiète  d'abord  un  peu,  mais 
il  se  rassure  bientôt.  C'est  une  fanfaronnade  du  cheva- 
lier ;  il  n'a  pins  rien,  il  a  donné  pour  490,000  livres  *  ce 

i  Bn  payant  oemptant  la  eféaiice  réelle  ou  lâtouléa  ée  lofd 
Ferren,  Be«ain«roliaUip  ^tii  aT«it  été  ««toHié  à  p«jer  ea  pte- 
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d0iil  il  eiigeaii  d'abord  318,000,  et  Beaumarchatt  le 
tient  en  respeet,  ear  il  adans  lea  maÎDS  les  biUefa  sous- 
crits à  lord  Ferrers,  et  la  penskm  de  d'Éon  étant  deve- 
nue un  contrai  de  rente,  il  peut  au  besoin  la  faire  saisir, 
li  cette  prétendue  demoiselle  persiste  à  ne  pas  exécuter 
les  conditions  du  traité*  Du  reste,  eonnaissani  bien  le 
caractère  iraniteux  do  penomiage,  il  engage  H.  de  Ver* 
gennes,  s'il  veut  obtenir  son  retour  en  France,  à  ne  plus 
paraître  penser  à  lui.  Menacé  d'oubli ,  le  chevalier 
active  de  lui-même  à  Versailles  un  bean  matin,  en 
août  4777  ;  mais  11  ne  se  sourient  plus  (}u'il  doit  s'ba* 
biller  en  femme  :  on  lui  enjoint  de  prendre  ce  costume; 
il  obéit  et  excite  pendant  quelque  temps  un  intérêt  de 
curiosité  ;  quand  cette  curiosité  se  lasse^  il  repart  pour 
Londres ,  et  comme  il  n'a  plus  dès  lors  aucun  rap- 
port avec  Beaumarchais,  nous  n'avons  plus  à  nous  . 
occuper  de  lui. 

En  abandonnant  ici  cette  bizarre  iiffaire  du  chevalier 
dlËon^  nous  serions  tenté  de  conclure  comme  Vol- 
taire, qui  écrivait  à  ce  sujet ,  en  1777,  les  lignes  sui- 
vantes :  c  Toute  cette  aventure  me  confond;  je  ne 
puis  concevoir  ni  d'Éon^  ni  le  ministère  de  son  temps, 
ni  les  démarches  de  Louis  XV,  ni  celles  qu'en  Mi 
aujourd'hui;  je  ne  connais  rien  à  ce  monde.»  C'est^  en 

nant  des  terra  es,  avait  fait  supporter  h  d'Eon  un  oscoiTi|)tc  an 
profit  du  roi,  (|ui  réduisait  la  sumnie  donnée  à  109,000  livres.  Il 
AvftiteiuttUe  remw  à  d'Éon  quelques  petitei  tommei,  qui  font 
monter  le  total  de  l'atgent  donné  à  4,002  livres  aterliag.  Dana 
toiito  cette  aflTâirer  Beaumarchais  se  montre  plu»  économe  dea 
deniers  du  roi  que  dans  les  deux  précédentes. 
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elViît,  un  monde  assez  incoinprélionsible  que  celui  où 
des  mascarades  semblables  peuvent  devenir  des  ques- 
tions importantes.  Nous  dirons  cependant,  en  prenant 
cette  énigme  sons  Louis  XVI,  ce  qui  nous  parait  le  pins 
probable  d'après  les  documents  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Contrairement  à  Topinion  la  plus  générale ,  il 
nous  parait  très-probable  que  Louis  XVI  et  M.  de  Ver- 
gennes,  en  imposant  à  d'Éon  le  costume  féminin^  le 
crovaient  réellement  femme.  Le  caractère  sérieux  du 
roi  et  du  ministre  ne  permet  guère  de  supposer  qu'ils 
aient  pu  se  prêter  à  une  comédie  aussi  ridicule  et  aussi 
Inconvenante ,  où  Beanmardiais  seul  aurait  eu  le  WMe 
de  dupe^  Seulement,  cette  prétendue  réTélatîon  du 
sexe  féminin  de  d'Éon  iournissant  au  roi  et  au  minis- 
tre un  moyen  assez  commode  d'étouffer  toutes  les  con* 
séquences  des  anciennes  querelles  du  chevalier  avec  les 
Guerchy  et  leurs  amis,  tous  deux  s'empressèrent  de 
l'adopter  comme  une  chose  établie,  sans  s'altacher 
beaucoup  à  en  véritier  1  exactitude.  Quant  à  d'Éoo,  il 
est  visible  que  du  jour  où,  par  Je  ne  sais  quelle  cause, 
les  doutes  qu'avaient  fiiit  naître  les  travestissemenls  de 
sa  jeunesse  se  renouvellent  dans  son  âge  mûr,  il  com- 
mence par  les  repousser,  puis  les  encourage  et  les  for- 
tifie d'autant  plus  habilement,  qu'il  semble  ne  se  laisser 

^Indépendainnetit  dei  lettres  déjà  citées,  plntîeiin  autres 

lettres  de  M.  de  Vergennes  mo  confirmêat  dans  cette  opinion. 
Quant  h  Beaumarchais  ,  la  mystification  que  lui  fait  subir  tl  Éon 
ressort  du  toute  sa  correspondance.  Voir  encore  à  ce  sujet  une 
lettre  inédite  de  Beanmsrchsis  à  d  .Éoa,  aux  Pièces  justificatives 
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«melifir  qulirec  peine  le  secret  de  m  prétendu  leie 
fémiDiD.  Sans  nous  arrêter  à  rhypothàse  complètement 

romanesque  de  M.  Gaillardet  d  Éon  nous  paraît  être 
tout  simplement  conduit  à  jouer  cette  comédie  par 
deux  nnotifs  anei  peu  relerés  en  eux-mêmes:— d'abord 
l'espoir  d'èbtenir  du  gouTemement  français  plus  d^ar- 
pent  en  sa  qualité  d'amazone  intéressante;  —  ensuite 
et  particulièrement  la  vanité,  le  besoin  de  faire  parler 
de  lui  à  tout  prix,  qui  est  le  trait  le  plus  saillant  de 
son  caractère.  Dans  une  lettre  inédite  de  lui  à  un  ami, 
nous  lisons  ces  lig^nes  :  u  Je  suis  une  l)rel)is  que  Guerchy 
a  rendue  enragée  en  voulant  la  précipiler  dans  le  fleuve 
de  »  Cette  phrase  peint  au  mieux  d^n.  Resté 
dans  une  condition  ordinaire,  il  aurait  vécu  inaperçu , 
surtout  depuis  que  sa  querelle  scandaleuse  avec  le 
comte  de  Guerchy  lui  rendait  impossible  toute  carrière 
officielle  *.  Passant  pour  une  fenune  ou  pour  un 
être  à  part  dont  le  sexe  était  un  mystère ,  il  était  sûr 
d'attirer  Tattention  générale.  Ce  manège  lui  a  réussi , 
puisqu'il  lui  a  valu  une  célébrité  que  n'obtiennent 

I  Un  antii|uairu  de  Tonnorre  pftjrs  natal  du  chevaliar  d*Eon  , 
M.  Le  Maiitre  qui  prépare  en  ce  moment nn  travaU  aérieox  tarie 
cboTalîer  avec  les  mêmes  documenté  ont  aerri  k  M.  Oaillar* 
detf  nous  écrit  pour  nous  (îire  que  nous  ne  nous  sommes  pa« 
trompé  en  nous  mt  fiant  de  la  prétendue  découverte  de  ce  der- 
nier uu  sujet  des  relations  de  d'£on  et  de  la  reine  d'Angleterre , 
et  que  toute  cette  histoire  est  un  pur  roman.  Bn  ce  qui  tondie 
BeaumarcluM ,  il  nous  a  été  facile,  quant  à  nous  ,  de  constater 
dans  l'ouvrage  de  M.  Gaillardet  des  inexactitudes  nombreuses. 

'  On  sait  qu'en  1765d'Éon,  secrétaire  d'ambassade  à  Londres, 
avait  poussé  les  choses  jusqu  à  aeeuser  publiquement  devant  let> 
tribunaux  anglais  son  ambassadeur  d'avoir  voulu  le  faire  Ottpoi- 
sonner  et  assassiner. 
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pas  toigours  tic  grands  caractères  el  de  belles  actions  K 
Après  son  retour  en  Fraoee,  d'Éon  fit  courir  le  bruit 
quo  Beaumarchais  airait  retenu  à  son  profit  une  portion 

de  Targeni  (lui  lui  était  destiné.  Ce  dernier  s'en  plaignit 

à  M.  de  Vergeiines,  qui  lui  répondit  par  la  lettre  sui- 
vante, en  l'autorisant  à  la  publier  : 

«  ▼MdUei)  1«  lOjMfler  1998. 

«  J'ai  reçu.  Monsieur,  votre  lettre  dadde  ce  mois^et  je  n'ai 
pu  y  Yuir  qu'avec  bien  de  la  surprise  qu'il  vous  est  revenu 
(|ue  la  demoiselle  d'Eon  vous  imputait  de  vous  cire  approprié 
à  son  préjudice  des  fonds  qu'elle  supposait  lui  être  destinés, 
j'ai  peine  à  croire.  Monsieur,  que  cette  demoiselle  se  soit 
portée  à  une  accusation  aussi  calomnieuse  ;  mais,  si  elle  Fa 
fait,  vous  ne  deves  en  aucune  manière  en  être  inquiet  et 
affecté  :  tous  ates  le  gage  et  le  garant  de  votre  innocence 
dans  le  compte  que  vous  am  rendu  de  votre  gestion  dans  la 
forme  la  plus  prolniite,  fondée  sur  des  titres  authentiqnesi 
et  dans  la  décharge  que  je  vous  ai  donnée  de  l'aveu  du  roi. 

.  «  Loiu  que  votre  d&intéressement  puisse  être  soupçonné, 
je  n'oublie  pas.  Monsieur,  que  vous  n'aves  formé  aucune 
répétition  pour  vos  frais  personnels,  et  que  vous  ne  m'aves 
jamais  laissé  apercevoir  d'autre  intérêt  que  celui  de  faciliter  à 
U  demoiselle  d'ECU  les  moyens  de  rentrer  dans  sa  patrie. 

*  Le  même  motif  de  vanité  peut  cxplic^uer  sa  persistance  jus- 
qu'à sa  iport  dans  ce  travetiittement,  une  foit  adopté.  Un 
honune  distingué,  qui  l'a  connu  à  Londres ,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie»  me  fournit  encore  une  explication.  Suivant  lui, 

d'Eon,  apr^s  avoir  d'abord  (rouvf'»  les  vêtements  de  fomme  fort 
incommodes,  avait  fini  par  s'y  habituer  ut  les  portait  par  goût, 
en  y  mùUut  cependant  toujours  quelque  chose  du  vêtement 
masculin.  La  même  penonne  qui  a  bien  Touln  me  donner  ce 
renseignement  m'assure  que,  si  l'on  croyait  encore  en  France, 
en  1800,  an  9exc  ft^minin  i\o  (î'Éon,  en  Angleterre,  tous  ceux 
qui  à  cette  époque  fréquentaient  le  chevalier  oe  doutaient  pas 
qu'il  ne  fût  un  homme. 
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«  Je  fuis  trèt-parfaiteiaaàty  MoBtieur,  votra  trè»-buinbie«t 
Irèi-obéiflMDi  serviteuTi  De  Ygacimiis*  » 

Beaumarchais,  en  effet,  dans  cette  circonstance, 
n'avait  pas  même  réclamé  ses  frais  de  voyage.  Ala  vériléi 
il  pouTait  à  oeite  époque  ae  montrer  généreux  eoymle 
gocnremeiiieDt»  car  le  gouyemeoient  l'était  encore  plus 
enyers  lui.  Il  avait  enfin  atteint  son  but.  A  force  de 
rendre  de  petits  services  dans  de  petites  aflaires,  il  était 
entré  assez  avant  dans  la  confiance  de  Louis  XVI,  de 
M.  deMaurepas  et  de  M.  de  Vergennes,  pour  vaincre  les 
scrupules  et  les  hésitations  de  leur  politique  dans  la 
question  américaine.  Sous  rinflucucc  de  ses  ardentes 
soUicitationi^.le  gouTemement  s'était  décidé  à  appuyer 
secrètement  les  colonies  insurgées,  et  à  le  charger  de 
cette  importante  et  délicate  mission.  Le  40  juin  4776^ 
Beaumarchais  avait  obtenu  du  roi  un  million,  avec  le- 
quel il  montait  et  commençait  cette  grande  opération 
d'Amérique,  où  nous  le  Terrons  déployer  un  talent 
d'organisation ,  une  portée  d'esprit ,  une  puissance  de 
volonté,  qu'on  s'étonnera  peut-être  de  rencontrer  chez 
Tauteur  du  Barbier  de  Séville.  En  attendant,  il  faut  rap- 
peler encore  pour  l'appréciation  de  Fépoque  qu'à  cette 
même  date  dn  10  juin  1776,  où  Beaumarchais  recevait 
du  gouvernement  une  telle  preuve  de  confiance ,  et 
devenait  iageni  et  le  dépositaire  d'un  secret  d'État 
dont  la  découverte  pouvait  d'un  jour  à  l'autre  allumer 
la  guerre  entre  la  France  et  FAngleferre ,  il  n'était 
pas  même  relevé  du  jugement  rendu  contre  lui  par  le 
parlement  Maupeou.  C'était  en  quelque  sorte  un  mort 
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civil  que  le  gouvernement  chargeait  de  porter  des 
seooars  aux  Américains,  et  qui  allait  bientôt  (aire  pour 
son  propre  compte  la  guerre  aux  Anglais.  Ces  deox 

situations  si  hétérogènes  ne  pouvaient  cependant  se 
prolonger,  et,  avant  de  commencer  ses  opérations  d'ar- 
mateur, le  condamné  du  parlement  Maupeou  dut  s'oo- 
caper  de  reconquérir  ses  droits  de  dtoyeo. 
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Gompranant  bien  «m  temps ,  Beftmnâreliais  avait 

senti  que  le  principal  pour  lui  n'était  pas  d'insister  sur 
la  justice  de  sa  cause,  mais  de  se  rendre  utile  d'abord^ 
ensuite  nécessairei  et  que  sa  réhabilitatipa  marcheraii 
touteseule.  Tandis  qu'il  fàtigoait  desdievaux  de  poste 
au  service  du  roi,  il  avait  en  d'abord  la  satisfàction  d'ap* 
prendre  que  le  parlement  Maupeou^  qui  l'avait  si  cruel- 
lement trappe^  était  mort  à  son  tour  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  de  lui.  Après  ravénement  de  Louis  XVl^  ce 
corps  Judiciaiie  était  tombé  à  un  td  degré  de  déconsi- 
dération, que,  quelques-uns  de  ses  membres  se  plai- 
gnant au  vieux  Maure  pas,  chef  du  nouveau  ministère,  de 
ne  pouvoir  plus  se  rendre  aux  audien^s  sans  être  insul- 
tés par  le  peuple,  ce  ministre  leur  avtttt  répondu,  avec 
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]a  légèreté  de  rhomme  et  du  temps  :  a£h  bien^  allez-y 
en  domino,  vous  ne  aerezpes  reconnus.  >  Cette  réponse 
indiquait  suffisamment  le  sort  réserré  aux  magistrats 

de  Maupeou  ;  leur  exécution  se  fit  cependant  attendre 
encore  six  mois.  Ce  ne  fut  que  le  12  novembre  1774, 
qu'un  édit  de  Louis  XVI  abolit  la  nouToUe  magis- 
trature et  rappela  les  anciens  parlements.  Le  S5 
du  même  mois,  Beaumarchais  écriiraità  M.  de  Sar^ 
tiues: 

c  Tespère  que  tous  n'aTes  pas  envie  que  je  reste  le  hlâÊné  de 
ce  TÎkdn  parlement  que  tous  Tenet  d'enterrer  sous  les 
décombies  de  son  déÀonneur;  L'Europe  entière  m'a  Uen 
Tengé  de  cet  odieui  et  absurde  jugement;  mais  cela  nesuflit 
pas,  il  iSuit  un  axrét  «pn  détruise  le  prononcé  de  oelui4à.  l'y 
Tais  traTaiUer,  mais  aTec  la  modération  d'un  homme  qui  ne 
craint  plus  ni  l'intrigue  ni  l*înjustice.  l'attends  tos  boùs 
offices  pour  cet  important  objet.  » 

Malgré  les  intentions  exprimées  dans  cette  lettre, 
Beanmarchais  ne  se  pressait  pas,  car  il  attend  encore 
près  de  deux  ans;  mais  quand  il  Juge  le  moment 
yena,  quand  son  crédit  est  assuré  ,  quand  M.  de  Nau- 
repas  est  complètement  captivé  par  lui ,  il  attaque  la 
difficulté  avec  son  entrain  ordinaire  et  l'enlève  à  la 
course.  La  sentence  est  devenue  définitive  depuis  deux 
ans.  n  pourrait  obtenir  du  roi  des  lettres  d'abolition,  il 
n'en  veut  pas.  Ce  n'est  point  une  grâce,  c'est  une  jus- 
tice qu'il  exige,  et  il  faut  que  le  parlement  restauré 
détruise  l'osuvre  du  pariement  bâtard  qui  avait  usurpé 
•as  fonctions.  Louis  XVI  lui  accorde  d'abord  des  kttrti 
pafnKei,  en  daW  du     août  1776j  qui  le  relèvent  du 
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Japs  de  tomi»  écoulé  depuis JaaigniflcalioD du  Joieipeat 
dote  février 4774.  <  Attendu,  ditracto  roT«l>qv«no«K 

amé  Pierre«Atigfaflhi  Garon  de  Beaumarchais  est  sorti 
du  royaume  par  nos  ordres  et  pour  notre  service,  vou- 
lons qu'il  soit  remis  et  rétabli  en  tel  et  semblable  état 
que  si  ledit  laps  de  temps  n'était  pas  écoulé,  et  qu'il 
puisse^  mmolwtaDt  !eettti,se  poorroir  contre  ledit  Juge- 
ment, soit  par  requête  civile  ou  telle  autre  voie  de  droit 
qu'il  avisera  bon  être.  » 

Restait  à  obtenir  des  lettres  de  requête  civile,  c'est4-  ' 
dire  un  nouvel  aele  royal  i  renvoyant  Beaumarchais 
devant  le  parlement,  pour  Tannulation  légale  du  juge- 
ment rendu  contre  lui.  Or,  cette  demande  en  requête 
civile  devait  être  soumise  an  grand  Conseil  qui  avait 
servi,  on  s'en  souvient»  à  composer  le  parlement  Hau- 
peou,  et  dans  lequel  étaient  rentrés ,  après  la  destruc- 
lion  de  ce  parlement,  la  plupart  des  anciens  juges  de 
Beaumarcliais.  Celui-ci,  obligé  de  quitter  Paris  {>our 
aUer  à  Bordeaux  organiser  aon  entreprise  d'Amérique, 
ne  voulait  point  partir  que  la  requête  civile  ne  fût  ad- 
mise :  «Allez  toujours,  lui  dit  le  ministre  Maurepas,  le 
conseil  prononcera  bien  sans  vous.  »  U  part  pour  Bor- 
deaux  avec  Gudin.  Le  surlendemain  de  son  arrivée^  il 
apprend  que  sa  requête  estnjeiée  par  k  grand  Conseil. 

«  Soixante  heures  après,  raconte  Gudin  dans  son  manit- 
saH,  nous  ëtNiM  à  Firis.  —  Eh  quoi  !  dit  Beaumatehtii  au 
eomte  de  Maurepas  un  peu  furpris  de  le  revoir  si  prompte- 
ment,  tandis  que  je  cours  aux  extrémités  de  la  France  faire  les 
aSyras  du  roi,  vous  perdes  les  miennes  à  YenaiUes,  —  C'est 
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une  sottise  de  Ifiromesnil*;  ré|)ODd  M.  de  Maurepas  ;  allez  le 
troaver,  dites-lui  qiie  je  veux  lui  parler,  et  revenei  ensemble. 
«—Us «'expliquèrent  tons  las  trois}  l'tflun  fat  reprise  sous 
one  autre  forme,  car  il  y  en  afdt  pour  tons  les  «ms  prévus  et 
imprévus;  le  conseil  jugea  tout  diflfêremment,  et  k  requête 
oivilillitadniîse.  » 

Ici  86  présentait  un  nouvel  embarras  :  on  était  à  la 
fin  du  mois  d'août  ;  le  parlement  entrait  en  vacances, 

et  ne  \oulait  statuer  sur  la  re(juêle  civile  qu'après  les 
vacances  ;  mais  Beaumarchais  n'ajourne  pas  si  facile- 
ment une  affaire  entamée  :  il  va  deredief  trouver 
M.  de  HaurepaSi  et,  persuadé  qu'on  n'est  jamais  mieux 
servi  que  par  soi-même,  il  fait  avec  le  premier  ministre 
ce  que  nous  l'avons  vu  faire  avec  le  roi.  il  rédige  un 
billet  pour  le  premier  président  et  pour  le  procureur 
général,  fait  copier  et  signer  en  douille  ce  billet  par 
M.  de  Maurepas  et  l'expédie  ;  il  est  ainsi  conçu  : 

c  La  partie  des  ailiures  du  roi  dont  If .  de  Beaumarchais 
est  chaifé  enge.  Monsieur,  qu'il  fasse  quelques  voyagea  asses 
promptement.  11  craint  de  quitter  Paris  avant  que  sa  requête 
civile  ait  été  entérinée }  il  m'assure  qu'elle  peut  l'être  avant 
les  vacances,  le  ne  vous  demande  nulle  Ikveur  sur  le  fond  de 
l'aAire,  mais  seulement  de  la  célérité  pour  ce  jugement. 
Vous  obligerei  celui  qui  a  ffaooneur  d'être  bien  véritable^ 
ment,  elc  MAuaBPAs.  » 

Gela  ne  suffit  pas  encore  à  Beaumarchais.  Il  veut  que 
l'avocat  général  Séguier  porte  la  parole  et  soit  éloquent 
en  sa  faveur  ;  de  là  une  lettre  à  M.  de  Maiurepas^  aocom* 

<  Le  ministre  de  U  justice.  ' 
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pagnée  d'an  nouveau  billet  un  peu  plus  eiprenif  pour 

M.  Séguier,  billet  que  le  ministre  copie  avec  la  même 
docilité  que  le  précédent.  Voici  d'abord  la  lettre  iusi- 
nuante  adressée  au  vieux  ministre  : 

«  Puis,  ce  30  août  1776. 

ff  MoRsnnm  u  Gomiy 

J'irais  me  mettre  h  vos  pieds  ee  matin,  si  je  n'avais  pas  on 
rendei-voiis  arrêté  ches  M.  rambaMadeor  d'Espagne*.  Il  est 
bien  doux  i  moncœnr  de  voir  que  le  respect  qu'on  vous  porte 
rend  chacun  vain  et  jaloux  de  faire  quelque  chois  pour  vous 
plaire.  M.  Séguier,  apprenant  que  vous  aviet  eu  la  bonté  de 
Teoommander  h  célérité  de  mon  affiiire  à  M.  le  premier  pré« 
sident  et  à  M.  le  procureur  général,  n'a  pu  s'empdcher  de 
dire  k  un  de  ses  amis  qui  est  des  miens  :  —  Vn$  parêiUê 
fecommanâaiion  m'eiU  rendu  (rim  Moquent  dans  eeUs  affairé» 
Oh  !  les  hommes  !  Ne  vous  lasses  pas.  Monsieur  le  comte,  de 
faire  de  bonnes  actions...  Je  ne  vous  demande  que  votre 
signature  à  la  lettre  ci^inte  et  votre  cachet  sur  l'enveloppe  : 
à  l'instant  mon  aflkire  acquiert  des  ailes^  et  je  vous  aurai 
ToUigation  d'avoir  recouvré  trou  mois  plus  iOt  mon  état  de 
eîtofoi,  qne  je  n'aurais  jamais  dû  perdre. 

m  Je  suis,  avec  la  plus  respectueuse  reoonnaissanee,  ele, 

BhAOïuiCBâis.  » 

Voici  maintenant  la  lettre  pour  l'avocat  général 
Séguier  rédigée  par  Beaumarchais^  et  signée  par  M. 
deHaurepas: 

<  VerMilles,  ceSO  aoàt  mS. 

«  J'apprends,  Monsieur ^  par  M.  de  Beaumarchais,  que^  si 
vous  n'avez  pour  lui  la  bonté  de  porter  la  parole  en  son 
affaire,  il  est  impossible  qu'il  obtienne  un  jugement  d'ici  au 
7  septembre.  La  partie  des  afiaires  du  roi  dont  M.  de  Beaur 

*  Pour  raffftire  d*Amériqae.  Le  geoToinanieiit  espagnol  s'était 
attœié au  gouvcmementlraBçaisetse préparait  aatsià appajer 
•n  secret  les  Américaint. 
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mafchak  6tt  chargé  exige  qu'il  fiuie  mu  promptement  on 
voyage  ;  il  onint  da  quitter  Pirif  vani  d'èlie  Tendu  à  ton 
étal  de  citoyen ,  et  il  y  a  si  longtemps  qu'il  sooffre,  que  iott 
dénr  à  cet  égard  est  |»ien  lé|ptîiDe  S  Je  ne  vont  demande  nulle 
&fenr  snr  le  fond  d'une  pareille  aflfiiire,  mais  vous  m'obligeres 
inBnimeiittî  Touscontribuesà  Ufiurc  juger  avantlesTacanoes. 
«  J'ai  l'honneur  d'être  bien  véritablement,  etc. 

On  reooDmit  Id  eombieii  la  situation  de  Beaumar- 
chais est  changée  depuis  le  procès  Goêzman  :  il  n'a 
plus  seulemont  pour  lui  l'opinion,  il  a  pour  lui  le  pou- 
Yoir>  ce  qui  ne  rempêcbe  pas  de  cultiver  avec  le  même 
aoin  la  fà^eur  publique;  car,  en  même  temps  qu'il 
prend  ses  précautions  du  c6té  du  ministère  et  se  ménage  ^ 
la  parole  officielle  de  l'avocat  général ,  il  choisit  pour 
défenseur  un  avocat  qui,  presque  seul,  a  constamment 
refusé  de  plaider  devant  le  parlement  Maupeou,  et  que 
cette  constante  opposition  a  rendu  très-popuhiire, 
l'avocat  Target.  En  lui  confiant  sa  défense,  Beaumar- 
chais, toujours  fidèle  à  ses  goût»  de  mise  en  scène,  lui 
écrit  une  lettre  qui  circule  partout  et  qui  commence 
par  ces  mots  :  le  martyr  Beaumarchais  à  la  merge 
Target  C'est  la  inerge  Target  qui ,  avec  son  éloquence 
UD  peu  vide,  mais  pompeuse  et  sonore  %  se  charge  de 

'  On  Toit  que  U recommud^lioii  devitnt  iei  plni  «zpreisiTe, 

mal^é  la  restriction  d'itiqueUe  qui  raccompagne. 

*  Ce  même  Target,  préRÎdant  plus  tard  la  Constituante,  86 
rendit  coupable  d'une  phrase  d'avocat  restée  célèbre,  qu'on  rite 
qut'^ueluts  dans  ïga  truilés  de  rhétorit^ue  pour  enseigner  aux 
jeunes  g«na  à  éviter  le  atyle  redondant  :  t  Je  voua  engage , 
Mctisieurs,  à  mellr«  ensemble  la  paix  et  la  concorde ,  suivies 
du  calme  et  de  la  tranquillité.  » 
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Mhrtwitr  la  f>opularité  de  Tancien  adversaire  de 
Goêzman  et  de  le  défendre  en  associant  sa  cause 
à  celle  4u  parlement  restauré  et  de  la  liberté  reoon* 
quiie: 

«  Remplissez  donc  enfin,  Messieurs,  dit  Target,  en  termi- 
nant son  plaidoyer,  remplissez  l'attente  générale,  et,  j'ose  le 
dire,  le  vœu  qu'en  secret  vous  formez  vous-raômes  pour  la 
réparation  de  Tinjustice.  Absous  par  le  public,  il  est  temps 
que  le  sieur  de  Beaumarchais  soit  délivré  par  la  loi.  ICI  le  est 
passée  cette  époque  de  contradictions  et  d'orages  où  le 
citoyen  ne  puisait  pas  toujours  dans  les  décisions  de  ses 
juges  la  règle  de  ses  propres  jugements,  ou  un  homme  a  pu 
être  frappé  sans  être  déshonoré.  L'union  est  rétablie,  la 
nation  possède  enfin  ses  mapfislrats.  Les  ministres,  les  dépo- 
sitaiics  des  lois  sont  rentiés  dans  le  droit,  plus  grand  et  plus 
flatteur  encore,  d'être  les  arbitres  des  mœurs  et  les  modéra- 
teurs des  sentiments.  C'est  au  sein  de  cette  concorde  heu- 
reuse que,  sous  l'œil  du  public,  et  des  mains  de  la  loi,  le 
sieur  de  Beaumarchais  va  reprendre,  comme  uu  droit  qui  lui 
est  propre,  ce  premier  bien  de  l'homme  en  société,  l'hun- 
neur,  qu'en  attendant  le  retour  de  l'ordre,  il  avait  confié 
comme  en  dépôt  à  l'opinion  publique.  » 

Après  la  plaidoirie  de  Target,  l'avocat  général  Séguier 
conclut  également  à  la  réhabilitation,  et,  le  6  sep- 
tafiobre  1776,  un  arrêt  solennel  du  parlement  tout 
entier,  grand'chunlureetToumelleaneniblèeSfannalle 
la  sentence  portée  contre  Beaumarchais  par  le  parle- 
ment Maupeou»  le  rend  à  son  état  civil  et  aux  fonctions 
qa*ïk  avait  précédemment  occMpées,  Cet  arrêt  lut 
aeeueiUI  avec  le  plus  vif  enthousiasme  par  la  foule  qui 
encombrait  le  prétoire»  et  l'heureux  plaideur  fut  porté 
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«I  triomptie  «u  milieu  des  applaudissements  depuis  la 

grand'chambre  jusqu'à  sa  voilure.  Il  avait  préparé 
un  discours  qu'il  voulait  prononcer  avant  celui  de 
Target,  on  le  détermina  à  y  renoncer;  mais comnoe  il 
tenait  à  se  mettre  en  règle  aTOc  l'opinion,;  il  lepulilia 
dès  le  lendemain.  Ge  discours ,  qui  ûgure  dans  sïbs 
œuvres,  est  assez  bien  réussi  dans  le  genre  noble,  mais 
il  est  surtout  très-tiabile  et  très-bardi.  On  vient  de  voir 
plus  haut  aTec  quelle  souplesse  Beaumarchais  sait  tirer 
parti  de  la  fayeur  d'un  ministre;  mais,  tout  en  utilisant 
son  crédit  auprès  de  M.  de  Maurepas,  il  ne  renonce  point 
à  son  rôle  d^.  citoyen,  de  défenseur  des  droits  de  la 
nation.  Dans  son  discours  au  parlement,  non-seulement 
il  ne  concède  rien  à  ses  anciens  adversaires  »  qui 
pour  la  plupart  sont  encore  membres  du  grand  Conseil, 
mais  il  maintient  toutes  ses  attaques  contre  les  formes 
et  les  règles  de  la  procédure,  a  Or,  ces  formes  et  ces  rè- 
fjkêf  comme  le  fait  remarquer  très- justement  M.  Saint- 
MMro-Girardin  ,  n'appartenaient  au  parlement  Ma»- 
peou  que  par  occasion;  elles  appartenaient  aussi  à 
l'ancien  parlement.  »  Les  coups  que  Beaumarchais  avait 
portés  au  premier  devaient  rejaillir  sur  le  second.  En 
oomlMittant  le  secret  dans  les  procédures,  en  attaquant 
tontes  ces  méthodes  d'instruction,  confrontation  etréoo- 
lements  qui  éternisaient  et  embrouillaient  les  affaires, 
ces  référés  multipliés,  ces  audiences  qui  mettaient  le 
plaideur  à  la  discrétion  d'un  rapporteur,  ceasecrétairee 
que  chaque  plaideur  devait  payer  largement,  cet  Juge- 
ments non  motivés  par  lesquels  un  tribunal  décidait  à 
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bute  doB  de  l'honnear»  de  la  fortmie  ou  de  la  vie  d'un 
citoyen ,  sans  autre  explication  que  cette  fomnde  : 

Pour  les  cas  résultant  du  procès;—  en  combattant  tous 
ces  abus  divers,  en  faisant  entrer  dans  l'esprit  des 
maiBesle  besoin  d'une  réfonne  judiciaire,  fieaumar* 
chais,  après  aTOlr  aidé  à  détruire  le  parlement  Hau- 
peou  aux  applaudissements  de  l'ancien  parlement,  con- 
tribuait ,  sans  s'en  douter  lui-même ,  à  préparer 
également  la  ruine  du  poriement  qui  Tavait  applaudi. 
Lorsqu'on  vit  en  eflél  ces  fiers  légistes,  remontés  sur 
leurs  sièges,  continuer  les  anciens  errements^  lorsqu'on 
les  vit,  après  une  opposition  systématique  aussi  ardente 
contre  le  bien  que  contre  le  mal,  demander  la  convo- 
ealion  des  états-généraux,  mais  s'attacher  à  annuler 
d'aTance  leur  action  en  la  renfermant  dans  les  TÎeiUes 
formes,  de  manière  à  se  ménager  pour  eux  une  sorte 
de  dictature ,  la  même  impopularité  qui  avait  rcn- 
TOfé  les  magistrats  de  Maupeou  les  renversa  à  leur 
tour*  Après  ayoir  féit  reculer  les  rois,  ils  furent  mandés 
à  la  ban  c  de  la  Constituante,  et  là  il  leur  fut  signifié 
que,  suivant  la  parole  de  Beaumarchais,  la  nation  était 
Juge  des  juges.  Quelques  jours  après,  un  simple  décret 
déddait  que  les  parlements  avaient  cessé  d'exister 
et  le  maire  Bailly  venait  apposer  les  scellés  sur  les 
portes  de  ces  salles  du  palais  d'où  était  parti  le  signal 
de  lacriae-qui  agitait  la  France.  C'est  ainsi  que,  dans 
sa  lutte  contre  Goëcman ,  Beaumarchais  a? ait  été  un 
instrument  involontaire  ,  mais  puissant,  de  la  révolu- 
tion ;  il  Tétait  de  même,  lorsque,  heureux  et  fier  de  la 
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"Victoire  qui  lui  rendait  enfin  ses  droits  de  citoyen,  il 
selauçait  à  corps  perdu  dans  sa  grande  opération  d'A- 
mérique. Avant  de  Ty  suivre,  ou  ne  doit  pas  oublier 
qu'il  a  toiiioun  mené  de  front  plusieurs  entreprises, 

et  qu'au  nioment  où  il  préparait  ses  quai'auie  vais- 
seaux, il  faisait  jouer  le  Barbier  de  Sévilk. 
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LA  in»BiMlfTATlON  BT  MM  OOMFUMBNV  BB  ClAtUBB. 


Avec  )é  Beirbiêr  âê  SévUk,  Beaumarchais  entre 

comme  auteur  dramatique  dans  la  voie  des  grands 
succès  et  eu  même  temps  des  grandes  tribulations.  Sa 
IHreinière  comédie»  avant  de  pouvoir  se  produire  sur  la 
scène»  rencontra  presque  autant  d'olistacles  que  la 
seconde,  et  subit  diverses  transformations  dont  il  Isut 
rendre  compte. 

Joué  eu  février  1775,  le  Barbier  avait  été  composé  en 
i772  :  c'était  d'abord  un  opéra-comique  dans  le  goûtdn 
temps,  que  Tauteur  destinait  aux  eomêdieni  dits  l'Ia- 
Ueiui,  aioi^  eu  possession  de  jouer  ces  sortes  d'ouvrages'. 

A  Ce  qu'on  appelait  alors  la  Comédie-Italienne  ne  reMemblsit 
ai  à  notre  Théâtre-Italien,  ni  à  notre  Opéra-Comique  :  c'était  un 
théâtre  mixte  entre  la  Coint'ilic-l-'rançaise  et  le  théâtre  de  Nico- 
let.  On  7  jouait  tantôt  des  farces  urées  du  répertoire  italien, 
UniAi  det  opénukcomiquea  beaucoup  plut  aimplifiéa  que  les 
iidtree«  et  qui  en  général  sont  plutôt  dee  Tauderilles  avec  cou- 
plets que  des  compositions  musicales  bien  compliquées.  Voici 
du  reste  une  affiche  que  j'extrais  d'un  numéro  du  Journal  dê 
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L'échec  complet  de  son  second  drame  des  Deux  Amis  et 
le  goût  qu'il  eut  toujours  pour  les  couplets  poussaient 
Beaumarchais  d'un  extrême  à  l'autre,  du  genre  lar- 
moyant au  genre  chantant  et  bouffon.  L'originalité  du 
Barbier  de  Sétille  sous  cette  première  forme,  consis 
tait  principalement  eu  oo  que  l'auteur  des  paroles 
était  en  même  temps,  sinon  J'auteiu*,  au  moins  Tar- 
rangeur  de  la  musique.  On  se  rappelle  qae,  dans  ses 
lettres  de  Madrid ,  à  côté  d'un  dédain  assez  marqué 
pour  le  théâtre  espagnol  en  général,  Beaumarchais  ma- 
nifeste un  enthousiasme  très -vif  pour  la  musique 
espagnole,  et  surtout  pour  les  intermèdes  cliantés 
connus  sous  le  nom  de  tanadUUu  ou  sûjfnitei,  Cest 
le  souvenir  de  ces  tonadillas  qui  parait  avoir  donné 
naissance  au  Barbier  de  Sévillef  composé  d'abord  pour 
Xaire  valoir  des  airs  espagnols  que  le  voyageur  avait 
apportés  de  Madrid  et  qu'il  arrangeait  à  la  française. 
«  Je  fais,  écrii-il  à  cette  époque,  des  airs  sur  mes  pa- 
roles et  des  paroles  sur  mes  airs.  »  Soit  (jiic  les  airs 
espagnols  de  Beaumarchais  n'aient  pouit  séduit  les 
oreilles  des  acteurs  de  la  Comédie-Italienne ,  soit  qu'ils 
aient  trouvé  que  l'ouvrage  ainsi  conça  ressemblait  trop 
à  l'opéra  de  Sedaine,  On  ne  s'avise  jamais  de  (oui,  joué 
sur  le  même  théâtre  en  1761,  toujours  est-il  que  le  Bar- 
bier de  SéviUe  opéra-comique  fut  refusé  net  par  les  co- 

Parii  de  1779  qui  prouvera  qae  mf  mc  a  cette  époque  la  Comé- 
die-Italienne alternait  encore  entre  les  farces  dans  le  goût  ita- 
lien et  l'opi^Ta-comiquc  :  «  Les  comédiens  italiens,  dit  cette 
affiche,  donneront  aujourd'hui  les  Défii  d'Arlequin  et  de  Scaptn, 
comédie  itelienne  ;  demain  ht  ÉviiUmêitU  in^évut  et  Hôte  et 
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inédieDs  îtoliens  en  4772  *.  Gudin,  dans  ses  mémoires 

inédits,  attribue  ce  refus  à  l'influence  du  principal  ac- 
teur, Clairval,  qui  avait  débutédansla  vie  i^arréiatde 
barbier,  et  qui»  après  avoir  représenté  Figaro  au  naturel 
dans  les  boutiques  de  Paris,  avait  une  antipathie  invin- 
cible pour  tout  rùlc  qui  lui  rappelait  sa  première  pro- 
fession, ikaumarcliais  fut  donc  obligé  de  renoncera 
faire  jou^  son  opéra-comique.  Je  n'en  ai  retrouvé  dans 
ses  papiers  que  quelques  lambeaux  qui  me  portent  à 
penser  que  ce  n'est  pasune  grande  perte,  le  talent  poé- 
tique de  lauteur  étant  très-inégal,  produisant  rarement 
deux  bous  couplets  de  suite,  et  son  talent  de  musicien 
ne  8*élevant  pas  non  plus  au-dessus  d'un  talent  d'ama- 
teur. C'était  à  deux  grands  maîtres,  Moiart  et  Ros8îni> 
qu  il  ûlait  réservé  d'ajouter  le  cbarme  de  la  musique 
aux  inspirations  de  Beaumarchais.  Quant  à  lui,  repoussé 
comme  librettiste  et  arrangeur  de  musique  espagndei 
il  prit  le  parti  de  transformer  son  opéra  en  une  comédie 
pour  le  Tliéàtre-Français. 

'  Le  manuscrit  du  Barhier  com/'difi  contient  plusieurs  allu- 
sions à  cet  échec,  allusions  (jui  furent  supprimées  à  la  seconde 
représentation.  Ainsi,  dans  un  passage,  Figaro  disait  :  «  J'ai  fait 
un  opérft-ootniqne  qui  n'a  en  qn*un  ptmri  d«  ehuU  k  Mmdrid.— > 
Qu'entendez-vous  par  un  quart  de  ehuttf  demandait  AlmaTÎva.— 
Moosicur,  r(''pnnilait  Figarn,  c'est  que  je  ne  ««nis  tombé  que 
devant  le  sénnt  romique  tiu  sc4nario  ;  ils  u»'ont  épargné  la  chute 
entière  en  reiusant  de  me  jouer.  »  Et  il  débitait  ensuite  un  des 
ain  da  BmiUtr  opéra-comiqne  : 

J*aiaie  aricas  èln  «nboa  borUer^ 

Traînant  ma  pf>n<îrpuse  mantille» 

Tout  bon  auteur  Je  ton  métier 

Est  MNiTmt  foné  depUItr, 

Gr.ipillcr, 
UooipUIer,  etc. 
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Accueilli  par  ce  théAtre,  après  avoir  reçu  Tappro* 
batioa  du  censeur  Marin,  le  Barbier  de  Séville  allait 
être  joué  en  février  1773,  lorsque  survient  la  querelle 
de  l'auteur  avec  le  duc  de  Chaulnes  que  nous  avons 
déjà  racontée.  Beaumarchais  est  envoyéauFor-l'Évdquey 
où  il  reste  deux  mois  et  demi,  et  la  représentation  de 
sa  pièce  est  forcément  ajournée.  Il  se  préparait  de 
rechef  à  la  produire  après  sa  sortie  de  prison^  quand 
tombe  sur  lui  l'accusation  criminelle  intentée  {Nir  le 
conseiller  Goësman  :  nouvel  njoumement  du  SorUar 
de  Séville.  Cependant ,  Timmense  succès  des  mémoi- 
res contre  Goézman  ayant  rendu  le  plaideur  très- 
populaire  ^  les  comédiens  français  veulent  profiler  de 
cette  droonstanoe.  UssoUidtentla  pennisBion  de  jouer 
le  Barbier,  ils  Fobtiènnent;  la  représentation  est  annon- 
cée pour  le  samedi  12  février  177 1.  «Toutes  les  loges, 
dit  Grimm,  étaient  louées  Jusqu'à  la  cinquième  repré- 
sentation. »  Alors  arrive,  le  Jeudi  40  février,  un  ordre 
supérieur  qui  fait  cartonner  les  affiches  et  défend  la 
reprcsenlaliou  cette  comédie.  Ce  jour  inènio,  10  février, 
Beaumarchais  publiait  le  dernier  et  le  plus  brillant  de 
ses  faelmm  judiciaires.  Comme  on  avait  répandu  le 
bruit  que  sa  pièce  était  pleine  d'allusions  à  son  procès, 
il  ajoiiti!  à  la  suite  de  son  dernier  mémoire  une  note  où, 
après  avoir  annoncé  au  public  la  prohibition  du  BcW" 
hier  de  SiinlU^  il  dément  toutes  les  allusions  qu'on  lui 
prête  «t  termine  ainsi  : 

«  le  supplie  la  cour  de  vouloir  bien  ordonner  que  le  manu- 
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scrit  de  ma  pièce,  telle  qu'elle  a  été  consignée  au  dé|H)l  de  la 
police  il  y  a  plus  d'un  an,  et  telle  qu'on  allait  la  jouer,  lui 
soit  représenté;  me  soumettant  à  toute  la  rigueur  des  ordon- 
nances, si,  dans  la  coiitcxluto  ou  dans  le  style  de  l'ouvrage, 
il  se  trouve  rien  qui  ait  le  plus  léger  rapport  au  malheureux 
procès  que  M.  Goëzman  m'a  susi  ité,  et  (pii  soit  contjaireau 
profond  respect  dont  je  fais  protession  pour  le  parlement. 

«  Caron  d£  Bealmar(  mais.  » 

Le  fikii  eit  qu'à  celte  époque  la  oomédie  du  Barbier, 
composée  avant  le  procèsGoezman ,  étaitoomplétement 

sevrée  d'allusions  à  ce  procès.  Quoiqu  elle  n'eût  sous 
cette  première  loruie  qu'un  caractère  siuiplement  gai 
et  n'offrit  aucune  généralité  satirique ,  elle  porta  la 
peine  de  la  réputation  qu'on  lui  attribuait  d'avance, 
et  Beaumarchais  ne  put  obtenir  qu'elle  fût  jouée.  Bien- 
tôt les  difl'érentes missions  dont  nousavonsparlélc  con- 
duisirent en  Angle  terre  et  en  Allemagne^  et  il  dut  laisser 
de  côté  pour  un  temps  sa  comédie.  Cependant  il  ne 
rouUiait  pas;  les  obstacles  mêmes  qu'on  lui  opposait 
le  rendaient  comme  loujouis  plus  obstiné  à  les  sur- 
monter. A  son  retour  de  Vienne^  eu  décembre  1774, 
à  la  suite  de  çette  captivité  d'un  mois  qui  lui  donnait 
quelque  droit  à  un  dédommagement,  il  insista  plus  que 
jamais  auprès  de  l'autorité  pour  la  représentation  de  sa 
pièce.  Les  circonstances  étaient  favorables  :  le  parle- 
ment Maupeou  était  mort  depuis  un  mois,  Louis  XY 
n'existait  plus  ;  le  manuscrit  que  présentait  Beaumar- 
chais était  fort  înoflTensif  ;  il  obtint  enfin  la  permission 
de  faire  jouer  le /f«r6/er.  Seulement,  entre  la  permis- 
sion obtenue  et  la  représentation,  il  se  mit  à  Taise  :  on 
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avait  prohibé  celte  comédie  pour  cause  de  prétendues 
allusions  qui  n'y  étaient  pas;  il  se  dédommagea  de  cette 
injuste  prohibition  en  y  insérant  prédsôment  toutes  les 
allusions  que  Tautorité  avail  craint  d!y  trouver  et  qui 
n'y  étaient  pas.  Il  la  renforça  d'un  grand  nombre  de 
généralités  satiriques,  d'une  foule  de  quolibets  plus  ou 
moins  audacieux.  11  y  ou  ta  beaucoup  de  longueurs,  il 
l'augmenta  d'un  acte»  il  la  surchaiipea  enfin  si  complè- 
tement, qu'elle  tomba  à  plat  le  Jour  de  sa  première 
apparition  devant  le  public. 

Avant  d'avoir  pu  comparer  au  manuscrit  de  la 
Gomédie-Françuse  le  manuscrit  du  Barbier  en  cinq 
actes  que  J'ai  entre  les  mons  et  qui  a  servi  à  la  pre- 
knière  représentation ,  je  croyais,  comme  on  le  croit 
généralement  d'après  la  préface  imiiriniée  du  Barbier, 
que  celte  pièce  avait  été  d'abord  composée  en  cinq 
actes.  Cest  une  erreur;  le  tei^  primitif  était  en  quatre 
actes,  comme  le  texte  définitif,  dont  Q  diffère  d'àilleurs 
beaucoup  a  d  autres  égards.  Le  manuscrit  du  Barbier 
déposé  aux  archives  de  la  Comédie-Française  est  préci- 
sément ce  texte  primitif,  non  encore  modifié  par  Beau- 
marchais pour  la  première  représentation  ;  il  n'est  con* 
forme  ni  à  la  pièce  telle  qu'elle  a  été  Jouée  pour  la  pre- 
mière  fois,  ni  à  la  pièce  telle  qu'elle  a  été  imprimée, 
mais  il  est  en  quatre  actes  comme  la  pièce  imprimée  *, 
et  rantériorité  de  ce  manuscrit  est  constatée  par  la  note 

A  la  dois  là  commonication  du  inAnuscritdaTbéAtre-Français. 
qo*fl  était  impoitnit  peur  mùi  àé  pouvoir  comparer  au  mien,  à 
l'obligeance  d'un  dea  socîéuires  de  ce  théâtre,  M.  Régnier,  qui 
n'est  paa  aeolement  un  artiste  d'un  talent  émineot,  mais  qui  est 
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•oiTai^,  écrite  delà  maio  de  Beaumarchais  «ur  le  der- 
ner  fauiUel: 

a  Je  déclare  que  le  pi  ésent  manuscript  {sic)  est  parfaite- 
ment conforme  à  celui  qui  a  été  censuré  de  nouveau  par 
M.  Artaud,  après  l'avoir  été,  il  y  a  plus  d'un  an,  par  le 
sieur  Marin,  et  parfaitement  conforme  à  celui  qui  est  entre  les 
mains  de  M.  de  Sartines,  et  sur  lequel  les  comédiens  fran- 
çais ont  inulileraenl  reçu  déjà  deux  fois  la  permission  de 
représenter  la  pièce.  Je  supplie  monseigneur  le  prince 
de  Conti  de  vouloir  bien  le  conserver  pour  Topposer  à  tout 
autre  manmcript  ou  imprimé  de  celte  pièce  que  l'on  pourrait 
faire  courir,  en  y  ajoutant,  pf)ur  me  nuire,  des  choses  qui 
n'ont  jamais  été  ni  darjs  ma  téte  ni  dans  nia  pièce ,  protestant 
que  je  désavoue  tout  ce  qui  ne  sera  pas  oxactL'uuMil  conforme 
au  présent  manuscript,  Caron  de  BfiAUMAAUHAiâ.  » 

«  A  Paris,  1«  10  om»  1774. 

Sur  la  première  fuige  du  même  manuscrit  en  quatre 

actes  on  lit  encore  ces  mots  écrits  par  Beaumarchais: 

c  JfomMcrijpC  de  l'autenr^  nir  lequel  seal  la  pièce  sera 
jonée,  SI  eUe  doit  jamais  l'être. 

«  CAaOR  I>B  BlAIMAKCHAIS.  S 

Cette  déclaration^  en  mars  177^,  était  sincère,  mais 
elle  était  ûdte  pour  le  besdn  de  la  cause;  en  février 1775, 

les  circonstances  n'étant  plus  les  mêmes,  Beaumar- 
chais ne  tient  pas  plus  de  compte  de  sa  déclaration  que 
si  elle  n^aTait  jamais  existé,  et  il  retouche  considérahle- 
ment  sa  pièoe.  Aucune  de  ces  retouches  ne  se  trouTe 
sur  le  manuscrit  contenant  les  deux  notes  que  nous 


de  plus  un  homme  de  saToir  et  de  goût,  très-Tené  dans  l'histoire 
de  la  littérature  (Iramatiquo.  oi  prenant  un  intérêt  Aimable  et 
complaiatant  à  tous  les  travaux  consciencieux. 
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venons  de  citer.  Mais  quoique  ce  xnaDuscrii  qui,  d'ar- 
près  l'une  des  deux  Dotes  devait  apparleDir  au  furiiice  de 
Gonti ,  soit  le  seul  texte  du  Barbier  qui  ait  été  consenré 

dans  les  archives  du  Théfttre-Français ,  il  est  évident 
que  ce  n'est  pas  ce  texte  qui  a  st^rvi  à  la  première  repré- 
sentation de  la  pièce >  puisqu'il  est  en  quatre  actes,  et 
tout  le  inonde  sait  que  le  Barbitr  a  été  représenté  pour 
la  première  fois  en  cinq  actes.  Ce  manuscrit  n'est  pas 
non  plus  le  texte  définitif  rétabli  en  (piatre  actes  et  tel 
qu'il  a  été  imprimé,  car  il  diffère  considérablement  du 
texte  imprimé.  U  n'est  donc  autre  chose  que  le  texte 
de  cette  comédie  conçue  d'abord  en  quatre  .actes.  C'est 
un  second  manuscrit  retrouvé  par  moi  dans  les  papiers 
de  Beaumarchais  qui  nous  ofTre  le  Barbier  de  Séville 
remanié  par  l'iiuteur  en  1775,  divisé  en  cinq  actes  et 
tel  qu'A  a  été  joué  pour  la  première  fois. 

En  comparant  ces  deux  textes  du  Barbier  avec  le 
texte  imprimé  et  dcliuilil  un  peut  suivre  exactement  le 
travail  assez  curieux  qui  s'opère  dans  Tesprit  de  Beau- 
marchais sous  rinfluencO'  des  changements  apportés 
dans  sa  situation  par  le  procès  Goêzman  et  sous  l'in- 
Iluence  de  la  chute  de  sa  pièce  à  la  première  rci»résen- 
iation.  Dans  le  manuscrit  primitif  en  quatre  actes,  celui 
de  la  Comédie-Française,  dont  la  composition  remonte 
à  la  fin  de  1772 ,  et  qui  par  conséquent  a  précédé  lé 
procès  Goëzman,  la  pièce  est  purement  et  simplement 
un  imbroglio  du  genre  gai,  plus  mal  intrigué  que  celle 
dn  texte  imprimé ,  otlranl  beaucoup  de  longueurs, 
oUlrant  plus  de  traces  de  l'ancien  opéra-comique,  par 
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eimple  trois  chansoiiB  de  plus^  renfermant  ausd  un 
asiez  grand  nombre  de  quolibets  de  manvais  goût , 

avec  une  nuance  générale  de  grosse  gaieté  qui  la  rap- 
proche davantage  de  la  farce.  D'un  autre  côté,  les  allu- 
sions et  les  généralités  satiriques  y  sont  beaucoup  plus 
rares  que  dans  le  teste  publié ,  et  la  pièce  ne  présente 
pas  encore  cette  physionomie  philosophique  et  fron- 
deuse qui  commence  déjà  à  se  dessiner  dans  le  Barbier, 
tel  qu'il  a  été  imprimé,  et  qui  se  prononcera  bien  plus 
encore  dans  le  MaiHag%  dê  Figaro. 

Le  manuscrit  modifié  et  augmenté  d'un  acte  pour  la 
première  représentation  est  beaucoup  plus  chargé  dans 
tons  les  sens  que  les  deux  textes  dont  Je  viens  de  parier; 
Beaumarchais  s^  donne  carrière.  C'est  un  homme  de- 
venu célèbre  par  un  procès  éclatant,  qui  retoudie  une 
pièce  coni{)os(''e  à  une  époque  où  il  était  encore  peu 
connu,  et  où  il  n'avait  point  eu  à  se  défendre  contre  des 
ennemis  acharnés.  Les  récentes  agitations  de  sa  vie  se 
reconnaissent  dans  les  modifications  qu'il  fitdt  subir  à  sa 
comédie.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  fameuse  tirade 
sur  laralomnie,  que  Beaumarchais  met  dans  la  lx)uchc 
de  Basile ,  et  qui  est  un  des  morceanx  les  plus  brillants 
et  lesplus  significatif!»  du  BarMer,  ne  se  trouve  pas  dans 
le  manuscrit  primitif,  dans  celnl  du  Tbéfttre-Françals; 
elle  a  été  ajoutée  après  coup,  en  1775,  sur  le  manuscrit 
qui  a  servi  à  la  première  représentation,  au  moyen  d'un 
enillet  collé  écrit  tout  entier  et  d'un  seul  jet  de  la  main 
de  Beaumarchais.  L'anteur  comique  éprouvait  le  besoin 
de  venger  le  plaideur.  Dans  le  manuscrit  primitif,  Ba» 
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sile>  reprochant  à  Bartholo  de  ne  patf  hii  avoir  donné 
a88ex  d'aigent^  se  contentait  de  lui  dire,  en  style  de 
musicien  :  «  Vous  avez  lésiné  snr  les  frais^  et  dans  Thar- 

monie  du  bon  ordre,  un  mariage  inégal,  un  passe-droit 
évidentf  sont  des  dissonances  (|iron  doit  toujours  pré* 
parer  et  sauver  par  Faccord  parfait  de  l*or.  »  Dans  le 
manuscrit  retouché  pour  la  première  représentation^ 
Beaumardiais^  entre  ces  mots,  tin  mariage  inégal,  — • 
un  passe-droit  évident,  ajoute  de  sa  muin  ceux-ci  :  un 
jugement  inique,  qui  ont  passé  dans  le  texte  imprimé. 
C'est  encore  le  condamné  du  parlement  Maupeou  qui 
proteste  et  se  venge.  La  phrase  d'Almaviva  à  Figaro  : 
a  Sais-tu  qu'on  n'a  que  vingt-quatre  heures  au  palais 
pour  maudire  ses  juges  F»  et  la  réponse  de  Figaro  : 
«  On  a  vingt^atre  ans  au  théfttre,  »  ne  se  trouvent  pas 
non  plus  dans  le  manuscrit  de  la  Comédie-Française. 
La  biographie  de  Figaro,  racontée  par  lui-mèinc  au 
début  de  la  pièce  ^  a  égaleiueal  subi  des  changements 
de  détail  j  entre  autres  ceux-ci.  Dans  le  manuscrit  du 
Théfttre-Français»  Figaro  disait  :  «  Accueilli  dans  une 
ville^  emprisonné  dans  l'autre ,  et  partout  supérieur 
aux  événenienls....  »  Dans  le  manuscrit  de  4770,  le 
blâmé  du  parlement  Maupeou  lyoutede  sa  main: 
0  Loué  par  ceux-d,  blâmé  par  ceux-là.  »  Dans  la  même 
tirade,  Figaro,  énumérant  les  ennemis  des  gens  de 
lettres,  disait  :  «  Les  insectes,  les  niouïjti(jucs,  les  criti- 
ques^les  censeurs,  et  tout  ce  qui  s'attache  à  la  })eau  des 
malheureux  gens  de  lettres.  »  Dans  le  manuscrit  retou- 
ché en  1775,  il  cloute  un  houvel  insecte  :  «  les  maitin^ 
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gouins.  o  Cette  dénomiuatioQ  burlesiiuey  conaerrée 
aussi  dans  le  texte  impnméjestévidemnieBtaii  coup 
de  griCTe  qu'il  ymi  donner  en  panant  à  Marin. 

Dan»  le  môme  manuscrit  retouché  en  1775,  on  voit 
que  Beaumarchais  désirerait  beaucoup  ctianger  le  nom 
de  ce  type  de  bassesse,  de  cupidité  et  d'astuce  qu'avant 
son  procès  il  a  nommé  Basile  :  souTent  il  rature  ee  nom 
et  le  remplace  par  le  nom  de  Gnzman,  allusion  à  Goêz- 
man;  puis  enfin,  n'osant  pas  aller  jusque-là,  il  y  re- 
nonce>  rature  Guzman  et  rétablit  Basile.  11  reprendra 
plus  tard  ce  nom  de  Guzman  qui  lui  platt,  rendra  Kal- 
kislon  plus  claire  en  l'appliquant  non  pas  à  un  musi- 
cien, mais  à  un  jnpc  vil,  cupide  et  sot,  qu'il  appellera 
don  Guzman  Brid' oison. 

Quelquefois  les  modiiications  en  1775  portent  sur  le 
caractère  de  Figaro,  auquel  Tauteur  ajoute  des  traits  de 
sa  propre  physionomie,  comme  dans  ce  passage  inter- 
calé à  la  première  rcpréicutation ,  supprimé  après,  et 
qui  ne  figure  ni  dans  le  manuscrit  du  Tiiéâtre-Français^ 
ni  dans  le  texte  imprimé.  Bartholo,  dans  sa  dispute  am 
Figaro,  lui  disait  :  «Vous  vous  mêlez  de  trop  de  choses. 
Monsieur.  »  —  Figaro  repondait  :  «Que  vous  en  chaut  si 
je  m'en  dcnièle.  Monsieur?  —  Et  tout  ceci  pourrait 
mal  finir.  Monsieur,  reprend  Bartholo.— Oui,  pour  06ux 
qui  menacent  les  autres.  Monsieur^  répond  Figaro.  »  Ce 
Figaro  qui  se  mêle  de  trop  de  choses,  mais  qui  8*en  dé' 
mêle  toujours,  olîrait  avec  Beaumarchais  une  parenté 
trop  manifeste  et  c'est  probabtement  ce  qui  te  déter- 
mina à  supprimer  ce  détail. 
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Dans  le  manuscrit  primitif,  celui  du  Théâtre-Français, 
Bartholo  se  querellant  avec  ses  domestiques^  Tua  d  eux, 
La  JewMêu,  lui  disait  :  «£hl  mais»  MongieBr,  y 
delaratoiN  BarlIiolot'éertaitrvG'eelboneotveTW» 
autm,  miflénbles,  de  la  miiofi;  je  suis  '?otre  mattre 
pour  avoir  toujours  raison .  »  Dans  le  texte  retouché, 
Beaumarchais  remplace  les  deux  premiers  mots  de 
rmsoffipar  le  VMiimlkê,  ce  qui  eût  dira  à  Bartholo  : 
«  C'est  bon  entre  tous  autres  >  misérables ,  de  la  jus-' 
tice,  D  et  il  complète  sa  pensée  par  ce  passage  plus  auda- 
cieux encore,  qui  est  resté  dans  la  pièce  imprimée,  et 
qui  n'est  pas  dans  le  manuscrit  du  Théàtro-Français. 
La  Jeunesse  féplique  à  Bartholo  :  a  Mais,  pardi,  quand 
une  chose  est  Traie!  «-^Bartholo  répond  :  «Quand  une 
chose  est  vraie  !  si  je  ne  veux  pas  qu'elle  soit  vraie ,  je 
prétends  bien  qu'elle  ne  soit  pas  vraie.  U  n'y  aurait  qu'à 
permettre  à  tous  ces  faquins-là  d'avoir  raison  ;  tous  Ter- 
riez bieulM  ce  que  deriendrait  l'autorité.  »  Nous  Ter- 
rons plus  loin  que  Ikauniarcliais  tenait  parlicuhère- 
nieut  à  ce  passage. 

Dans  le  texte  primitif  du  Barbier,  à  la  dernière  scène, 
l'auteur  faisait  interTonir  seulement  un  notaira;  dans 
le  manuscrit  retouché  en  4775,  Beaumarchais  ajoute 
au  notaire  un  juge,  et,  n'osant  pas  l'appeler  par  son 
nom,,  il  rappelle  d'abord  un  homme  de  loi  ;  puis  U  ra- 
lure  le  mot  Aorninf  d$  loi  et  emploiele  mot  espagnol 
a/eade,  qui  rend  son  idée  aTec  moins  d'incouTénients. 
Enfin  il  étabUl  au  dénoùuient  un  dialogue  entre  Figaro 
et  l'alcade,  où  le  premier  berne  le  second  avec  une 
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rare  effronterie.  Cette  scène  fut  jugée  trop  forte  et 
eoatribua  à  la  chute  du  JBarbUr  à  la  prennère  repré- 
MDtatioii.  Beaamaidiais  la  sapprîma  à  la  seeende» 

et  elle  ne  figure  pas  dans  le  texte  imprimé  du  Bat^ 
hier  ;  mais  comme  Beaumarchais  n'aimait  pas  à  per- 
dre ce  qu'il  jugeait  hon,  il  leproduisitoe  pawage  neuf 
ans  plua  tard,  en  FadmiciMiDt  on  peu,  dans  le  JAh 
riage  de  Figaro,  C'est  celui  où  Figaro,  reconnu  par 
Brid  oison,  lui  demande  insolemment  des  nouvelles  de 
sa  femme  et  de  son  fils  :  c  Le  cadet,  qui  est,  dit-il,  un 
bien  joli  ei^t^  je  m'en  wle.  »  La  scène  était  d'ahord 
dans  le  Bwriner  de  SimUe  ;  à  la  Térité  elle  y  était  pins 
forte  encore,  rendue  avec  une  plus  grande  crudité  d'ex- 
pressions, mais  c'était  au  fond  toujours  la  même  scène. 
Après  avoir  été  sifflée  en  4775,  elle  passa  très-bien 
en  1784. 

La  même  observation  s\i{)pli(iue  à  la  tirade  si  connue 
du  Mariage  de  fiyaro  sur  gocldam,  le  fond  de  la  langue 
anglaise.  Cette  tirade  était  aussi  primitivement  dans  le 
Barbier  de  ;$^tMe;Beauroarcbais  l'avait  ^outée^siir  son 
second  manuscrit,  dans  la  scène  de  reconnaissance  entre 
Figaro  et  Almaviva;  elle  lut  (•■^alcnicnt  repoussée  par  le 
public  en  i775,  comme  trop  forcée,  trop  voisine  de  la 
charge.  Beaumarchais  la  retira^  mais  pour  la  reporter 
intrépidement  dans  le  Mariage,  où  elle  eut  beaucoup 
de  succès,  et  où  elle  est  encore  en  possession  d*amuser 
le  parterre.  Sous  1  influence  du  Barbier  de  Séville  môme, 
et  par  d'autres  causes  plus  générales,  legoût  public,  de 
1775  à  1784,  s'était  modifié;  il  étaitdevenu  de  moins  en 
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moins  difficile  sur  la  distinction  des  genres  et  des  tons 

Pour  compléter  cette  comparaison  des  trois  textes  du 
Bw^de  SMUêfVptèi  avoir  parlé  des  passages  que 
Beanmardnds  renforçait  sur  le  mairascrit  primitif  et  de 
ceux  qu'il  ajournait,  il  nous  faut  dire  un  mot  de  ceux 
qu'il  fut  obligé  de  retrancher  absolument  après  la  pre- 
mière représentation.  L'occasion  d*étudier  un  anteur 
célèbre  dans  l'intimité  de  ses  procédés  de  oomposif  ion» 
dans  ses  ratures,  dans  ses  variantes  et  dans  ses  brouil- 
lons, se  présente  rarement^  et  c'est  peut-être  le  moyen 
le  plus  sûr  de  se  faire  une  idée  juste  des  qualités  et  des 
défauts  de  son  esprit 
Avec  son  parti  pris  d^  restaurer  l'andeniM  Jovialité 

t  La  tirade  sur  goddam  dans  le  Barbier  de  SévMe  se  liait  au  resta 
de  la  scëne  de  la  manière  suÎTante  :  ^tgaro  racontait  qu'il  arait 
Tojagé  en  Angleterre,  et  il  débitait  enanite  aa  tirade.  Alma^iva 

«ni  répondait:  c  Avec  une  telle  science,  tu  pouvais  courir  l'Eu- 
rope entière. — Figaro.  Aussi  pour  m'en  revenir  ai-je  traversé 
la  France  avec  beaucoup  d'agrément,  car  je  sais  aussi  les  mots 
principaux  de  ce  pays-là.  »  Le  terrain  ici  devenait  scabreux. 
Beaumarchaia,  après  avoir  montré  la  difficulté,  l'esquivait  par 
ces  mots  d'Almaviva  :  «  Fais-moi  grâce  de  l'érudition,  achève 
ton  histoire. — Figaro.  De  retour  à  Madrid,  je  voulus  essayer  de 
nouveau  mes  talents  littéraires;  j'ai  fait  deux  drames. — Alma- 
▼ivA.  Miséricorde  l—Fieaito.  Est-ce  le  genre  on  l'auteur  que 
Votre  Excellence  dédaigne?— ÂI.HAVIVA.  J'entends  dire  trop  de 
mal  du  genre  pour  qu'il  n'y  ait  pas  quelque  bien  à  en  penser. 
Cette  citation  suffit  pour  que  ceux  qui  ont  présent  k  la  mémoire 
le  texte  imprimé  du  Barbier  reconnaissent  que  dans  le  texte  de 
la  première  représentation  Beaumarchais  se  mettait  lui-même 
en  soène  plus  directement  et  bravait  de  plus  près  rallusioo. 
Pans  un  autre  passage,  le  comte  rappelant  Figaro,  Beaumar- 
chais faisait  répondre  à  ce  dernier:  Quex  a-co  .'(qu'est-ce  que 
cela?)  Ce  souvenir  de  son  adversaire  Mann  fut  considéré  en 
l'775  comme  une  personnalité  trop  directe.  Beaumarchais  retira 
le  fttss-A-ro,  mais  il  le  replaça  encore  dans  le  Mariaçê  dt  Vigan, 
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gauioifle,  Beaunukrchais  ne  craiat  pas  d'outrer  le  comi^ 
que  jusqu'à  la  fute;  mais  oomme  il  Teui  plaire  égale- 
ment  aux  esprits  raffinés,  et  oomme  d'ailleurs  un  auteur 

ne  se  soustrait  jamais  complètement  au\  influences 
de  son  époque,  il  en  résulte  que  cet  ennemi  déclaré  de 
U  recherdie  et  de  l'affectation  dans  les  idées  et  le  lan- 
gage est  soureat  prétentieux  et  maniéré.  Ces  deux  dé* 
fauts  en  sens  contraire,  la  prétention  et  la  trivialité, 
dont  on  trouve  encore  des  traces  dans  la  charmante 
eomédie  du  BaHriêr  telle  que  nous  la  possédons,  étaient 
bien  plus  saillants  dans  le  texte  de  la  première  repré- 
sentation. Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  au  début  de 
la  pièce,  Almaviva,  en  se  promenant  sous  les  fenêtres 
de  Rosine,  disait  d'abord,  comme  dans  le  texte  im- 
primé :  «  Suivre  une  femme  à  Séville,  quand  Madrid  et 
la  epur  ofhrent  de  toutes  parts  des  plaisirsri  faciles  t  Eb  !  » 
c'est  cela  même  que  je  fuis!  »  Puis  il  ajoutait  cette  phrase 
métaphorique,  alambiquée  et  inégale  :  a  Tous  nos  val- 
lons sont  pleins  de  myrte,  chacun  peut  en  cueillir  aisé- 
ment; un  seul  croit  au  loin  sur  le  penchant  du  roc,  il 
me  plaît,  non  qu'il  soit  plus  beau,  mais  moins  de  gens 
l'atteignent.  »  Ce  myrte  et  ce  roc  n'ayant  sans  doute  pas 
eu  de  succès  à  la  première  représentation,  Beamnar* 
chais  y  renonça,  et  le  monologue  d'Almayiva  gagna  à 
celte  suppression  de  derenîr  beaucoup  plus  naturel  et 
plus  coulant.  A  cùté  de  ces  passages  maniérés,  le  ma- 
nuscrit de  la  première  représentation  du  Barbier  eu 
contient  beaucoup  d'autres  où  l'auteur  semblait  s'être 
proposé  pour  but  de  pousser  la  grosse  plaisanterie  aussi 
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loin  qu'elle  peut  aller.  Par  exemple ,  dans  la  scène  de 
rfloonnainance  entre  AlmaTiYa  et  Figaro^  Beaumar- 
chais commençait  par  emichir  le  texte  primitif  d'un 

trait  nouveau  qui  a  été  conservé  tlans  le  texte  imprimé  : 
—a  Je  ne  te  reconnaissais  pas,  dit  Almaviva  à  Figaro  # 
te  Toilà  si  gros  et  si  gras  !  Que  voulei-Toi» ,  monsel- 
gaeurT  répond  Figaro.  C'est  la  misère.  »  Jusqu'ici  la 
saillie  était  bonne,  mais  l'auteur  la  gâtait  tout  de  suite 
en  la  forçant,  car  Figaro  ajoutait  ces  mots  :  «  Sans 
compter  que  J'ai  perdu  tous  mes  pères  et  mères  ;  de  l'an 
passé  Je  tuiB  orphelin  du  dernier.  »  Cest  ainsi  qu'à 
une  plaisanterie  amusante  succédait  une  charge  gros- 
sière ,  qui  fut  justement  supprimée  après  la  première 
représentation  *.  Plus  loin,  Figaro  disait  :  «  J'ai  passé  la 
nuit  gaiement  ayec  trois  ou  quatre  buveurs  de  mes 
•toiitiieff.» 

L'intention  de  raviver,  en  mémo  temps  tjue  l'ancien 
comique,  l'ancien  langage,  celui  de  Rabelais,  et  aussi 
un  peu  œlui  du  théâtre  de  la  foire,  est  également  très» 
marquée  dans  le  manuscrit  de  la  première  représenta- 

*  C'est  une  chose  un  peu  singulière  que  Beaumftrohtis,  dont 

on  connnU  mainlf  nnnt  les  excellentes  qualités  comme  fil-?  , 
■comme  frère,  et  qui  se  montrera  plus  tard  le  meilleur  des  ros, 
se  soit  laissé  entraîner,  par  rintenlion  systématique  de  créer  un 
type  da  gaiM0tir  nnirertel,  Jusqu'à  mettre  dans  U  bouche  de 
Figera  des  railleries  sur  un  ordre  de  sentiments  que  la  oomédie 
ollo-mAmc  respecte  d'ordinaire.  Figaro  n'est  point  méchant, 
mais  il  entre  dans  le  plan  de  l'auteur  qu'il  ne  prendra  rien  au 
sérieux»  ni  la  paternité,  ni  même  la  maternité.  De  là  ces  scènes 
vraiment  choquantes  de  la  Folls  Journée  entre  Figaro»  Marce- 
line et  BArthoio.  Si  ron  peut  dire  qne  Figaro  offre  des  points  de 
re<?<>emblance  avec  Beaumaroiiais,  oe  n'est eertaînement  pas  de 
ce  c6té-là. 
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tion.  On  sait  qiie^  dans  le  texte  imprimé  'du  làmhivt, 
Figaro  faisant  ft  Almayfva  le  portrait  du  yIcux  tuteur 
qui  veut  épouser  Ilosine,  le  peint  ainsi  :  «  C'est  un  beau, 
gros,  courte  jeune  vieillard,  gris-pommelé,  rusé,  rasé, 
blasé,  qui  guette,  el  turèto,  et  gronde,  et  geint  tout  à  la 
fois.  •  Ce  portrait,  avec  redoublement  d'épitbètes,  où 
rimilation  de  Ral)elais  est  déjà  sensible ,  n'est  qn  un 
fragment  du  portrait  plus  détaillé  de  Bartbolo  que  con- 
tenait la  pièce  à  la  première  représentation ,  et  qui  était 
rédigé  en  ces  termes  :  «  (Test  un  beau ,  gros,  court, 
Jeune  vieillard,  gris-pommelé,  rasé ,  rusé,  blasé,  fris- 
qué  el  guerdonné  comme  amoureux  en  baptême,  à  la 
vérité  ;  mais  ridé,  diassieux.  Jaloux,  soitin,  goutteux, 
marmiteux,  qui  tousse,  et  cracbe,  et  gronde,  et  geint 
tour  à  tour,  Gravelle  aux  reins,  perclus  d'un  bras  et 
déferré  des  jambes;  le  pauvre  écuyer  !  S'il  verdoie 
'  encore  par  te  chef,  vous  sentez  que  c'est  comme  te 
mousse  ou  le  gui  sur  un  arbre  mort;  quel  attisemeni 
pour  un  tel  feu  !  n  Le  portrait  de  Rosine  était  dans  ce 
même  ton  rabelaisien,  (jui  ne  se  retrouvait  plus  guère 
que  sur  les  tréteaux  des  boulevards.  Il  y  avait  aussi  des 
scènes  où  la  litierié  du  langage  éteit  extcême ,  notam*- 
ment  une  sofene  où  Basile,  consulté  par  Bartbolo  sur 
son  mariage  avec  llosinc,  lui  récitait  avec  des  variantes 
effrontées  le  fameux  quatrain  de  Pibracsur  les  vieillards 
qui  épousent  de  Jeunes  tomes.  Toutes  ces  additions 
aiyant  considérablement  altengé  le  manuscrit  primitif 
déjà  trop  long,  Beaumarchais  avait  été  conduit  à  y  ajou- 
ter un  acte  en  coupant  le  troisième  eu  deux;  mais  la 
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coupure  était  des  idusnialheureuses,  et  Ton  s'expli* 
que  très-bien  qu^elle  ait  contribué  à  foire  échouer  d'a- 
bord cette  comédie.  Le  quatrième  acte  commençait  an 
milieu  du  troisième ,  au  moment  où  Rosine  \ient 
de  chanter  l'ariette  que  l'on  ne  chante  plus  aiuour- 
d'hui: 

Qaaoé  dans  la  plaÎM 
L*ai]iour  lamène 
Le  priDteiD|M,  etc. 

Almaviva^  déguisé  en  maître  de  musique ,  et  qui 
attend  Figaro,  après  aroir  dit  à  Rosine^  comme  dans 
la  pièce  imprimée  :  «  Filons  le  temps ,  »  poumii- 

irait  le  dialogue  sous  cette  forme  : 

a  Et  le  beau  rëcitalif  oblige  qui  suit  le  morceau^  le  dites- 
TOUS  aussi;  Madame  ?  . 

«  ROSINE.  —  Oui  ;  mais  c'est  au  clavecin  qu'il  faut  l'ac- 
compagner, à  cause  des  fréquentes  ritournelles. 

«  BARTHOLO.  —  Ah  !  passons  au  clavecin,  car  il  n*y  a  rien 
dans  le  monde  d^attsn  important  que  les  ritournellei*  » 

Or  le  dayedu ,  par  une  invention  ass»  pauvre,  au 
lîeu  de  se  trouver  dans  la  pièce  où  Ton  venait  déchan- 
ter, se  trouvait  dans  un  cabinet  voisin.  Les  deux  amants, 
après  avoir  essayé,  mais  en  vain,  d'obtenir  de  Bar- 
tholo  qu'il  les  écoutât  du  salon,  passaient  avec  lui  dans 
le  cabinet;  la  toile  tombait  sur  ce  maigre  incident,  et 
c'était  laÛu  du  troisième  acte.  Au  quatrième  acte,  Bar- 
thoio,  Rosine  et  le  comte  rentraient  comme  ils  étaient 
sortis.  «  le  n'en  ai  pas  perdu  une  syllabe  (du  récitatif), 
disait  Bartbok)  :  il  est  bien  beau;  mais  elle  a  raison,  on 
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étouffe  dans  ce  cabinet.  Demain,  Je  Cris  remettre  son 
daTecin  dans  ie  saloa.  »  Et  la  ooDYersatiaii  repranatt 
en  attendant  rarritée  de  Figaro.  Ce  quatrlènie  acte, 

composé  d'une  moitié  du  troisième ,  se  trouvant  trop 
court,  Beaumarchais  l'avait  farci  de  quolibets  débités 
par  Figaro,  qui^  non  content  de  chanter  Tair  inédit  cité 
pins  haut,  faisait  dianter  à  Alrnaviva  d'autres  couplets 
qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  signalés,  et  se  livrait  ft 
une  foule  de  plaisanteries  d'un  goût  équivoque  sur  les 
médecins,  sur  les  femmes,  sur  la  mythologie. 

Dans  ce  malbeureox  acte  supplémentaire,  Beaumar- 
chais avait  trouvé  le  secret  de  gâter  la  meiOeore  eeàne 
de  toute  la  pièce,  celle  où  Basile  voit  Bartholo,  complice 
involontaire  de  la  supercherie  dont  il  doit  être  la  vic- 
time, s'accorder  avec  Almaviva,  Rosine  et  Figaro  pour 
lui  impoeer  silence,  et  s^écrie  :  aQm  diaUe  esl^  donc 
qu'on  trompe  ici  t  font  le  monde  est  dans  le  secret.  » 
L'effet  de  cette  scène  si  neuve,  si  bien  amenée,  si  bien 
dialoguée,  était  compromis  par  un  prolongement  inu- 
tile, où  l'auteur  continuait  et  exagérait  la  situation 
après  le  départ  de  Basile. 

C'est  avec  cette  pliysionomie,  chargée,  outrée,  em- 
brouillée, que  le  Barbier  de  Sévillc  se  présenta  pour  la 
première  fois  devant  le  public  le  23  février  1775.  Le  re- 
tentissement des  Mittiùires  contre  Goêiman  était  encore 
dans  toute  sa  force.  Les  obstacles  qui  arrêtaient  depuis 
deux  ans  la  mise  au  jour  de  sa  comédie  avaient  redoublé 
la  curiosité.  Beaumarchais  était  d^jà  en  possession  du 
priviléged'exeroer  sur  la  fouleunepuisiaiice  d'attraction 
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inouïe;  il  y  eut  à  cette  premièi^  représentation  une 
allliicncc  de  spectateurs  qui  ne  devait  être  dépassée  qu'à 
celle  du  Mariage  de  Figaro*  «Jamais,  dit  Grimm  au 
sujet  du  Bwr^,  Jamais  première  leprésentation  n'atr 
tira  plus  de  monde.  On  ne  pouvait,  dit  de  son  côté 
La  Harpe  dans  sa  Correspondance  ,  on  ne  pouvait  * 
paraître  dans  un  moment  plus  marqué  de  laveur  po- 
pulaire ^  ni  attirer  un  plus  grand  concours  s 

L'eflTet  produit  sur  cé  nombreux  auditoire  fut  un  effet 
de  déception  trèfr-marquée  :  on  s'attendait  à  un  chef- 
d'œuvre,  a  11  est  toujours  dilUciie^  écrit  La  Harpe  à  cette 
époque^  de  répondre  à  une  grande  attente.  Ia  pièce  a 
paru  un  peu  fane,  les  longueurs  ont  ennuyé,  les  math 
vaiscs  plaisanteries  ont  dégoûté,  les  mauvaises  mœurs 
ont  révolté  *.  D  Cette  première  impression  de  La  Harpe, 
quand  on  la  compare  à  celle  que  produit  la  lecture  du 
manuscrit  du  Mafhier  tel  qu'il  fut  d'abord  représenté, 
semble  asses  exacte  Beaumarchais  avait  trop  compté 

sur  sa  popularité^  il  avait  abusé  en  tous  sens  de  sa 

* 

*  Je  vois  en  effet  dans  les  registres  de  1«  Comédie^FrançaÎM 
que  la  recette  de  U  première  représentation  du  BarUm"  lut  de 
3>867  livres,  chifTre  ënorme  pour  le  temps,  surtout  si  l'on  consi- 
dère quo  ce  chitTrc  fourni  par  la  Coiu(''dio  dans  ses  comptes  avec 
Beaumarchais  ne  coiiî]»rt  nJ  guère  que  la  recette  di*  la  j^orlc.  Il 
est  encore  bien  inférieur  aux  recettes  fabuleuses  du  Maruige  de 
Figeu-Of  mats  il  dépasse  déjà  la  recette  de  plusieurs  des  plus 
célèbres  tragédies  de  Voltaire,  notanunent  de  Mér^t,  dont  la 
première  représentation  ne  produisit  que  3,370  livres. 

*  La  Harpe,  CorrMtpondoties  UUéniêr9, 1. 1*,  p.  9S. 

*  Grimm,  que  nous  avons  vu  sévère  jusqu'au  dédain  pour  les 
drames  do  Hcaumarohaiei,  apparemment  si^duit  par  le  talent  et 
le  succès  deti  Mémoires  contre  Goestnan,  su  montre  pius  iudut- 
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verve,  encombré  sa  pièce  de  scènes  InutHes,  de  plaisan- 
teries souvent  grossières^  qui  eu  gÂlaieui  tout  i'«gié* 
ment,  et  qui  lui  doimaient  pufois  les  allures  dime 
piirade.  L'édiec  fut  complet.  L'auteur  s'est  fAu  àoon* 

stater  lui-môme  cet  écliec,  dans  la  préface  du  Barbier, 
avec  i'aisauce  cl'uu  homme  qui  vient  de  faire  uu  tour 

gent  que  La  Harpe  pour  le  liarbier,  non  pas  tel  que aoiM l'aTons 
•igourd'bui,  mftit  avant  qu  il  afti  été  expurgé  et  «attanié  par 
l'aatear.  Au  rnomant  où  la  pièce  fot  interdite  uns  première  Due, 

en  février  1774,  (irimm,  en  regrettant  cette  intcrdictiolit  aiuieiice 
qu'il  a  lu  le  manuscrit.  «Cette  pièce,  dit-il,  est  non-seulement 
pleine  de  gaieté  et  de  verve,  mais  le  râle  de  la  yetitc  tille  eut 
d'une  candeur  et  d'un  intérêt  elianaants.il  j  a  des  nuances  de 
délieatewe  et  d'honnêteté  dana  le  tôle  dn  comte  et  dana  celai 
de  Rosine  qui  sont  vraiment  précieuses,  et  que  notre  parterre 
est  liipn  do  pouvoir  seniir  i-t  appr<''cicr.  ■  Si  ce  jupcmcnt  est 
de  Griinm  (car  dans  la  Correspondance  publiée  sous  son  nom  on 
n'est  pas  toujonrs  bien  sûr  que  ce  loit  lut  qui  parle),  si  ce  juge- 
ment eut  de  lui»  il  eat  un  peu  biaarre,  non  pas  qu'on  ne  puisse 
trouver  de  la  candeur  dans  le  réle  de  Rosine^  mais  il  7  •  certai- 
nement d'autres  nuances  aussi  marquées,  et  co  no  pont  pas  pré- 
cisément les  nuances  de  deUcatuse  et  d'honnêteté  4U1  pouvaient 
enpèdier  d'apprécier  le  tfarèîir  de  8Mtk.  A  la  vérité,  Griqun 
parlait  ainsi  d'après  le  manuscrit  primitif  en  quatre  actes,  qui 
vaut  mieux  (}ue  le  texte  en  cinq  actes;  mais  le  premier  comme 
le  second  diffèrent  notablement  de  la  pièce  imprimée,  et  lui  sont 
de  beaucoup  inférieurs.  Après  l'échec  de  la  première  représen- 
tation, GHmm,  toujoufa  bl«iveillant  pour  Beaumarchais,  s'en 
prend  d'abord  à  l'auditoire.  «  Une  assemblée  si  aombfeuae  et  si 
pressée,  dit-il,  risque  toujours  d'être  tumultueuse,  et  le  mérite  de 
la  pièce,  consistant  surtout  dans  la  finesse  des  ressorts  qui  lient 
l'intrigue,  avait  besoin,  pour  être  senti,  d'un  auditoire  plus  tran- 
quiUe.  »  Il  s'en  prend  ensuite  an  jeu  des  acteurs,  «  qui  n'avait 
pas,  dit-il,  l'ensemble  et  la  rapidité  qu'exige  «ne  comédie  de  ee 
genre  ;  >  enfin  il  fait  assez  équitablement  la  part  de  Beaumar- 
marcliais,  qui  avait  eu,  dit-il,  la  sottise  de  vouloir  faire  cinq 
actes  d  un  sujet  qui  n'en  pouvait  fournir  que  trois  ou  quatre.  » 
St  après  avoir  signalé  la  suppression  d'un  acte,  le  retranche- 
ment  de  scènes  inutiles,  de  mots  déplacés  et  d'un  manvaia  ton, 
U  oonatei*  Is  fvoeèa  de  U  ptèoe  aiiMi  repiaméè. 
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de  force,  et  qui,  du  jour  au  lendemain^  a  iransfornié 
noeebute  en  un  triomphe.  «  Vous  euasiei  vu,  diUil, 
les  faibles  amis  du  Badrier  se  disperser»  se  cacher  le 
visage  on  s^enfuir;  les  femmes,  toujours  si  braves 
quand  elles  protègent,  enfoncées  dans  lescociueluchons 
Jusqu'aux  panaches  et  baissant  des  yeux  confus  ;  les 
hommes  courant  se  visiter,  se  (aire  amende  honorable 
du  bien  qu'ils  avaient  dit  de  ma  pièce....  Les  ans  lor» 
gnaicnt  à  gauche  en  me  sentant  passer  à  droite,  et  ne 
'  faisaient  plus  semblant  de  me  voir.  Ab  !  Dieu  !  D  autres, 
plus  courageux,  mais  s'assuranl  bien  si  personne  ne  les 
regardait,  m'attiraient  dans  un  coin  pour  me  dire  :  Et 
comment  avez-vous  produit  en  nous  cette  illusion  T  car, 
il  faut  en  convenir,  mon  ami,  \otre  pièce  est  la  plus 
grande  platitude  du  monde.  » 

En  écrivant  cette  spirituelle  préface  du  Barkm 
refait  pour  la  troisième  fois,  qu'il  intitule  bravement 
comédie  représentét  et  tombée  ,  Beaumarchais  s'amuse 
aux  dépens  de  la  critique  et  un  peu  aussi  aux  dépens 
du  public.  Gomme  beaucoup  d'autres  enfants  gâtés  de 
la  renommée,  c'est  surtout  là  où  il  s'est  trompé  qu'il 
tient  à  prouver  qu'il  a  eu  raison.  Au  lieu  d'avouer  la 
transformation  qui  est  la  véritable  cause  du  succès  défi- 
nitif de  sa  comédie,  il  alûrme  avec  un  aplomb  étour- 
dissant qu'il  n'y  a  presque  rien  changé ,  et  que  €  le 
Barbier  enterré ,  dit-il  >  le  vendredi ,  est  le  même  qui 
s'est  relevé  trionipbalement  le  dimanche.  »  C'est  tout 
au  plus  s'il  reconnaît  que,  «  ne  pouvant  se  soutenir  en 
cinq  actes,  il  s'est  mis  en  quatre  pour  ramener  le  pu* 
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Jblic.  B  La  vérité  est  que  tout  ce  qui  plait  dans  le  Bar- 
M8r>  tel  que  nous  Tavons^  seirouiralt  bieii  dam  cette 
piàœ  à  la  première  repiétentation ,  mais  s'y  troutait 

mélangé  à  une  quantité  defiiHes  et  de  négligences  qui 
expliquent  parfaitement  la  sévérité  des  spectateurs. 
Beaumarchais  plaçait  mal  son  amour  -  propre  ;  il 
Toulait  Mre  passer  pour  rellèt  d'une  cabale  ou  d'un: 
caprice  du  parterre  ce  qui  n'avait  été  qu'un  acte  de 
justice,  et  il  ne  songeait  point  à  mettre  en  relief 
son  véritable  mérite  ,  mérite  rare  et  dont  il  y  a  >  je 
crois  f  peu  d'exemples  au  théâtre.  11  n'est  pas  com- 
mun^ en  efléty  de  voir  un  auteur  dramatique  ramasser 
une  pièce  justement  tombée,  et  en  vingt-<|uatre  heures, 
du  jour  au  lendemain^  lui  faire  subir  une  véritable 
métamorphose»  refondre  deux  actes  en  un.  transposer 
des  scènes,  fBîre  diqparattre  tout  ce  qui  est  louche  ou 
confus  dans  les  situations  et  dans  l'intrigue,  supprimer 
tout  ce  qui  est  inutile  ,  corriger  et  relever  tout  ce  qui 
est  lourd  ou  grossier  dans  le  dialogue  et  transformer 
ainsi»  presque  à  la  minute,  un  ouvrage  médiocre  en 
une  production  diarmante,  plehtie  de  mottvement  et  de 
verve,  où  l'intérêt  va  toujours  croissant ,  et  dont  La 
Harpe  dit  avec  raison ,  dans  son  Cours  de  liuérature, 
que  c'est  le  nUem  conçu  et  le  mieux  fait  des  ouvrages 
dramatiques  de  Beaumarchais.  Le  Borhier  est  en  eM 
mieux  compo«0  que  le  Mariage  de  Figaro,  dont  les  deux 
derniers  actes  renferment  beaucoup  de  longueurs,  et  ne 
se  soutiennent  que  par  des  Jeux  de  scène  et  des  Jeux 
d'esprit. 
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Daos  oette  rapide  transformation  du  Barbier ,  Bean- 

marcliais  appaï  aîl  a\oo  tout  ce  qui  caractérise  la  période 
la  pJus  brillante  de  son  taleot.  Son  esprit  a  toute  la 
ftyrce  que  donne  la  maturité,  et  il  consenre  encore  la 
fleubilité  de  la  Jeunesse.  Ardent^  souple  et  fécond,  les 
dangers  ou  les  embarras  lui  font  trouver  des  ressources 
inattendues  ;  il  sait  se  plier  à  U)utes  les  circonstances» 
et  il  les  dompte  en  les  enlaçant.  C'est  bien  le  même 
homme  qui ,  tout  a  Theure  faible  dramatuiiga,  deve- 
nait en  quelques  jours ,  sous  Tinfluence  du  péril , 
un  polémiste  redoutable  et  brillant,  c'est  le  même 
homme  ^ui,  après  avoir  mis  deux  ans  à  composer  tout 
à  son  aise  une  comédie  pleine  de  défauts,  en  faisait 
presque  un  chef-d'œuvre  en  vingt-quatre  tieures,  soua 
la  pression  d'un  public  mécontent  et  déçu. 

Le  canevas  du  Barbier  n'est  pas  neuf  ;  c'est  le  thème 
si  connu  du  vieux  tuteur  amoureux  qui  veut  épouser 
sa  pupille.  Beaumarchais,  qui,  comme  Molière,  prenait 
son  bien  |)artout  où  il  le  trouvait,  a  peut-être  empnmté 
le  fond  et  une  partie  des  situations  de  sa  pièce  à  une 
vieille  comédie  de  Fatouville ,  jouée  aux  Italiens 
en  4608,  qui  porte  pour  titre  la  PréemUion  inutik, 
sous  titre  du  Barbier^  et  qui  présente  quelque  ana- 
logie avec  ce  dernier  ouvrage.  Probablement  aussi  l'au- 
teur du  Barbier  a  lu  avec  fruit  ropéra-comique  de  Se- 
daine  :  (Mue  s'awHjamaiii  de  totil.  Le  docteur  Tue,  de 
Sedaine,  méderîn,  tuteur  et  amoureux  de  Lise,  est  de  la 
môme  famille  que  le  docteur  Bartbolo.  Lise,  avec  une 
ingénuité  plus  complète  que  celle  de  Bosiae ,  n'est  pas 
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sans  rapport  avec  la  pupille  de  Barlholo.  Uorval ,  Ta- 
mant  de  Lise^  pourrait  biua  avoii*  contribué  à  donner 
ridée  d'AlmaTiva,  Tous  deux  emploieat»  pour  déjouer 
la  Jalourie  du  tuteur,  des  stratagèmes  de  même  espèce. 
S!  AlrnavÎTa  se  travestit  en  soldat ,  puis  en  musicien, 
DorviU  se  di-f-nise  en  vieux  captif  venant  de  Maroc,  puis 
en  vieille  lemme;  il  chante  en  s'accompagnant  de  la 
guitare,  comme  AlmaTiva.  U  y  a  même  dans  l'opéra 
de  Sedaine  une  scène  où  Dorval,  parlant  à  la  duègne 
qui  surveille  Lise,  emploie;  pour  se  faire  entendre  de 
celle-ci,  des  mots  habilement  détournés  qui  rappellent 
la  scène  entre  Almama,  Rosine  et  B^tholo,  au  troi- 
sième acte  du  BarbUr.  Enfin,  si  le  Morbier  se  termine 
par  un  mariage  et  l'intervention  d'un  alcade,  Onne 
s'avise  jamais  de  tout  huit  égaleiueut  par  un  mariage 
et  rintervention  d'un  commissaire.  Mais  des  tuteurs 
amoureux  et  Jaloux,  des  pupilles  rebelles,  des  amants 
inyentifs,  des  déguisements  y  des  commissaires  ou  des 
alcades,  cela  se  trouve  partout,  esta  la  portée  de  tout  le 
monde,  et  tout  dépend  de  la  manière  de  s'en  servir* 
Beaumarchais  n'avait  donc  pas  tort  de  répondre  à  ceux 
qui  lui  reprochaient  d'avoir  copié  l'ouvrage  de  Sedaine* 
par  cette  saillie  spirituelle  qui  est  bien  dans  son  j^enre 
d'esprit  :  «  Un  amateur,  saisissant,  dit-il*  l'instant  qu'il 
y  avait  beaucoup  de  monde  au  foyer,  m'a  reproché,  du 
ton  le  plus  sérieux,  que  ma  pièce  ressemblait  à  On  ne 
s'avise  jamaisdc  (ont. — Uessembler,  Monsieur?  je  sou- 
tiens que  ma  pièce  est  On  ne  s'avise  jatnais  (k  (ou(  lui- 
même.  —  £t  comment  cela? — C'est  qu'on  ne  s'était 
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pas  encore  avisé  de  ma  pièce.  —  L'amateur  resta  court^ 
et  ïm  en  rit  d'autant  pliu«  que  eelui4à  qui  me  repro- 
chait On  ne  t^ai9U»  jamm  de  kna  est  un  hcmmie  qui 
se  s'est  jamais  oot'sé  d$  rien,  >» 

S'il  y  a,  en  effet,  quelcjue  vague  similitude  entre 
l'opéra  de  Sedaine  et  le  Barbier^  ce  qui  n'est  pas  daus 
Sedaîne,  ee  qui  n'est  nulle  part  avant  le  Barbmt  c'est 
le  personnage  capital  de  la  pièce,  c'est  Figaro,  ce  valet 
de  comédie  qui  se  délaclie  au  milieu  de  tous  les  valets 
de  comédie,  et  qui  est  bien  la  propriété  exclusive  et  la 
création  de  Beaumarchais.  Quoi  qu'on  puisse  dire  de  ce 
personnage,  il  est  passé  dans  l'histoire  de  l'art  à  l'état 
de  type,  comme  Panurge,  comme  Falstaff,  comme 
don  Juan,  comme  Gii  Blas,  et  il  a  pris  rang  parmi  les 
figures  impérissables.  Quand  il  aura  donné  toute  sa 
mesure,  après  la  FolU  Journée,  nous  aurons  occasion 
de  l'étudier  un  peu  plus  à  fond  ;  mais  ce  n^est  pas  seule- 
ment Figaro  qui  est  original  dans  le  Barbier.  Bartliolo, 
comme  le  remarque  très-bien  Ia  Harpe,  n'est  pas  un 
tuteur  banal,  semblable  à  tous  les  tuteuis  de  comédie. 
Quoiqu'il  soit  dupé ,  il  est  loin  d'être  un  sot  ;  il  est  très- 
rusé  au  contraire,  et  il  faut  beaucoup  d'adresse  pour  le 
tromper.  De  là,  entre  lui ,  Rosine ,  Alma\iva  et  Figaro, 
une  rivalité  de  précautions  et  d'ioventions  qui  se  croi- 
eent,  se  d^ouent,  se  renouvellent  et  se  poursuivent 
avec  un  entrain  qui  augmente  de  scène  en  scène  Juif* 
qu'au  dénoùment. 

Quant  au  dialogue  du  Barbier,  il  n'est  pasplus  animé, 
mais  il  nous  semble  plus  tempéré ,  mdns  prétentieux 
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et  plus  coulant  que  celui  tiii  Mariage  de  Figaro.  Le  dé- 
faut de  Beaumarchais,  on  le  sait,  c'est  l'abus  d'une  chose 
dont  tout  le  monde  ne  peut  pas  abuser  oomme  lui,  c'est 
l'abus  de  l'esprit  Non-seulement  il  en  donne  trop  à 
chacun  de  ses  personnages,  mais  il  leur  donne  à  tous 
à  peu  près  le  même  esprit ,  c'est-à-dire  le  sien  ;  tous 
sont  également  féconds  en  saillies  imprévues,  en  mots 
à  double  sens ,  en  proverbes  i4aisamment  retournés. 
L*autear  n*a  pas  cette  snpréme  puissance  de  création 
qui  permet  à  Molière  de  mettre  au  jour  les  êtres  les  plus 
différents,  non-seulement  par  le  caractère ,  mais  par 
le  genre  d'esprit.  11  parle  trop  souvent  par  la  bouche 
de  ses  personnages,  et  telle  scène,  plus  ou  moins 
habilement  lice  à  l'action  générale,  n'a  d'autre  but  que 
de  lui  fournir  l'occasion  de  placer  avantageusement 
une  série  de  bons  mots.  Ces  saillies,  amenées  parfois 
de  trop  loin  et  un  peu  tirées  par  les  cheveux,  sont  plus 
fréquentes  dans  le  Mariage  de  Figaré  que  dans  le  J?ar- 
hitTf  où  tout  marche  et  s'enchaîne  mieux  ;  ccpeiulant 
elles  s'y  rencontrent  encore.  £n  faisant  remarquer  que 
plusieuTS  de  ces  bons  mots  sont  d^à  connus  et  publiés 
dans  d'autres  ouvrages ,  La  Harpe  dit  :  t  Apparem- 
ment Beaumarchais  en  tenait  registre  quand  il  lisait.  » 
La  Harpe  ici  a  deviné  juste.  L'auteur  du  Barbier  de 
SitUU  avait  Thabitude  d'écrire  sans  ordre  sur  des 
fèulUes  volantes,  non-seulement  les  pensées  sérieuses, 
comiques  ou  grivoises  qui  le  fra|)paient  dans  ses  lec- 
tures, mais  toutes  celles  quise  présentaient  à  son  esprit, 
et  qu'il  mettait  en  réserve  pour  s*en  servir  plus  tard. 
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C'est  ainsi  qu6  la  plupart  des  traits  et  des  sentences  du 
Barder  m  du  MaHagê  de  Fiyaro,  qu'on  cmirait  au 

premier  abord  écliaj)iu's  à  la  verve  de  l'auteur  dans  le 
feu  de  la  comv)Ositiou,  se  retrouvent  çà  et  là  dans  cette 
sorte  de  répertoire,  m^és  à  une  foule  de  réflexions 
historiques,  politiipiesou  philosophiques,  qui  prouvent 
que  rintclligence  do  Beaumarchais  se  nourrissait  de 
éléments  les  plus  divers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Barbier,  tombé  à  la  première 
représentation,  relevé  et  rajusté  par  l'auteur,  eut  un 
plein  succès  à  la  seconde.  On  y  reconnut  une  restaura- 
tion orifiinalc  de  l'ancienne  roiiK'dic  d'intrigue,  rajeu- 
nie, agrandie,  renouvelée,  et  les  sifflets  de  la  veille  se 
changèrent  en  applaudissements.  «J'étais  hier, écrit  le 
16  février  1775  M"*  du  Defllant,  J'étais  hier  à  la  comédie 
de  Beaumarchais,  (|u'on  représentait  pour  la  seconde 
fois;  à  la  première,  elle  fut  sifUée  ;  pour  hier,  elle  eut 
un  succès  extravagant  :  elle  fut  portée  aux  nues,  elle 
fut  applaudie  à  toutrompre.  »  Noos  devons  avouer  que 
M"*  du  Deffftnt  ajoute  :  «  f^ien  ne  peut  être  plus  ridi- 
cule; cette  pièce  est  détestahle....  (^e  Beaumarchais, 
dont  les  Mmoirte  sont  si  Jolis,  est  déplorable  dans  sa 
pièce  du  Bottier  de  Sétilk.  »  l^e  Jugement  de 
M"'  du  Beffant  he  fut  pas  ratifié  par  le  public.  Du  ^esie, 
le  goût  dédaigneux  et  hlasc  de  la  s|iii  ilueile  correspon- 
dante d'Horace  Walpoie  n'était  pas  très-apte  à  appré- 
cier un  genre  de  comique  aussi  franc,  aussi  dégourdi 
que  œhii  du  Barbier,  et  Beaumarchais  pouvait  secon* 
soler  de  n'être  point  apprécié  par  elle;  car,  dans  la  lettre 
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4ui  MiH  celle  que  nous  venons  de  citer,  eHe  i^onte 

encore  ceci  :  «  L'Orphée  de  M.  Gluck,  le  Barbier  de 
SéviUedeîi.  de  Beaumarchais,  m'avaient  été  extrême- 
ment TuntéB;  on  m'a  forcée  à  les  Tdr ,  Ils  m'ont 
ennuyée  à  la  mort.  >0n  toit  qifil  n'était  traiment  pas 
facile  d'Intéresser  M*»  du  Deffant*.  Le  parterre,  qui 
n'avait  point,  comme  elle,  la  maladie  de  l'ennui,  se 
montra  beaucoup  moins  rétif,  et»  à  pactir  de  la  seconde 
représentation»  le  Baifitier  ne  cessa  d'attirer  la  foule 
jusqu'à  la  cMture  de  la  saison  d'hiver»  c'est-à-dire  Jus- 
qu'au 20  mars  l77o. 

On  sait  qu'il  était  d'usage  autietois  de  lermer  chaque 
année  les  théâtres»  et  spédalemeot  le  Théâtre-Français» 
pendant  trois  semainesi  à  partir  de  la  Pasikm  Jusqu'a- 
près la  Quasimodo.  Il  était  d'usage  aussi  au  Théâtre- 
Français  qu'à  la  dernière  représentation  qui  précédait 
cette  clôture»  un  des  acteuis  Tint  sur  la  scène  adresser 
au  puhtic  un  beau  discours  qu'on  appelait  le  eampH^ 
ment  d$  dôtwr»*,  Beaumarchais,  amateur  de  l'innova- 
lion  en  toutes  cliuses,  eut  l'idée  de  remplacer  ce  dis- 
cours ordinairement  majestueux  par  une  sorte  de 
proTerbe  en  un  ade  qui  fut  jooé>  aTec  les  costumes  du 

1  II  faut  rappeler  aussi  que  celte  dame  ('tait  alors  aveugle, 
•Iqua  cette  infirmité  ne  permet  guère  dd  juger  une  pièce  de 
théâtre  à  U  représentation. 

s  Cet  dieooun  adrewés  chaque  année  au  public  étaient  quel* 
quefois  assez  étranges.  Grimm  en  cite  un  où  l*aoteur  Plorened 
disait  au  parterre  :  «  Messieurs,  le  goût  se  conserve  parmi  vous 
comme  les  prêtresses  de  Vcsta  conservaient  le  feu  sacré.  »  Le 
parterre,  qui  n'était  pas  composé  de  ireetales*  rit  beaucoup  de  la 
comparaison.  Après  SO,  les  acteurs  profitaient  quelquefois  àiê 
l'occaaidn  pour  débiter  des  tirades  politiques  et  patriotiques. 
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Barbier  »  aux  raprésentations  de  d6ture  de  1775  et 
de  1776.  Ce  oompUmeiil  dialogué  no  se  trouTO  pli» 
damleiaFdihpes  de  la  Comédie-Française,  mais  il  a  été 

conservé  dans  les  papiers  de  Beaumarchais,  écrit  tout 
entier  de  sa  main  et  copié  en  double  avec  une  feuille 
oontenant  la  distribution  des  rAles.  Je  ne  m'explique 
pas  comment  Gudin  n'a  pas  fait  figurer  ce  travail  dans 
rédilion  des  œuvres  do  son  ami;  il  a  sans  doute 
échappé  à  ses  recherches^  car  ce  n'est  rien  moins 
qu'une  petite  comédie  en  un  ade,  dont  la  structure  est 
originale  et  dont  le  dialogue  otl^  toutes  les  qualités 
de  style  qui  distinguent  le  Barbier  de  SéviUe, 

Voici  d  abord  à  quelle  occasion  lut  composé  ce  com- 
pliment dialogué.  £n  introduisant  au  Théàtre-Français 
une  pièce  d'un  comique  aussi  baut  en  couleur  que  le 
Barbier ,  Beaumarchais  avait  voulu  briser  les  entraves 
un  peu  étroites  dans  lesquelles  on  enfermait  alors  ce 
théâtre^  auquel  on  interdisait^  au  nom  du  bon  ton  et  de 
la  6omis  ean^^agnie,  toute  pièce  ,  rappelant  plus  ou 
moins  rancienne  oomédie  d'intrigue.  On  permettait 
bien  aux  farces  ingénieuses  de  Molière,  comme  les 
Fourberies  de  Scapin  ou  Â^ourceaugnac,  de  reparaître 
de  temps  en  tempssurla  scène>  parce  qu'elles  étaient  de 
Molière,  et  parce  qu'après  tout,  ces  farces  charmantes 
ayant  amusé  Louis  XIV  et  sa  cour,  on  n'osait  pas  se 
déclarer  plus  difficile  que  le  grand  roi  ;  mais  il  n'était 
pas  permis  aux  auteurs  vivants  de  marcher,  même  de 
loin^  sur  les  traces  du  maître.  El  comme  le  Théâtre- 
Français  avait  seul  le  drdt  de  Jouer  la  comédie  propre* 
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ment  dite«  il  n'y  avait  presque  pas  de  nuances  intenné- 
diaicet  entre  les  parades  grossières  du  boulevard  et  le 
genre  de  comédie  qni  fioiissait  alors;  genre  un  peu 

froid,  guindé  et  maniéré,  sans  être  plus  moral  (jiiant 
au  fond  des  idées  et  des  situations.  On  a  \u  avec 
quelle  impétuosité  déréglée  Beaumarchais  avait  d'abord 
tenté  d'abolir  celte  scrupuleuse  limitation  des  genres 
par  une  comédie  beaucoup  trop  chargée  ,  dont  les 
défauts  avaient  justement  choqué  le  public,  et  com- 
ment«  après  l'avoir  considérablement  retouchée ,  il 
levait  fidt  accepter  et  triompher ,  bien  qu'elle  offrit 
encore  des  nuances  très-fortes.  Cependant  cela  ne  suffl- 
sait  pas  à  Fauteur  du  Barbier;  il  ne  lui  suflisait  pas  de 
restaurer  au  Ttiéàtre-Français  un  peu  de  la  vive  gaieté 
d'autrefNS  et  de  foire  applaudir  à  outrance  par  le  par- 
terre les  étemuements  de  Dngazon  dans  le  rAle  du 
vieux  valet  La  Jeunesse.  Il  voulait  plus  encore  :  il  vou- 
lait non-seulement  qu'on  rît  à  gorge  déployée,  mais 
qnfon  chantât  sur  le  théâtre  de  MM.  les  comédiens 
ordinaires  du  roi.  Ceci  était  énorme  et  essentiellement 
contraire,  disait-on,  à  la  dignité  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. Néanmoins  >  comme  Beaumarchais  avait  une  vo- 
hmtée  très-obstinée ,  on  avait  essayé ,  pour  lui  plaire, 
de  chanter  à  la  première  représentation  les  airs  intro- 
duits par  lui  dans  le  Barbier  ;  mais,  soit  que  les  acteurs 
s'acquittassent  mal  de  ce  labeur  inaccoutumé,  soit 
que  le  public  ne  goûtât  pas  cette  innovation,  tous  ces 
airs  avaient  été  impitoyablement  sifllés  S  et  il  avait 

'  Excepté  le  couplet  grotesque  chanté  par  Bartholo  au  troi* 
■ième  acte,  qui  fut  coneerré. 

TOM.  I.  31 
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fallu  les  supprimer  à  la  reprise  de  la  pièce.  Il  en 
était  un  cependant  auquel  l'auteur  tenait  beaucoup  j 
c'était  l'ariette  de  Roaiiie  au  troiiièine  acte  :  Qiumd 
doHi  la  pkUnêf  etc.  L^imable  actrice  qoi  avait  créé  le 
rôle  de  Rosine,  M'"  Doligny,  peu  habituée  à  chanter 
en  public  et  encore  moins  habituée  à  être  siflléc^  refu- 
sait abeoiumeatde  recommencer  l'expérience^  et  Beau- 
marchais avait  dû  se  résigner  au  sacrifice  de  ce  mor* 
ceau;  mais  en  toutes  choses  il  ne  se  résignait  jamais 
que  provisoirement.  Aux  approches  de  la  représenta- 
tion de  clôture^  il  proposa  aux  comédiens  de  rédiger 
pour  eux  le  compUment  dont  il  s*agit  ^  mais  à  une 
condition,  c'est  qu'on  chanterait  son  fameux  afar  inter* 
calé  dans  ce  compliment  qui  devait  être  joué  par  tous 
les  acteurs  du  Barbier.  Comme  M^**  Doligny  se  refu- 
sait toujours  à  chanter  le  morceau  en  question ,  et 
comme  Beaumarchais  aurait  craint  de  l'offenser  en 
mettant  en  scène  dans  sa  petite  pièce  une  autre  Rosine^ 
il  y  supprima  le  nMe  de  liosiiie  et  le  remplaça  parTin- 
tenreution  en  personne  d'une  autre  actrice  plus  luurdie 
et  qui  chantait  très-egréablemant ,  IP*  Luad  K 

Pour  comprendre  ce  petit  proverbe  inédit  qui  liit 
suite  au  Barbier  y  il  faut  donc  se  figurer  que  nous 
sommes  arrivés  à  la  représentation  de  clôture  du 

I  M"*  Luzzi  était  en  1775  une  fort  jolie  'soubrette,  douée  de 
Ulente  très-rariés,  car  en  même  temps  cru  elle  jouait  la  comédie 
dûitiiiotion ,  elle  chantait  ni  dansait  au  b«toin.  Un  jour 
même  qu'on  manquait  de  tragêdiennet,  elle  joua  avec  Leiiain 
daaa  Ttmcridg  le  rôle  d'AnSntfde,  t'en  tira  tr^bten  et  eut  beau- 
ooup  de  cucoès* 
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S9  mm  1775.  Od  vient  de  Jouer  le  Barbiêr  pour  la 
treisèrae  fois.  An  moment  où  le  public  s'attend  à  voîTi 
suiTant  l'usage  ordinaire,  arrim  tor  la  eotae,  en  hahit 

de  Tille,  un  des  acteurs  chargés  de  lui  dire  adieu  en 
termes  solennels  au  nom  de  la  Comédie-Française,  la 
toile  se  lève,  et  le  gros  Desessarfs,  avec  le  costume  de 
Bartholo,  apparaît  dans  Fattitude  du  désespoir. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

BARTHOLO  {Deta$artt)f  leal,  m  proneomt  an  papier  A  Is  mte.  . 
la  tilto  M  lèw.— n  pale  à  U  eonUiw. 

Rougeau  !  Renard  *  !  ne  levez  pas  la  toile  encore,  mes 
amis,  je  ne  suis  pu  prêt...  Diable  d'iiomme  aussi,  qui  nous 
promet  un  compliment  pour  la  clôtura,  qui  nous  tient  le  bec 
à  l'eau  jusqu'au  dernier  jour,  et,  quand  on  doit  le  pro- 
noncer, il  faut  que  je  le  fasse,  moi...  «  Messieurs,  si  votre 
indulgence  ne  rassurait  pas  un  peu  mon  génie  alarmé...  >  Je 
ne  ferai  jamais  ce  complimcnt-là...  «  Messieurs,  votre  cri- 
lifliie  et  vos  applaudissements  nous  sont  également  utiles,  en 

ce  ([lie...  »  La  peste  soit  de  Tliomme  !  «  Messieurs  pour 

bien  rendre  ce  que  je  sens,  il  fau<lrait...  il  faudrait...  »  Ah  ! 
pour  bien  faire,  il  faudrait  que  ce  compliment  eût  quelque 
rapport  à  l'habit  dans  lequel  je  dois  le  débiter  ;  voyons  : 
«  Messieurs^  do  même  que  les  médecins  fntrejirennent  tdus 
les  malades,  mais  ne  guérissent  pas  toutes  les  maladies...  » 
Qu'une  bonne  fièvre  putride  eût  pu  le  saisir  au  collet,  auteur 
dechien,  perfide  auteur  !...  a  entreprennent  tous  les  malades, 
mais  ne  guérissent  pas  toutes  les  maladies...  de  même  les 
comédiens  hasardent  toutes  les  pièces  nouvelles,  sans  être 
sûrs  que  la  réussite...  »  Ali  !  je  sue  à  grosses  gouttes,  et  je  ne 
fais  rien  qui  vaille...  «  Messieurs...  Messieurs...  n 

*Ce  sont  sans  doute  les  dtnix  machioiates  du  Ihi'Atre. 
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SCÈNE  DËUXIÈMË. 
BARTHOLO  (IIHMIMH4  RGARO  (iVeeUZt]b  LB  OOUTB  ALMAVIVA 

ncAKO,  tint.  —  Ah  1  ah.l  ah!  Mesnem...  Eh  bien  !  Met- 
néant 

BAmtBObo.  —  Ah  çà!  venes-TOtu  encore  m'impatiaiter, 
TOUS  atttiesY 

ut  ooHiB.  —  Nous  Tenons  tous  offrir  nos  comeilti  bon 
doctenr. 

BARisoLO.  —  le  n'ai  pas  besoin  de  précepteurs  aussi 
goguenards.  Je  vous  coonaisà  présent 

LB  com.  — *  Nous  ne  plaisantons  point,  je  tous  jure,  et 
nous  sommes  aussi  inlérôsés  que  yous  à  ce  que  votre  com- 
pliment soit  agréable  au  public. 

noAao.  <»0u  qu'il  rie  ducomplimentear.  En  Tërité,  nous 
ne  venons  ici  qu'à  bonne  intention. 

BAKTiOLO.  — Oui  {.....  à  la  bonne  heure  C'est  que  j'ai 

une  singularité  fort  singulière ,  moi  !  Quand  je  n'ai  rien  à 
ftûrey  mon  esprit  va,  va  comme  le  diable,  et  dès  que  je  veux 
me  mettre  à  composer... 

pioAao.  —  Il  prend  ce  temps-là  pour  se  reposer,  le  sais  ce 
que  c'est|  docteur.  H  ne  fout  pas  que  cela  vous  étonne;  cet 
accident  arrive  à  beaucoup  d'bonnèles  gens  comme  vous  qui 
se  meltent  à  Tœuvre  sans  idées.  Mais  savei-vous  ce  qu'il  fiiut 
faire?  Au  lieu  de  rester  en  place  en  composant,  ce  qui 
engourdit  la  conception  et  rend  l'accouchement  péniUeàune 
jeune  personne  de  votre  corpulence,  il  faut  vous  remuer, 
docteur,  aller  cl  venir,  vous  donner  de  grands  mouvements. 

BâUTHOLO.  ^ C'est  ce  que  je  fais  aussi  depuis  une  heure. 

nsARG.  —  Et  prendre  la  plume  des  que  vous  sentes  que 
les  esprits  animaux  vous  montent  à  la  téte. 

■AAnoM.  —  Gommentl  les  esprits  animaux... 

LE  court.  —  Finisdonc,  Figaro,  il  est  bien  temps  de  phû- 
santer  t 


» 
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BAiTHOLO.  »  Ingrat  barbier,  pour  qui  j'eus  mSIe  bontfi. 
In  ris  de  mon  embairasi  an  lien  de  m'en  tirer. 

u  ooMR.  —  Où  en  ètos-TOus,  doeleur  t  * 

BâKEBOLo.  —  J'en  sois  à  imaginer  pour  la  clôture  queSque 
diose  qui  me  fasse  an  moins  dëplefBrun  beau  talent  devint 
le  publie. 

.  viGARO.  —  Déployer  un  beau  talent  !  Eb  mais!  ne  cher- 
ebes  pas,  docteur  ;  rappele»*Totts  seulement  le  plaisir  eitiéme 
que  vous  lui-  avei  ùài  quand  vous  aves  déployé  à  ses  yeui  le 
très-beau  talent  de  cbanter  en  dansant  comme  un  ours  etcla* 
quant  vos  deux  pouces  : 

Veux-iu,  ina  Rosioette» 
Faire  emplette 
Du  rpi  des  maris  ? 

BARTHOLO.  —  Cc  di'ùle  se  pendrait  plutôt  que  de  manquer 
de  désobliger  ceux  à  qui  il  peut  faire  plaisir. 

LE  COMTE.  —  Réellomont,  Figaro,  tu  le  d(?soles ,  et  le 
temps  se  passe.  Ahçà!  dites- moi,  docteur,  connaissez-vous 
les  choses  dont  un  compliment  de  clôture  doit  être  composé? 

BARTHOLO.  —  Ah!  SI  je  savais  aussi  bien  le  faire  comme  je 
sais  le  définir. 

pi(;aro.  —  Ah  !  si  je  savais  courir  comme  je  sais  boire,  je 
ferais  soixante  lieues  par  heure. 

BARTHOLO.  —  Jc  sais  (ju'il  faut  invoquer  Tindulgencc  du 
public,  parler  modestement  de  nous,  et  dire  un  mot  obli- 
geant de  tous  les  ouvrages  nouveaux  représentés  dans  l'année. 

FIGARO.  —  Voilà  le  plus  difficile.  Au  gré  des  auteurs,  on 
n  en  dit  jamais  assez  ;  au  gré  du  public,  on  en  dit  souvent 
trop. 

BARTHOLO.  —  Il  faudrait  trouver  le  juste  milieu. 
ncARo.  —  Ou  n'en  point  parler  du  tout.  Ma  foi,  c*est  le 
plus  sûr. 

LE  COMTE.  — N'en  point  parler  serait  dur;  mais  il  suffit  de 
rappeler  les  ouvrages  sans  les  juger  de  nouveau.  Ce  n  est  plu« 
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à  nous  à  prononcer  rar  leur  mérite*  L'aiioptioD  que  nom  en  . 
avions  faite  est  la  preuve  du  lùen  que  nou%  en  pensions,  et 
Tœil  perçant  du  public  nous  dispense  ici  d'en  scruter  les 
défauts.  UtÔMf  sur  les  succès  même  les  plus  combattus,  les 
plus  douteux,  nous  defons  aux  anteun  le  juste  éloge  d'un 
désir  ardent  de  pkirc  au  public  que  nous  partageons  avec  eux* 

■AataoïiO*  »  Ëh  morbleu  !  bachelier,  que  ne  me  disiei- 
vous  que  tous  allies  dire  cela  !  J'aurais  pris  la  plume,  et  mon 
ouvrage  serait  bien  avancé...  Vous  dîtes  donc? 

ut  OOHTI.  —  Ma  foi,  je  ne  m'en  souviens  plut. 

BiRTBOLO.  —  Quel  dommage!  Et  toi,  Figaio  ? 

noARO.  —  Moi,  cela  m'a  paru  fort  plat. 

BAaiHOLO.  —  Je  le  crois,  dès  qu'il  n'y  a  pas  de  calembours. 

ncARO.  —  11  est  vrai,  je  ne  fais  pas  autre  chose. 

B.vRTHOLO.  — Tdclie  au  inouïs  de  te  rendre  utile  une  fois  en 
nous  rappelant  quelles  pièces  on  a  données  cette  année. 

FIGARO.  —  On  a  donné,  on  a  donné... 

Id  ItgarOf  Barlholo  et  le  comte  font  à  eux  trcds  la 
rame  des  pièces  données  en  4T75,  a^ec  des  apprécia- 
tions de  Figaro  d'une  réserve  diplomatique  assez  bouf- 
fonne. 

BARTHOLo.  —  Cck  fait  pourtant  sept  nouveautés  en  dix 
moisi  Ët  Ton  prétend  que  nous  sommes  des  paresseux. 

FIGARO.  —  Nous  en  abattrions  bien  d'autres,  si  l'on  pou- 
vait allier  des  intérêts  inconciliables;  mais  pendant  que 
l'homme  de  lettres  qui  attend  son  tour  dit  sans  cesse  :  Eh  !  va 
donc,  la  Comédie  ;  iinis-en  une  bonne  fois  ;  c'est  à  moi  d'en- 
gréner, —  l'auteur  qui  est  sur  le  chantier  nous  crie  de  son 
cAté  :  Piano!  la  Comédie,  piano  1  fais*moi  durer  encore. 
Tout  cela  est  asses  diûicile. 

SCÈNE  TROISIÈIIB. 

LES  ACTKIJR8  PRKCEDENTS  ,  MADEM0IS1;LLE  LUZZI. 

LUZZI .  —  Eh  bien!  Messieurs^  est-ce  que  le  compli- 
ment n'est  pas  dit  Y 
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FIGARO.  ^  Ces!  bioi  |ût>  il  n'est  pu ûut. 
iiUe  Loza.  —  Ce  compliment  ? 

BARTHOLO.  —  L'n  maudit  auleur  m'en  avait  promis  uu;  à 
l'instant  de  le  prononcer,  il  nom  fait  dire  de  nous  pourvoir 

ailleurs. 

k}^^  uni.  Je  suis  dans  le  secret  :  il  est  piqué  de  ce 
qu'on  a  retranché  de  sa  j)iî.'ce  l'air  du  Printemp». 

itATiTuoLo.  —  Quel  air  du  PrirUempê  1  quelle  pièce)  Vous 
croyez  tout  deviner,  tout  savoir. 

M'ie  Luzzi. —  L'ariette  de  Hosine  dans  le  Barbier  de  SéviUe. 

BARTHOLO.  —  On  a  bien  fait,  Mademoiselle;  le  public 
n'aime  pas  qu'on  chante  à  la  Comédie-Française. 

M^ie  Lizzi.  — Oui,  docteur,  dans  les  tragédies;  mais 
depuis  (juand  ferait-il  ôlerd'un  sujet  gai  ce  qui  peut  en  aug- 
menter l'agrément?  Allez,  MessieurSi  monsieur  le  public 
aime  tout  ce  qui  l'amuse. 

BARTHOLO.  —  D'ailieur8|  est-ce  noire  faute  k  nous  si  Rosine 
a  manqué  de  courage  ? 

LIZ/I,  minaudant.  — Est-il  joli,  le  morCCaU? 

LE  COMTE.  —  Voulez-vous  Tessaycr  ? 

BARTHOLO.  —  N'allcz-vous  pas  la  faire  cbantcri  Comment 
veut-on  que  j'achève  mon  compliment? 

LE  COMTE.  —  Allez  toujours,  docteur. 

FIGARO,  à  Mlle  Luzzi.  —  Dans  un  petit  coin,  à  demi-voix. 

m'^**  luzzi.  —  Mais  je  suis  comme  Hosine,  moi ,  je  vais 
trembler. 

viGAHO.  Fi  doue!  trembler!  Mauvais  calcul,  Mademoi- 
selle... 

m"«  lttzzi.  — Fh  bien!  vous  n'achevez  pas  votre  petit 
calembour  :  la  peur  du  mal  cl  le  mal  de  la  peur*  ? 
FIGARO.  —  Ah  !  vous  appelez  cela  un  calembour? 
iiUe  ixul.  —  Il  est  vrai  que  moi  qui  ai  peur  de  mal 

>  Allusion  à  un  jeu  de  moU  du  BarHir  de  SéviUe  .  «  Quand  on 
oMe  à  la  peur  du  mal»  on  ressent  déjà  le  aal  de  la  pear*  » 
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cii.iiihM  ,  je  ressens  d^jà  beaucoup  le  mol  que  me  fait  cette 

frayeur- là. 

FIGARO,  riani.  —  Oui,  jc  If  ci  oisj  mais  vous  ne  chanterez 
pas  moins  pour  cela.  Vous  êtes  si  bonne,  Luzzi,  qu'en  toute 
alTaire  vous  n'opposez  jamais  que  des  liilticultés  engageantes. 

m1'^'  i.lzzi.  —  Il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  prendre  cela  pour 
une  é|)igrarnine. 

LR  r.oMTK,  —  Sui-  un  talent  qui  lui  est  peu  faïuilier,  Rosine 
est  vraiment  timide,  elle;  mais  vous  (jui  chantez  souvent, 
avouez,  friponne,  (jue  vous  n'aviz  ici  que  l'iiypou'iiiie  delà 
timidité.  (MUe 

FK.ARO.  —  Elle  ne  clianyerajamais,  cette  Luzzi  ;  chantant^ 
jouant  la  comédie,  toujours  gaie,  toujours  belle  :  d'honneur, 
c'est  un  diamant  dans  la  société. 

BAHTHOLO.  —  Maudit  bavard  ! 

m"*  Lizzi,  riant.  —  Ah  !  ah  !  ah  !  laissez-le  donc  se  tirer  de 
là^  docteur,  et  nous  expliquer  comment  je  suis  un  diamant. 

fh;auo,  (çaipnient.  —  Ainsi  (jue  toutes  les  jolies  femmes.  La 
nature,  en  se  jouant,  féconde  la  raine  abondante  où  nous 
puisons  ces  diamanis-là.  La  jeunesse  est  le  lapidaire  qui  les 
développe  et  les  taille  ;  la  parure  élégante  est  l'alvéole  qui 
les  enchâsse  ;  notre  imagination,  la  feuille  qui  les  brillante  ; 
enfin  l'amour^  belle  Luzzi,  n'est-il  pas...  le  joaillier  qui  les 
met  en  œuvre? 

■ne  LUtti.  »  Hum  I  mau?ais  plaisant!  Et  lliymen  que 
vous  ottbtiei  ? 

916AK0.  —  C'est,  81  TOUS  Toulez,  le  marchand  qui  les  met 
dans  le  commeree. 

BàRTBOLO.  —  Que  le  diable  emporte  le  metteur  en  œuvre, 
le  marchand  et  le  diamant  ;  j  ai  perdu  b  plus  sublime  idée  ! 

LB  ooHTR,  àiiii»iiitd.  J'espcre  que  son  courroux  ne  nous 
privera  pas  du  plaisir  de  vous  entendre. 

nû^  Loisi.  ~  Au  moins,  Messieunt,  c'est  vous  qui  vonlet 
que  je  chante  ? 

BAHTBOLO.  —  Ahl  poiut  du  tout. 

nGAHo.  «-  Certainement. 
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u  ooRi*  —  Nous  jugeront  si  Vmt  eAt  fait  plaisir. 

Quand  dans  la  plaiae 
Ramène,  elc.  > 

Li  com.—  Fort  joli,  dlioiiiiiiir  t 

WKAW.  —  C'est  un  morceaa  charmant. 

BAnnoLO.  *  Eh  !  ailes  an  diaUe  aTec  votre  moman 
charmant,  le  ne  aais  ce  que  je  fais,  moi  ;  voilà  que  j'ai  hwdé 
mon  oompKment  d'agneaux,  de  chiens  et  de  chalumeauz..* 
Don  Basile»  à  cette  heure... 

La  seèoe  avec  Basile  n'est  qu'ane  variante  de  la 
scène  de  mystificatnm  du  Barhier,  Basile  est  censé 

ignorer  que  c'est  le  jour  de  la  clôture,  et  il  veut 
annoncer  au  public  la  pièce  qu'on  jouera  demain. 
Figaro  le  mystifie  de  son  mienx»  et  diacnn  lui  répète  le 
fameux  mot  :  Attez  wnu  cowther*.  Après  que  Ba^ 
s'est  retiré,  Barlbolo  continue  à  se  démener,  maiâ  son 

i  On  doit  supposer  naturellement  que  M"*  Luzzi  fut  trè8-ap> 
pUudie  pur  le  pablio. 

*  CetoKiv  «ont  eoneWde  U  loène  de  mystifiettion  du  Barhiêr 
avait  eu  un  tel  succès,  que  le  bruit  en  était  parvenu  jusqu'à  Toi» 
taire  et  l'inquiétait.  Voici  pourquoi  :  le  père  d'Irèn?,  (kns  la  tra- 
gédie de  ce  nom,  qu'il  compoi^ait  alors,  se  nommait  d'abord 
Basile.  Voltaire  écrit  à  ce  sujet  à  M.  d'Argental  :  <M.  de  Villette 
prétend  que  le  nom  de  Beatle  eet  trèi-dengereiix  depuis  qu'il  j 
eun  Basile  dans  le  Barhûr  âêSétiOê»  Il  dit  que  le  parterre  crie 
quelquefois  :  Basile,  allez  voiâS  coucher,  et  qu'il  ne  faut  avec  les 
welches  qu'une  pareille  plaisanterie  pour  faire  tomber  la  meil- 
leure pièce  du  monde.  Je  crois  que  M.  de  Villette  a  raison;  il  n'y 
anra  qu'à  fûre  mettre  Léonce  an  lien  de  Btsile  perle  copiste  db 
la  Comédie.  Heureusement  le  nom  de  Basile  ne  se  trouve  jamaie 
à  la  fin  d'un  vers,  et  Léonce  peut  suppléer  partout.  Voilk,  jo 
croit,>ie  seul  embarraa  que  cette  pièce  poorreit  donner.  » 
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compliment  n'avance  guère.  U  «^adrene  oifln  à  Figaro 

et  au  comte  : 

BARTHOLO.  —  EoRn,  piiîsque  vous  Toilk,  si  tous  étiesqne 
de  moi  tons  les  deux,  qu'est-ce  que  tous  diriesT 

FIGARO.  —  St  nous  étions  que  de  tous^  docteur,  il  est  dair 
que  nous  ne  saurions  que  dirô. 

BARTHOLo.  —  Eh  !  noD,  DOOj  sî  TOUS  étîes  moi,  e'est-à- 
diie  obligés,  du  compliment. 

ut  ooKTi.  —  Je  me  recueillerais  un  moment|  et  il  me 
semble  que  je  dirais  à  peu  près  :  —  Esl^-il  besoin^  MesiieurSy 
que  je  fasse  ici  l'apologie  de  notre  cmpiessementy  quand  je 
parle  au  nom  de  toute  la  Comédie  ?  et  notre  existence  ihéÂ> 
traie  n'appartient-elle  pas  à  chacun  de  tous,  quoique  chacun 
de  TOUS  ne  se  prive,  pour  en  jouir,  que  de  la  moindre  partio 
d'un  superflu  qu'il  destine  à  ses  amusements?  Pour  être 
convaincus  donc^  Messieurs,  qu'un  motif  plus  noble  que  Fin- 
térèt  nous  fait  souhaiter  constamment  de  vous  plaire,  consi- 
dérez qu'il  n'y  a  pour  nous  aucun  rapport  entre  la  faible  uti'* 
lité  du  produit  de  chaque  place  et  l'extrême  plaisir  que  noue 
cause  le  plus  léger  applaudissement  de  celui  qui  la  remplit, 
A  ce  prix,  qui  nous  est  si  cher,  nous  supportons  les  dégoûts 
de  l'étude,  la  surcharge  de  la  mémoire,  l'incertitude  du 
succès,  les  ennuis  de  la  redite  et  toutes  les  fatigues  du  plus 
pénible  étal.  Notre  seule  affaire  est  de  vous  donner  du  plaisir; 
toujours  transportés  quand  nous  y  réussissons,  nous  ue  chan- 
geons jamais  à  voire  égard,  quoique  vous  changiez  quel([uc- 
fois  au  nôtre.  Et  quand ,  malgré  ses  soins,  quelqu'un  de  nous 
a  le  malheurde  vous  déplaire,  voyez  avec  quel  modeste  silence 
il  dévore  le  chagrin  de  vos  reproches,  et  vous  ne  l'attribuerez 
pas  à  un  défaut  de  sensibilité  chez  nous,  dont  Tunique  étude 
est  d'exercer  la  vôtre.  En  toute  autre  querelle,  Tagrcsseur  , 
inquiet  doit  s'attendre  au  ressentiment  qu'il  provoque;  ici, 
l'oireusé  baisse  les  yeux  avec  une  timidité  respectueuse,  et  la 
seule  arme  qu'il  oppose  au  plus  dur  traitement  est  un  nouvel 
effort  pour  vous  pûire  el  reconquérir  vos  suffrages.  Ah  1  Iles» 
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tieiin^  pour  notre  gloire  et  pour  vos  plaiiin^  crajM  qoe 
nom  désirons  tous  être  des  acteurt  parfints  ;  aitM^  noui 
sommes  forcés  de  raTonar»  la  seula  dioae  que  nous  voudriosi 
ne  jamais  iofoqaer  est  malheoreosemeni  celle  dont  aow 
avons  le  plot  souvent  besoin ,  votre  indulgence*  (n  MtaM4 

BARTBOio.  —  Bon,  bon,  bon,  excellent. 

FIGARO.  —  Fi  donc  !  Gardes-vons  )ma,  docteur^  d'écriit 
tout  ce  qu'il  vient  de  débiter. 

BAHTHOU):  —  Et  pourquoi  ? 

fieARO.  ^  Cela  ne  vaut  pas  le  diable. 

M^LDSZi*  —  Quoi!  son  discours?  Il  m'a  paru  si  bien. 

BARTHOLO.  — Je  parlc,  moi,  qu'il  serait  fort  applaudi. 

riGARO.  —  Oui,  parce  que  cela  claque  à  Toreille,  et  a  l'air 
d'être  un  compliment...  Pas  une  pensée  qui  ne  soii  fausse. 

BARTHOLO.  —  Jalousie  d'auteur, 

LE  COMTE. — Ah!  voyons. 

FIGARO.  —  Vous  préféa'z  les  applaudissements  du  puUi& 
au  profit  des  places  qu'il  occupe  au  spectacle? 
LE  COMTE.  —  Certainement. 

FIGARO.  —  Fort  bien  ;  mais  si  chacun  s'abstenait  de  vous 
apporter  ici  le  proUt  de  sa  place,  où  iriez-vous  chercher  le 
plaisir  de  ses  applaudissements?  Passe  encore  de  dérai« 
sonner  ;  mais  ravaler  à  nos  yeux  la  douce,  l'utile  recette,  et 
faire  ainsi  le  dédaigneux  d'une  chose  aussi  loyalement  profî* 
table!  ïlxaminez  tous  les  étals,  depuis  le  grave  ambassadeur 
qui  chiffre  le  papier  jusqu'à  l'auteur  badin  qui  le  barbouille, 
depuis  le  ministre  ingénieux  qui  invente  un  nouvel  impôt 
jusqu'à  l'obscur  filou  qui  fouille  aussi  dans  les  poches,  où  se 
fait-il  rien  qui  ne  soit  au  profit  de  la  tant  bicn-aimée  recette  î 
Et  le  général  couvert  de  gloire  qui  demande  un  gouverne» 
ment,  et  l'héritier  d'un  nom  illustre  qui  recherche  une  finan* 
cière,  et  le  pieux  abbé  qui  court  un  l>énéfice,  et  le  grave 
magistrat  qui  pâlit  sur  les  alfaii-es,  et  le  légataire  assidu  qui 
intrigue  autour  de  son  grand-oncle,  et  la  mère  honnête  qui 
livre  sa  iille  à  rinutillté  nuptiale  d'un  vieillard  amoureux, 
et  celui  qui  navigue,  et  celui  qui  prêche,  et  celui  qui  danse. 
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enfin  tous  jusqu'à  moi  dont  fe  ne  parle  point,  mais  qui  ne 
m'oublie  pes  plus  <|u*ub  autie,  y  a-t-il  un  seul  homme  au 
monde  qui  n'agisse  pour  augmenter  la  bonne,  la  douce,  la 
tiuis,  quatre,  six,  dix  fois  agréable  recette  î  Avec  vos  ladee 
complimettts,  tous  sollidles  le  public  comme  un  juge  austère } 
moi  je  l'aime  comme  ma  bonne  mère  nourrice.  Elle  me 
donnait  quelquefois  sur  roreille^  mais  ses  caresses  étaient 
douces,  et  son  lait  inépuisable.  Logomacbie,  battologie,  cli- 
quetis de  paroles  que  tous  ces  beaux  discours!  Et  puis,  qu'est- 
ce  que  l'ofTensé  qui  baisse  les  yeux  timidement  quand  le 
public  a  de  l'humeur  ?  Quand  le  public  s'élève  contre  un 
comédien,  n'est-ce  pas  celui-ci  qui  est  Tagi-csseur?  C'est  du 
plaisir  que  le  public  vient  chercher,  et  il  mérite  bien  d'en 
prendre  :  il  Ta  payé  d'avance.  Est-ce  sa  faute  si  on  ne  lui  en 
donne  pas?  Galimatias  que  tout  votre  compliment!  Que  de 
sottises  on  fait  passer  dans  le  monde  avec  des  tournures  ! 
Enfin  vous  le  ferez  comme  vous  voudrez  ;  mais,  |)our  moi, 
je  n'emploierais  pas  toutes  ces  grandes  phrases  de  respect  et  de 
dévouement  dont  on  abuse  à  la  journée  et  qui  ne  séduisent 
personne  ;  je  dirais  uniment  :  Messieurs,  vous  venez  tous  ici 
payer  le  plaisir  d'entendre  un  bon  ouvrage,  et  c'esl,  ma  foi, 
bien  fait  à  vous.  Quand  l'auteur  tient  parole  et  que  Tacteur 
s'évertue,  vous  applaudissez  par  dessus  le  marché  :  bien 
généreux  de  votre  part,  assurément.  \a  toile  tombée,  vous 
emportez  le  plaisir,  nous  l'éloge  et  l'argent  ;  chacun  s'en  va 
souper  gaiement,  et  tout  le  monde  est  satisfait.  Charmant 
commerce,  en  vérité  !  Aussi  je  n'ai  qu'un  mot,  notre  intérêt 
vous  répond  de  notre  zèle  ;  pesez-le  à  cette  balance,  Mes- 
sieurs ,  et  vous  verrez  s'il  peut  jamais  être  équivoque.  Hein, 
docteur,  comment  trouvez-vous  mon  petit  calembour? 

BARTHOLO.  —  Cè  maraud-lÀ  fait  si  bien,  qu'il  a  toujours 
raison. 

va  ACTEUR  DB  LA  PBTiTB  piKCB  * .  —  Avez-vous  donc  juré  do 
nous  faire  coucher  ici  avec  votre  compliment,  que  tous  ne 

*  Cas!  la  pièce  qo*oii  dorait  jouer  pour  teiminer  le  spectacle. 
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feres  point,  à  force  de  le  faire  t  Le  public  s'impatiente. 

BARTHOLO.  —  Dame!  mi  momenty  c'est  pour  lui  que  nous 
travaillons. 

l'Acrm. — Eh  nais  !  aHei  travailler  dans  «ne  loge,  an 
foyer,  o&  tous  voudras  ;  pendant  ee  temps^  nons  eommence» 
rons  la  petite  pièce. 

BABraou).  —  Qnel  homme  1  LaisseMiousdone  tranquilles. 

Vons  ne  vooles  pas  sortirt  Jonai,  joues  hien 
fort.  Messieurs  de  l'orchestre  ;  quand  ils  verront  qu'on  ne  les 
écoate  paSj  je  vous  jure  qu'il  n'y  en  aura  pas  un  qui  soit 
tenté  de  rester  à  havarder  sur  le  théitre. 

ffiOAao.  —  Il  a,  ma  foi,  dévoilé  dans  un  seul  mot  tout  le 
secret  de  la  comédie. 

(L*0MlMim  jow;  itoMrt«si  toM,  et  Ton  btlm  1»  MUt.) 

Cette  bluette  se  rattachant  au  Sorhier  de  SMtk  et 
étant  restée  jusqu'ici  inconnue,  nous  a  paru  digne  d'être 
publiée  au  moins  en  grande  partie  *.  Le  plan  en  est 
iogéDieiu,  et  il  {allait  de  l'adresse  pour  conserver  ainsi 
à  chacun  des  personnages  du  BorMr  le  caractère  qu'il 
a  dans  la  pièce,  tout  en  le  faisant  parler  comme  acteur. 
On  vient  de  voir  coninionl  Beaumarchais  a  résolu  celle 
difficulté.  Il  allait  bientôt  se  trouver  aux  prises  avec 
une  difficulté  plus  grande,  celle  de  mettre  à  la  raison 
ces  mêmes  acteurs  pour  lesquels  il  écrivait  des  wmp^ 
mentsde  clôture.  Sa  destinée  voulait  qu'il  ne  sortît  d'un 
procès  que  pour  tomber  dans  un  autre,  et  que  tout, 
dans  sa  irie,  jusqu'au  Barlner  d$  SiviUe,  le  plus  gai  det 
imbrof^,  devint  matière  à  procès. 

*  Noos  ftarioM  pu  U  reproduire  tout  entière  et  Im  plftoer  aioc 
pièces  jnetifieftttvee,  maie  beaucoup  de  lectenre  ii*aiinii«iitpeiit- 
étfepaaprii  la  peine  de  Vy  chercher;  nous  avona  préféré  Tablé» 
ger  on  pea  et  l'intercaler  dana  notre  travail. 

FOI  DU  TOMB  ptniin. 
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N»l  (page  109). 

L'OPTIMISME  , 

Poème  inédit  de  Beaumarchais^  composé  dam  sa  jeunesse,  sur  detu 

rimes  redoubîiei. 

Partout  on  cherche,  ou  étudie 
La  cause  des  malheurs  divers 
Qui  désolent  cel  univers, 
Des  bonaint  la  trbte  patrie. 
Nul  n'est  d'aeeonl,  cbacan  varie  : 
l'entends  les  partisans  diserts 
Du  système  de  bonhomie 
Vanter  Pimmuable  harmonie 
Qu'ils  remarquent  dans  rnniver», 
D'après^les  calculs  de  génie 
Et  des  Leibnilx  cl  des  Képlers, 
Que  tous  ces  fous,  dans  leur  manie, 
OntttottBiés  eéiMies  enneetu  ; 
Moi,  je  n'oppoae  à  leur  IbUe 
Qtt'nne  foole  d'arguments  clairs» 
Et  je  dis  :  Sagesse  infinie  I 
L'axe  qui  sous  la  terre  plie 
Semble  exprès  posé  de  travers 
Par  une  puissance  ennemie  ; 
De  là  natt  l'borreur  des  hivers, 
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Ok  tonte  U  terri  engourdie, 
8m  ieart,  MBi  Mis,  nat  aAi«t 

N*offre,  la  iBoitié  de  la  tie, 

Qae  des  champs  de  frimas  «WTMrti* 

Sur  ce  seul  exposé,  je  nie 

Qae  tout  soit  bieo  dans  runÎMis. 

D'un  point  de  ma  sphère  aplatie 
Si  je  m^élance  au  haut  des  airs. 
Je  vois,  daas  sa  aaiehe  étourdie, 
Ce  <fiea  qui  fit  pleura  Clytie, 
BrAltnirAMqiii  «tacs  d^erts. 
Et  laissant  glacer  la  Scythie. 
Lorsque,  dans  la  nue  épaiisit, 
La  foudre  formée,  endurcie, 
S'allumanl  au  feu  des  éclairs. 
Tombe,  éclate,  écrase,  incendie; 
Lorsque  la  bieufaisanle  pluie,  * 
Vu  son  passage  dms  deux  airs. 
En  grêle  alfreuse  oonvertte. 
Range  les  ehanps  décooveru« 
Moissonne  la  plaine  enrichie^ 
Et  les  change  en  tristes  déserts» 
Dites-moi,  Sagesse  infinie, 
Tout  esi-il  bien  dans  ruDiversf 

Lorsqa*Éole  Mse  les  fert 
Da  letrible  iount  dt)iftliie. 
Des  cavernes  de  Livoole, 
Des  ÉUts  glaeés  dePéters, 
Il  parcourt  TEurope  et  rAaie« 
Soulève,  tourmente,  charrie 
L'Océan,  l'Euxin,  la  Caspie  ; 
Brise,  au  pays  dos  calenders. 
Les  croissants  de  Sainte-Sophie  ; 
GoQche  les  pins,  les  diéees  verts 
De  l*Bspagne,  de  TArabie; 
Fait  miUe  toerbillons  dbeis 
Des  sables  brûlsnu  de  Ljbie, 
Les  disperse,  obseorcit  les  airs 
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De  laNonrége  m  Nigritie. 

Dm  Imoiet  bhnes,  noifs,  jMpaes,  f«rli. 

De  sa  fougue  ont  rimetniuie; 
Mais  son  triomphe  est  rar  ksoett  : 
Là,  ballottant  avec  furie 
De  frêles  vaisseaux  entr'ouverU, 
Le  pâle  naulouier  qui  prie, 
Après  mille  tourments  soufferts, 
V(Mi  souTent  sa  nef  engloutie, 
Bt  damletem  dM  llocs  mien 
Finit  sa  déplorable  vie. 
Fnteon  d*iiiie  wete  abratie  ! 
Si  cette  peinture  est  sentie» 
Tuntea-il  bien?  SuiTea  ces ven. 

L*bomne,  en  entrant  dant  ruBlvers, 
Beçoit  hmon  avec  la  vie; 
Enfant  nintin,  débile»  iners» 
Tout  le  bleèse,  le  contrarie. 
U  croit;  iei  organes  owerts 
A  peine  acquièrent  l'énergie. 
Que  sa  conduite  calomnie 
Les  préceptes  sacrés  et  cliers 
Dont  sa  jeuuesse  fut  munie. 
L*erreur,  le  vice,  les  travers 
L*endiainent  aons  leur  tjraunie; 
Chaqne  Ige  il  cbange  de  manie  : 
Je  vois  des  casques,  des  baulierts  ; 
C'est  h  la  mort  qu'il  sacrifie, 
Il  combat,  il  est  dans  les  fers. 
Ailleurs,  il  plaide,  il  négocie  ; 
Envieux,  en  butte  à  l'envie. 
Il  souffre,  il  vieillit,  il  s'ennuie. 

La  gootte,  rastbme,  les  cancers» 

Les  rhumatismes,  rophlhalmie, 
L'humeur  froide  aux  globules  verts» 
Les  scrofules,  la  stranguiie: 
Voilà  les  dignes  prix  offerts 
AuK  vertus  de  tonte  sa  vie. 
Après  nne  foule  infinie 
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De  inaui  mérités  et  sotiflerls, 

Il  meurt  ;  son  ûme  évanouie 

N'a  rieu  laissé  qu'une  momie, 

Uboirible  pltnrQ  des  ?en; 

U  meon;  n  carriife  eccompUe 

N*oflke  qa*ao  Usm  de  revers 

Parsemé  de  grains  de  folie. 

Quels  sont  donc  ces  biens  qa*ot  envie? 

Des  bords  du  néant  aux  enfers 

La  pente  rapide  établie, 

St-rrant  la  chaîne  qui  les  lie, 

Eolraloc  tout,  maîtres  et  serti». 

La  nce  présente»  assoupie. 

Par  la  prochaine  est  engloatie  ; 

Une  antre  nati,  passe,  ctl  suivie 

D*uae  qui  vient,  fuit  ei  s*ont]ie. 

le  les  aperçais,  je  les  perds. 

Ainsi  qu'une  gonue  de  pluie. 

Au  Taste  Océan  réunie, 

Ou  comme  des  coureurs  altiers, 

Dans  leur  marche  trop  lût  linie, 

Trsnsmeltanl  à  d'autres,  plus  fiers, 

Le  triste  flambeau  de  b  vie  : 

Et  tout  est  bien  dans  Tunivers  ! 

Si  tout  est  bien,  que  signifie 

Que,  par  un  despote  asservie. 
Ma  liberté  me  soit  ravie  ? 
Mille  vœux  au  ciel  sont  ofTeris, 
En  tous  lieux  l'humanilé  crie  ; 
Un  homme  est  esclave  en  S^rie, 
On  le  mutile  en  Italie  ; 
Son  sort  est  digne  des  enfers 
Ani  Antilles,  en  Barbarie. 
Si  votre  ânie  en  est  attendrie. 
Montrez-moi,  raisonneurs  très -chers, 
Sur  quelle  loi  préétablie 
Mon  existence  est  avilie, 
Lorsque,  par  les  documents  clairs 
D'une  saine  philosophie 

TOM.  I. 
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Que  le  sentiment  fortifie, 

Je  sais  que  l'auteur  de  ma  vie 

M'a  créé  libre,  et  que  je  sers. 

Suis-je  uu  méchant,  suis-je  on  impie, 

Lonqa*ftfee  douleur  je  m'écrie  : 

Toot  egt  fort  nuil  dans  F  nnhreiB  T 

Lorsque  je  vois  riiypocrisie, 

En  robe  noire  ou  cramoisie, 

Ou  sous  l'humble  froc  d  un  conven, 

La  face  austère  et  repentie, 

Hontrer  à  Tiiii  les  cien  ooferte, 

lleuMer  l'autre  des  enfers. 

Et,  sons  le  masque  d^Uranie, 

Que  de  k  terre  elle  a  bannie» 

Abuser  des  secrets  divers 

Que  la  soitisn  lui  coDÛe; 

Quand  je  vois  qu'avec  tyrannie 

Elle  absout,  elle  excoairaunie, 

Et  que  sa  ûère  hiérarchie 

ObUvDt  toujours  pour  juge  un  tiers, 

Et  tient,  dans  une  monarchie. 

En  vertu  d*une  liturgie. 

Sur  ses  intérêts  les  plus  chers. 

Le  vrai  pouToir  en  léthai^ie  : 

Tout  eatrii  bien  dana  l'univers? 

Quand  j*aperçois  la  jalousie, 

A  raocneil  sombre,  aux  yeux  eouveris. 

Dont  rftme  ne  se  rassasie 

Que  de  pertes  etdetevcïs, 

Traînant  h  sa  suite  Tenvie, 

La  noirceur  et  la  perfidie; 

Des  gens  d'opprobre  tout  couverts. 

Des  soU,  des  têtes  à  l'envers 

Être  la  bonne  compagnie  ; 

De  petits  grands  seigneurs  tout  fiers 

D*un  nom  qu'ils  notent  dlnfemie, 

Des  femmes  dont  Tignominie , 

Perçant  à  travers  leurs  grands  airs, 
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Par  des  fripons  e«l  applaudie  : 
Tout  est  donc  bien  cUat  Tuiiif  en  ! 


Qmnâ  jo  vois  rFncYcInp.'iiie, 

(^eltc  (iMi\re  iniinorlelle,  li.irdie, 

Des  Diderot,  des  d'Aleiiibert 

El  d*&iiltw  hommes  de  génie, 

Lifrée  I  la  misiothropie, 

A  reaprit  loiiehe  et  de  tnTert 

D'un  conTulsioDoaire  impie, 

Puis  dénoncée  à  Tineptie 

De  cps  jtigps,  conseiller»,  cleKf, 

Qui  font  à  la  théologie 

Décider  si  la  maladie 

Qui  bouillunDe  au-dossus  des  chairs 

Peol  être  insérée  et  guérie  ; 

Tom  esl-a  bien  dans  rnnivers  ? 

Rameau,  père  de  Tbarmonie, 
Quand  j'entends  traiter  lea  h$mx  ain 
De  raboteuse  mélodie 
Par  des  histrions  d'Italie 
Dignes  de  nos  derniers  concerts; 
Bt  toi,  rbonneur  de  ma  patrie, 
Anteor  d'Àizin  et  ^Olympie, 
Et  de  millé  ouvrages  divers, 
Charmants,  pleim  de  philosophie  ; 
Quand  je  vois  tes  aoUîmes  len 
En  butte  au  jugement  per?en 
D'un  hebdomadaire  en  furie, 
Faut-il  qu'insensé  je  m'écrie  : 
Tout  est  au  mieux  dans  ranivers? 

Si  je  regarde  sur  les  mers, 
le  vois  on  amini  Samiders 
DôDt  Pandaee  tiop  impitoie. 
Avant  la  campagne  finte^ 
Va  mettre  l'Amérique  aux  fera. 
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Si  je  m'arrôlP  on  Germanie, 

Je  vois  un  roi  de  Silcsle 

Qui,  pour  passer  ta fiBUisîe' 

1>*élre  premier  entre  set  pûrt. 

Rtvage  la  Sixe  Mserrie, 

Êtoiiiie,  arrête  la  Russie  ; 

Snns  commerce,  sans  ports  ouverts. 

Par  la  force  de  son  gônie 

Fixe  la  fortune  ennemie. 

Pendant  le  coui-s  de  sept  hivers, 

Brave  la  valeur  réunie 

Des  généraux  les  plus  experts, 

RepNnd  Sohwedntti,  le  fortifie. 

Cueille  des  lauriers  toujours  verts , 

Et  eommerhumaine  folie 

Avec  rhorrenr  se  CQBdIie 

Dans  la  trio  (Vun  roi  pervers, 

Écrit  sur  la  philosophie, 

Fait  de  la  musique  cl  des  vers. 

Cependant  qu'on  lui  sacrifie, 

Aux  fossés,  aux  chemins  couverts. 

Les  nourriciers  de  la  patrie  *; 

La  source  de  leur  sang  tarie 

Va  Itaaant  jusqu'aux  bouUevert» 

Qui  renferment  cette  furie, 

Parfums  hion  dignes  d'èlre  offerts 

Au  Salomon  de  Bulj^ario  : 

£t  tout  est  bien  dans  l'univers? 

Plus  près,  j'admire  en  Franconîe 
Des  généraux  rimpéritie. 
Des  projets  remplis  â*inepiie, 
Mal  eonçus,  toujours  découverts, 

I/ignorance  et  la  barbarie 
Con<luisanl  h  la  boucherie 
Nos  bataillons  percés,  ouverts 
Par  le  feu  de  rarlillerie, 

*  C»  paMgo  aile  sainat  t'appliquent  aa  grand  Frâdérte  tt  è  la  gnerrt  d« 
arptaat. 
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BtBotramilîcè  affaiblie, 

Fayuit  eooune  un  troapettt  de  eerb 
Bevani  iroe  neote  aguerrie  ; 
Ce  spectacle  indigne  humilie. 
Ainsi,  quand  tout  va  de  travers, 

Aurai-jc  roptimonianie 

De  ce  docteur  de  Weslphalie 

Qui,  malgré  les  plus  {grands  revers, 

Prélend,  en  sa  rare  folie. 

Que  tout  est  bien  dans  l'univers? 

Au  rebeun  il  me  prend  envie 

D'aller  loin  des  hoaunei  pervers 

PMier  le  reste  de  ma  vie. 

On  se  souvient  que  ces  trois  derniers  vers  soui  déjà  dans  une 
tnireeonposîtion  rédigée  parBesonaiciiaisà  43  aos;  il  parait  qu  il 
les  trouvait  ssseï  bops  pour  les  utiliser  deui  fois.  L'esprii  général 
de  cette  satire  contre  loptimisme  pourrait  donner  qnelqoe  appa- 
rence de  fondemeni  5  l'opinion  suivant  nous  U«S-mal  fondée  qui 
attribue  à  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro  un  caractère  morose; 
mais  pour  montrer  que  celte  boutade  pessimiste  n'est  qu'un  caprice 
d'imagination,  il  nous  suffira  de  citer  encore  quelques  verscjui  lui 
tarfeni  de  conclusion  et  qui  prouvent  combien  le  imsimisme  du 
jeune  Beannarchaîs  est  peu  enraciné.  Voici  cette  cunciusion  : 

Ami,  si  je  revois  Sophie , 
Si  ses  beaux  bras  me  sont  ouverts. 
Sans  perdre  ma  philosopiiie, 
Permets  qu'un  instant  je  m'écrie  : 
Ah  !  tout  est  bien  dans  Tunivers  ! 


N«  2  (page  150). 

LtUri'  de  lord  Hochford,  nmbnai^adniv  d'AtujIeterreen  Espagne, 
écrite  en  françaU  à  Beaumarchais,  à  Madrid,  en  1764. 

lIoNsim , 

J'ai  mille  remeretments  à  vous  faire  pour  vos  charmintes  ségue- 
dilles; OMIS  qu'en  forai-je  sans  la  musique  t  Voudrien-voiis  Ibo 
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faire  le  phîsir  de  me  la  procurer  t  Si  vous  vonlei  anaai  me  faire  le 
plaisir  de  veoir  dîner  avec  moi  Tendredi,  nous  essayerons  le  canon 
^  trois  voix  ;  nous  aeront-ieuls,  et  nous  tâcherons  de  nous  amuser , 
le  mieux  qu'il  nous  sera  possible.  Si  j'avais  un  peu  de  crédit  nivc  la 
belle  quicbanle  si  bien,  je  la  prierais  de  se  trouver  ici;  mais  je  ne 
veux  pas  ni'exposer  :i  un  refus,  quoiqu'elle  se  repentira  de  ne  pas 
s'être  trouvée  où  vous  êtes  K  Faites-moi  savoir  si  je  puis  compter 
sur  vous,  et  rendeHnni  la  jnsUee  ën  meeroitetrèMinofenmentà 
voQs*  Bocnoan. 


If*3(pagei54). 

Lcllrr  inédite  écrite  an  duc  de  Li  Vailièret  par  iUamonkaiâ, 
à  Madrid,  /c  24  décembre  1764. 

IfeiMiBttt  LK  Doc , 

Jem*étais  flatté  vainement  de  Fespoir  de  vous  présenter  de  vive 
voix  mon  très-humble  respect  au  coromencement  de  cette  année; 
mais  je  suis  dans  un  poys  où  l'adage  favori  est  poro  a  }v>co.  Noire 
vivacité,  qui  dégénère  fréquemment  en  impatience,  est  appelée  la 
furia  fnmccHe;  on  n'en  tient  compte,  et  rien  ne  va  que  le  train  ordi- 
naire. J'emploie  le  loisir  involontaire  que  cette  lenteur  me  procure 
k  étudier  de  mon  mieui  te  pays  oà  je  vis  et  les  hommes  qui  rhabi- 
tent,  dont  IHnaoncianoe  (ait  le  food  dn  earaeière  ;  mais  on  pent 
dire*  à  leur  louange,  quMls  sont  généralement  bons,  sobres  et  sur- 
tout très-patients.  Dans  le  haut  état,  il  n'y  a  d'autre  considération 
qne  la  personnelle  ;  je  ne  m'aperçois  pas  qiie  le  rang  en  donne  à 
ceux  qtii  n'ont  ni  crédit  dans  les  affaires,  ni  ce  qu'on  appelle  qua- 
lités transcendantes.  Comme  chacun  vit  chez  soi,  à  l'exception  des 
assemblées  appelées  («r(ii/ias,  qui  sont  plutôt  cohues  que  sociétés, 
où  tout  ce  qui  est  connu  entre  et  sort  oommo  dam  Téglise,  et 
comme  l'on  ne  mange  jamais  ches  antmi,  les  plus  grands  seigneuit 

<  (Tétait pfofaaUanioBt  o«tla  aiéiM  ammuIm  de  la  G...  dont  Q  ostaouTeat 
qMStlonéaas  U  ooirsipoataea  daBaMnaanliBla,  àMadrU* 
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M  iMt  presqut  comwi  que  de  leurs  famiUee  ;  le  ftstedei  niels 
est  pemsA  id  k  bd  enès  dootle  seul  Lueullus  fourniiiii  eiemple* 
Le  duc  d'Arcos ,  etpitaiiie  des  gndes ,  peje  M  mwa»  pmr 

400,000  écus  de  gages  par  an. 

I.e  duc  de  Mediiia-€eli  porle  cela  encore  plus  loin  ,  et  tout  le 
reste  va  plus  en  raison  de  son  ranj;  quo  de  ses  moyens;  celte  manie 
rend  ces  gens-ci  fort  pauvres  au  iiiilieii  (l\issez  {grandes  richebses. 
Un  homme  de  voire  rang,  monsieur  ie  Duc,  qui  est  garçoa,  el  n'a 

que  80,000  doesis  de  revtnis,  est  lOHjovfsinii  lisé. 

U  n*y  a  pas  de  psjs  an  BBonde  oli  le  goufernement  aoil  aussi 
poisiaiit.  GemmeilD*; a  mil  ovdreimerinédiaire  entre  le  ministère 

et  le  peuple  qui  tempère  racUvili  du  pouvoir  législatif  et  exécutif» 
il  semble  que  l'abus  doit  être  .souvent  à  c6té  de  la  puissanoe. 
Cependant  il  n'y  a  pas  de  prince  qui  use  plus  sobrement  d'un  pou- 
Toir  sans  bornes  que  le  roi  d'Espagne  ;  pouvant  tout  décider  d'un 
seul  mot ,  la  crainte  de  commettre  une  injustice  rassujeltii  volon- 
tairement à  des  formes  qui  fout  rentrer  les  affaires  dans  lu  train 
ordinaire  det  affiires  des  autres  pajs,  dont  celut-^  même  se  dis- 
tingue par  la  grave  lenteur. 

Le  ciel  est  ici  d*une  pureté  admirable*  et  e*est  an  avantage  qne 
je  sens  beaucoup  plus  que  les  gens  du  pays  qni  n^ont  jamais  va  les 
hivers  gris  et  mouillés  de  chez  nous-  Depuis  qœ  robsUnation  dn 
prince  régnant  à  nettoyer  la  ville  de  Madrid  a  vaincu  robslinalion 
des  Espagnols  à  rester  dans  l'ordure  .  celle  ville  csl  une  des  plus 
propres  que  j'aie  vue  ,  bien  percée  ,  parée  de  uuinbreuses  places  el 
de  loDlaines  publiques,  à  la  vérilé  plus  utiles  au  peuple  qu'agréa- 
Ues  k  PlKMmne  de  goût  ;  on  air  vif  et  appétissant  eircnle  partout 
avec  facilité,  il  est  même  quelquefois  d*Qne  vivacité  qui  va  jusqu*ft 
tuer  sur  place  on  bomme  à  rentrée  d*au  carrefour;  mais  cela  n'ar- 
rive jamais  qu'à  quelque  Espagnol  épuisé  de  débauche  et  bridé  de 
vanille*  Ce  peuple  allie  une  dévotion  superstitieuse  à  une  asses 
grande  corruption  de  mœurs  ;  cl  Ton  a  chez  nous  une  très-fausse 
opinion  des  Espagtiols  quand  on  les  croit  j:doux  :  cette  frénésie  est 
peut-être  reléguée  dans  quelques  villes  de  province  ;  mais  aucunes 
femmes  au  monde  ne  jouissent  d'une  aussi  grande  liberté  que  celles 
de  cette  capitale,  el  l'on  n'entend  pas  dire  qu'elles  négligent  ordi- 
nairement les  avantages  de  cette  douce  liberté. 

Tai  viiîté  avec  beaucoup  de  soin  la  biblioth^ue  Ismense  dn 
palais  de  San  Lorenzo,  appelé  par  corruption  VEscurial,  le  crois, 
monsienr  le  Due,avoir  entendu  dire  àM.  deGrima|di  qu*ilieastvi|ît 
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envoyé  le  caulogne  des  livres  et  manuscrits  qui  la  composent. 
Commo  il  y  a  ici  beaucoup  plus  d'esprit  que  d'acquit,  ces  beautés 
si  précieuses  pour  nos  savants  ne  sont  en  ce  pays  que  l'objet  d'une 
stérile  curiosité.  Le  cellier  des  moines  qui  gardent  ces  livres  m'a 
paru  mieux  teou,  plus  visité  et  plus  exactement  étiqueté.  Un  de  ces 
religieux  fort  boonéCe  nn't  hiK  prés«>t  d*un  gros  Péirirque  très- 
mcieii,  mif  cela  ii*a  pat  aises  de  barbe  pour  mériter  une  plaee 
an  chIteaQ  de  Momrouge  t.  Une  des  cboses  qui  ns^a  le  pins  Ittppé 
dans  ee  Irès-nagaiBque  couvent,  c'est  la  eoodaniBation  des  livres 
de  presque  tous  nos  pbilosoplies  modernes  qui  est  aJBcbée  publi- 
quement auprès  du  chœur  des  moines.  Les  ouvrages  proscrits  y 
sont  nommés  ainsi  que  leurs  auteurs  ,  et  par  prédilection  votre 
ami  Voltaire,  dont  on  condamne  noD-seulenienl  tous  les  ouvrages 
qu'il  a  faits,  mais  encore  tous  ceux  qu'il  fera  par  la  suite,  ne  pou- 
vant sortir  que  du  mal  d'une  plume  aussi  abominable.  Je  lui  avais 
écrit  de  Bayonoe  pour  lut  wtof»  h  «ommission  de  M*  le  duc  de 
Ltftl  et  la  vAire,  mootieur  le  Dn^  Il  est  resté  trois  mois  sans  ne 
fépondre,  et  m*t  enfin  écrit  &  mon  adrease  de  Versailles,  me  comp» 
tant  bien  de  retour»  dil4I,  et  ne  voulant  pas  me  brouiller  avec  le 
saint  Office  en  m*envoyant  iei  une  lettre  de  lui;  mais  elle  m*y  est 
parvenue  sans  accident. 

Cette  terrible  inquisilion,  sur  laquelle  on  jette  fou  et  llanime, 
loin  d'être  un  tribunal  dcspdiKpie  et  injuste,  est,  au  contraire,  le 
plus  modéré  des  tribunaux  par  les  sages  précautions  que  Charles  Ili, 
à  présent  régnant,  a  prises  contre  les  dms  dont  on  pouvait  atoir  à  se 
plaindre;  il  est  composé  non-seulement  de  juges  ecclésiastiques, 
mais  aumi  d^on.  conseil  de  séculiers  dont  le  rai  est  le  premier  dce 
ofliders  ;  la  plupart  des  grands  de  la  première  classe  remplissent  les 
autres  places,  et  la  plus  grande  modération  résulte  du  combat  per- 
pétuel des  opinions  de  tous  ces  juges,  dont  les  intérêts  sont  diamé> 
tralement  opposés.  Cet  arranç^emenl  fait  un  honneur  infini  à  la  fer- 
meté et  à  la  sagesse  du  roi,  qui  a  t  u  lic^uin  dans  le  temps  (comme 
toute  l'Europe  Ta  su)  d'exiler  le  grand  inquisiteur,  chose  inouïe 
jusqu'à  lui.  Les  Espagnols  nous  reprochent  avec  raison  nos  lettres 
de  cacbet,  dont  Tabus  leur  paraît  être  la  plus  tiolenle  des  inquisi- 
tions. Quand  nous  nous  plaignons  du  délAbrement  de  leurs  grends 
ebemins,  ils  nous  reproebent  nos  corvées,  fiéan,  dlsent4b,  bien  plus 
terrible  aux  malbenieu&  bebitanis  de  la  campagne,  que  le  minnis 

1 U  dae  de  La  VaUîèra  était  on  grand  bibilophUa. 


Digitized  by  Google 


PI£C£S  JUSTIFICATIVES. 


605 


éut  des  MmtM  n'est  tecommode  mz  voyageurs.  Tout  sê  frit  ea 
Espagne  m  dépens  du  roi,  ee  ipiî  irériiablenent  aapècfae  que  les 
dioses  n*«Ulent  fort  vite  et  les  bit  abandonner  aussitôt  qa*Ott  est 
oecnpéf  de  seins  plut  importtnts;  mais  la  bonté  du  roi  est  u  grande 

qu*il  a  soutenu,  depuis  plus  d*nn  an.  le  pain  dans  sa  capitale  i  an 
prix  très-modéré,  quoique  le  froment  lût  hors  de  prix  et  qu'il  lui 
en  ait  coûté  de  sa  |>oche  plus  do  100,000  écus  par  jour.  En  cet 
article,  j'admire  plus  la  charité  du  roi  que  la  prévoyance  du  gou- 
vernement ;  mais  on  s'occupe  sérieusement  des  moyens  de  prévenir 
ees  sortes  d'sîiacideBis  ptr  1»  suite. 

Ln  justice  dvile  de  ce  pays  estcheigée  de  foraies  beaucoup  plus 
entenutllées  encore  que  les  nAtres,  ee  qui  la  rend  si  diMIe  fc 
obtenir,  que  ce  n*e8t  qu*à  la  dernière  extrémité  qu*on  y  a  recours. 
La  manière  dont  les  alBures  s*j  traitent  est  proprement  Tabomina- 
tion  de  1.1  désolation  prédite  par  Daniel.  En  aiïairps  civiles,  les 
témoins  sont  emprisonnés  pour  être  entendus,  et  tel  honnête  homme 
qui  saura  par  iiasard  que  monsieur  un  tel  est  débiteur  réellement, 
ou  légataire,  ou  fondé  de  procuration,  etc.,  est  arrêté  et  mis  en 
prison  dès  le  commeneement  de  rinstince  seulement,  pour  déclarer 
ce  quil  sait  ou  a  entendu  dire.  i*ai  m  dsna  un  arrêté  de  comptes, 
nù  il  s'agissait  de  savoir  si  tous  les  articles  étaient  en  règle,  tenir  an 
cachot  trois  malheureux  qui  s^étaient ,  par  hasard ,  trouvés  chez 
rhonune  qui  arrêtait  le  compte,  lorsque  son  créancier  y  vint.  Le 
reste  est  en  proportion.  Cette  partie  sera  encore  longtemps  mal 
administrée,  trop  <le  gens  vivent  de  ce  d^rdre  ;  et  il  est  trop  loin 
des  yeux  du  roi. 

La  nuit  prochaine,  à  Madrid,  est  limage  la  plus  vraie  des  satur- 
nales romaines  ;  ce  qui  se  consomme  en  aliments,  la  licence  effrénée 
qui  règne  dans  les  ^lisea  sous  le 'nom  de  joie  est  incro|able  :  il  y 
a  telle  église  de  moines  oè  ils  dansent  loua  dans  le  ehcenr  avec  des 
castignettes  ;  le  peuple  fiiit  pomN,  armé  de  chaudrons»  de  siflbis, 
de  vessies,  de  claquettes,  de  tambours;  les  cris,  les  injures,  lea 
chants,  les  sauts  périlleux,  tout  est  du  ressort  de  la  féte  ;  la  bac- 
chanale court  les  rues  pour  aller  d'église  en  église  toute  la  nuit,  et 
de  là  va  se  livrer  à  tous  les  excès  qu'on  peut  attendre  d'une  telle 
orgie.  Depuis  huit  jours,  il  se  célèbre  une  messe  chantée  et  accom- 
pagnée par  ce  diabolique  faui-bourdon  dans  une  église  tout  k  côté 
de  ches  moi,  et  le  tout  en  l*homieur  de  la  naisaaiiee  de  Notre-SatF- 
veur,  le  plus  sage  et  le  phu  tranquille  des  hommes-.  En  général  loi, 
toutes  lescnutumes  populaires,  dérivait  en  droite  fignedea usages 
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maures,  ont  une  saillie  de  déraison  et  de  cynisme  qu'on  ne  ren- 
contre point  ailleurs;  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  tous  les  soirs 
des  liouimes  et  des  femmes  qui,  plus  occupés  de  leurs  ailaires  que 

det  regvds  des  passauts,  m  lei 

eiealien  des  églitei,  sur  ceux  de  llMéricor  d«  nauoai,  4? ee  m 
sécurité  digne  du  pbikMopbe  grec* 
La  préTention  confie  lee  nsagee  des  étiengeit  csi  pootaée  à 

YexeH  dans  ce  pays  par  le  peuple ,  et  beaufioap  de  gens  distingnés 

sont  encore  très-peuple  à  cet  éj,'ard,  nous  sommes  même  les  moins 
épargnés  ;  mais  je  ne  puis  disconvenir  (jue  le  ton  moqueur  et  tran- 
chant de  la  plupart  des  Français  i\m  viennent  ici  contribue  beau- 
coup à  entreleuir  cette  espèce  de  haine  :  c'est  l'aigreur  qui  pa)e  la 
moquerie. 

Les  speeticles  espsgnols  émit  de  deux  siècles,  an  moins ,  plus 
jeunes  qne  les  nAtres,  el  pour  U  décence  ei  pour  le  jeu;  ib  peu* 
vent  très-bien  figurer  avec  ceux  de  Hardy  et  de  ses  contemporsins. 

La  mnsique,  en  revanche,  peut  marcher  immédiatement  après  la 
belle  italienne  et  avant  la  nôtre;  la  chaleur, la  gaieté  des  intermèdes 
tout  en  musique,  dont  ils  coupent  les  actes  ennuyeux  de  leurs 
drames  insipi<les,  (loilonunagent  très-souvent  tie  l'ennui  qu'où  a 
essuvé  eu  les  etiUiKiaiu  ;  ils  les  appellenl  iumidillas  ou  sautetes, 
La  danse  est  ahsuJuuieui  inconnue  ici,  je  parle  de  la  figurée,  car 
je  ne  puis  honorer  de  ce  non  les  moutenents  grotesques  et  sou- 
vent indécents  des  danses  grenadines  et  mauresques  qui  font  les 
délices  du  peuple;  b  plus  estimée  ici  est  edle  qn*on  appelle 
fandango,  dont  la  musique  est  d*une  vivaoité  extrême ,  et  dont 
tout  Tagrémeat  eonsiste  en  quelques  pas  ou  figures  lascives,  •  .  . 

 représentant  asiser  bien  

.  .  .  .  pour  que  moi,  qui  ne  suis  |>as  le  plus  pudique  des  hommes, 
j'en  aie  rougi  jusqu'aux  yeux.  Une  jeune  Espagnole,  sans  lever  les 
yeux  et  avec  la  physionomie  la  plus  modeste,  se  lève  pour  aller 
figurer  devant  un  liardi  sauteur;  elle  débute  par  étmidre  les  braa, 
fain  dacpwr  ses  doigts;  ce  qu^elle  continue  pendant  tout  le  /bn^ 
itmgo  pour  en  marquer  la  mesure  ;  lliomme  la  tourne,  U  va,  revient 
•vue  des  mouvements  violents  auxquels  elle  répond  par  des  gestes 
pareils,  mais  un  peu  plus  doux,  et  lo^|ours  ce  claquement  de  doigts 
qui  semble  dire  :  Je  m'en  moque,  vas  tant  que  lu  pourras,  je  ne 
serai  pas  lasse  la  première.  Lorsque  riiomnie  est  excédé,  un  autre 
arrive  devant  la  femme  qui,  lorsqu'elle  est  souple  danseuse,  vous 
en  met  ainsi  sur  le  grabat  sept  ou  buit  l'un  après  l'auue.  U  y  a 
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aussi  des  duchesses  et  tolm  danseuses  irès-diitiagiiéat,  dooi  k 

féputaiion  esl  sans  bornes  sur  le  fividtinfjn. 

1,0  finui  lie  celte  dunsc  obscène,  qu'on  peul  comparer  au  caienda 
de  nos  nègres  en  Aniériqui'.  t  >t  si  bien  enraciné  chez  cc'peuplei 
que,  pour  lui  plaire,  un  homme  a  composé  une  pièce  de  théâtre  assez 
comique,  où  des  religieux  étrangers  ayant  voulu  s'opposer  au  goût 
général  et  en  ftîra  oo  erime ,  Talbir»  bit»  débattse  eit  reifayét 
M  pape ,  aiiqael  des  dépotas  de  la  oaiioii  vpat  porter  les  plaiiiiei 
ei  les  vœux  dei  Eipignek.  Le  pape  anemble  le  oendaTe,  il  lit  le 
ftctom  des  religieux,  et  tout  prit  à  condanuDer  fmage  da  /b»- 
dango,  il  s'avise  de  demander  aux  Espagnols  ce  qu*ils  oppoienl  à 
ce  mémoire;  à  quoi  les  députés  ne  manquent  pas  de  solltciter  la 
permission  de  faire  voir  h  Sa  Sainteté  la  noircenr  de  leurs  adver- 
saires, en  dansant  le  fmdamjo  devant  la  célèbre  assemblée.  Le 
pape  ne  la  pas  plus  tùl  permis, que  Torohesire  commeDce  ie  /ot»- 
dnuujo  et  que  les  députés  se  mettent  en  traio,  ee  qoi  ébranle  bieoiflt 
le  giavîté  do  pape  et  des  eardiaaoi  ;  dans  on  moment  ila  m  tien* 
droDt  plus  anr  leurs  siégea,  ils  n*y  tiennent  ptns»  le  pied  leor  gUise, 
la  foreur  du  fànâanfgo  les  saisit ,  les  mouvements  vont  leur  train, 
ils  se  mettent  tous  hors  d*haleine  ;  le  pape  tombe,  on  le  relève,  et 
Sa  Sainteté  esl  forcée  de  convenir  que  celle  danse  est  une  des 
meilleures  choses  qu'elle  connaisse  ;  les  députés  s'en  reviennent 
aux  accKiinations  du  peuple  qui  les  CDuronne  avec  des  cris  de  joie, 
des  sifflements  qui,  dans  ce  pays,  u'unl  pas  la  même  acception  que 
ebes  nous,  et  un  tapage  bonible  termine  le  speetade« 

le  terminerai  id  eette  trop  longue  lettre»  dont  vous  pourrea  vous 
bire  rendre  on  compte  très-eucdnet  par  raimable  friai  S  ear  ellt 
ne  manquera  pas  de  vous  effrayer  par  son  étendue  volumineuse  ; 
je  prie  seulement  M.  Privé ,  dans  les  retranchements  qu'il  y  fera  , 
de  ne  pas  passer  sous  silence  le.>  assurances  du  profond  respect 
avec  lequel  je  suis,  monsieur  le  Duc»  votre,  etc. 

Signé  :  os  Bkac«a«C]uis. 

P,  S.  Depuis  trois  mois  j'ai  un  pied  dans  la  botte  ;  je  compte 
pourtant  prendre  ma  route  par  Valence  ei  toeeloniie  la  semaine 
pvwAaiM»  pour  me  rendre  an  ploa  Iftt  à  Paria. 


t  lessorétilie  éudiB. 
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N«  A  (page  225). 

A  MM»  les  comédiens  français  à  leur  assemblée 

Ce  MnofMdm  lITi. 

De  Irois  eastb  t|ne  la  Comédie  i  bien  Toaln  adopter,  le  plus  for* 
temenl  eompoeé  (oeloi  des  DewB  Amis)  est  resté  depuis  huit  ans 

accroché  sans  jeu  ni  reprise.  On  croira  bientôt  que  vous  voulez 
pimir  ce  drame  de  ses  snocès  sur  tous  les  théâtres  français  de  VBu* 
rope  en  ne  le  représentant  jnmais  sur  le  vôlre.  La  reine,  qui  se 
platl  quelquefois  î»  le  voir,  n'a  pu  l'obtenir  encore  (jue  des  comé- 
diens de  la  ville.  On  me  demande  pourquoi  vous  ne  le  jouez  pas, 
el  moi,  qui  n'en  sais  rien,  je  suis  obligé  de  vous  passer  la  parole. 
'  An  reste,  il  n')  a  pas  dMnstant  plos  fovoraUe  que  eeloi-ei,  Mes- 
siear»,  pour  tliter  le  goût  de  la  capitale  sur  cet  ouvrage,  la  tra- 
gédie étant  on  peu  en  désordre,  atiendn  ce  qoe  tous  savex*.  En 
atlendant  que  le  del  y  mette  la  main,  ne  pourrait-on  pas  essayer 
ce  que  Paris  pensera  de  la  vertu  dure  et  franche  du  bon  AureUjt 
de  la  noble  et  vive  sensihlIiK''  du  philosophe  Mélac? 

Il  est  bien  vrai  que  celle  pièce  est  du  genre  I^Uard  el  misérable 
qu'on  cherche  à  proscrire  aujourd'hui  sous  le  nom  de  drame;  mais 
le  vrai  public,  qui  ne  proscrit  que  ce  qui  l'ennuie,  u'a  pas  encore 
prononcé  Tanalhème  sur  ce  genre  inléresssnt.  SÀ  Télal  affreux  des 
finances  du  royaume  soos  feu  Vabbé  Terragrt  d*éerasante  mémmre, 
et  surtout  si  Tépoque  de  la  banqnenmie  ftandoleose  du  jansénisie 
miard,  empêchèrent  alors  les  jansénistes  du  parterre,  les  mécon-> 
tenls  de  la  Bourse  el  les  perdants  de  la  banqueroute  de  goûter, 
autant  qu'on  le  devait,  un  intérêt  dramatique  fondé  sur  la  faillite 
inopinée  d'un  honnêle  homme,  c*esl  qu'on  s'imagina  que  je  tradui* 

<  Qooiquc  cette  lettre  kit  déjà  été  publiée  dans  on  des  volâmes  de  la  Renie 
rtftrwpMMw,  IMNUI  ftVOi»  cm  d«fOir  I» reproduire,  d'abord  parce  qu'elle  est 
Irtt  peu  connue  et  ensuite  parce  qu'elle  motive  les  deux  lettre*  «aéiite 
Honvel  et  de  M»"  Doligny  que  nous  publions  en  même  temps. 

t  L'éditeur  de  la  Retut  ré/roipfcMre  s'est  trompé  complMcncflt  en  eB|iU- 
qnmnt  ces  aoti  de  BenoBtrehaîs  attendu  ce  que  vous  «avex  par  la  mort  d« 
I.rVnin.  Ce  n>it  pas  cet  événement  arrivé  le  H  février  1778  qui  metuit  la  tra- 
gtdte  en  detordrt  en  novembre  1779,  c'est-a-dire  deux  aoe  après,  maii  bieu  la 
taiene  qiicMlle  de  dcu  tngédlCBBet,  MUeSainvaiet  Mm  TeHria.quI 
divisait  les  a<  tcari0tle|NibUe  ptéoipéMttiàrépoqueoùBMnBUudi^ 
Tait  M  lettre* 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


sais  le  malheur  public  aa  Uiéàtre  et  qw  j'y  jouais  TliOBoète  péoi 
teot  de  M.  (irizel 

Mais  une  situation  opposée  ayant  amené  des  sentiments  coo- 
iraireSt  et  le  parterre,  aujourd'hui,  paraissant  moins  porté  vers  le 
Hgoriaaiede  Jansénins,  depuis  qu*îl  est  régenté  par  des  nolÎAistes 
en  footanelle  Ueoe  galonée  d*argent,  je  crois  qu'on  peut  essayer 
de  remettre  cette  pièce  à  féinde  ei  de  lui  fuie  gagner  à  ion  tour 
les  bonneurs  du  répertoire. 

M.  Préville,  pour  qui  le  r61o  d'Aareily  Tut  fait,  voudra  bien  tant 
doute  y  déployer  de  novreau  le  plus  superbe  talent. 

Ou  dit  que  M.  Brizard  a  quitté  les  rôles  nobles  des  pièces  du 
siècle  pour  se  resserrer  absolunieni  dans  le  haut  tragique  ;  si  cela 
est,  il  faut  gémir  de  la  paralysie  qui  attaque  un  grand  acteur  dans  la 
plus  belle  moitié  de  ses  succès,  et  plaindre  le  public  et  les  auteurs 
de  ce  qn^nne  Idie  inimûté  leur  eidève  an  bon  eomédien  pièce  par 
pièce,  et  vient  ainal  couper  en  deux  la  brillante  carrière  de  M.  Bri* 
wd.  Dana  ce  cas  nalbenrens,  H  faudrait  prier  M.  Vanbove  de  rem- 
placer la  moitié  de  H.  Briaard»  qui  ne  vit  plus,  dans  le  rAle  de 
Mélac  père. 

Il  est  possible  aussi  que  le  rôle  de  Mélac  fils  semble  un  peu 
jeunet  à  M.  Molé,  devenu  premier  tragique;  alors  j'engagerais 
M.  Monvel,  qui  n'a  pas  dédaigné  le  plus  grand  succès  dans  ce  rôle 
en  province,  à  sa  dernière  tournée,  de  vouloir  bien  s'en  promettre 
un  aemblable  k  Paris  dans  cette  reprise. 

rignore  aussi,  Messieurs»  k  qui  appartient  le  rèle  de  Sainte 
Alban  que  jouait  M.  Bellecour  ;  s*il  n^obtenait  pu  non  plus  Tadop* 
tion  de  ICMolé»  aon  snooesseur  naturel,  M.  Fleory,  qui  Joue  très- 
noblement  tootce  qu'il  joue,  serait  prié  de  vouloir  bien  l'étudier. 

Pour  ma  petite  Doligny.  c'est  toujours  ma  Pauline,  ma  Rosine, 
mon  Eugénie,  et  quoique  je  &ois,  dit-elle,  un  vibin  monstre  qui 
n'aime  point  la  Comédie -Française,  et  mille  autres  lamentables 
faussetés  du  même  genre  : 

Entre  elle  et  moi,  Meuicun,  c'efttdit  ; 
Nom  ne  foraiOD*  qtt*aa«  flualBa  : 

'  Je  »ui!>  son  père,  i-lle  est  maflBei 

Et  cela  Ta  jusqu'au  dédit. 

1  BeaourduUie  fftit  illiuion  ki  lur  les  ouues  de  l'iniacoès  aisez  naturel 
d'tan  jbaaw  trèv-Adble,  «ttribiiMit  est  Inmeoèt  an  Msndato  piodoit  par  labaa- 
qneroote  frauduleuse  d'an  certain  Billard ,  caiuieriiéDéral  de  la  potte,  qui  eut 
lieu  à  peuprètà  la siéne époque qa*  la  1»* lepaéeentation da aen étime de> 
Deux  Amiê, 
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Quant  à  mon  pauvre  imbécile  d'André^  son  souvenir  me  rappelle 
bien  Irislemenl  celui  du  charmanl  comédien,  de  la  douce  crèalure, 
de  Taimable  et  honnête  garçon  de  Feuilly,  que  j'aimais  de  cœur  et 
d*Mprit  M  théitrt  61  dias  !■  tociété.  Comme  il  y  a  peu  d*ippft- 
twce  que  M.  Boonttei  k  qui  Feaillj  avait  pleÎMunment  dérobé  ce 
petit  f51«/  qB*ll  ainait,  dlieiwU,  pnee  i|ani  éiak  nMidement  béte  ; 
eomne  il  D*y  •  pu  d'appereiiee,  die-je.  <|iie  IL  Boureite  consente 
à  rentrer  dans  une  possesson  aussi  ucsqyÎM  qpit  taMive»  dans  le 
cas  de  son  refus,  je  suis  bien  certain  que  HMNi  aai  Daiinoonrt  oe 
me  refuserait  pas  ce  petit  remplissage. 

Voilà  tout,  je  crois.  Hé!  bon  Dieu  î  j'oubliais  le  rôle  de  Dabins, 
qui  fut  joué,  si  vous  vous  le  rappelez.  Messieurs,  par  M.  Pin  avec 
une  perruque  û  inlolérablement  ridicule  que  le  paUic  aheuHé  tnl 
ne  voir  qtt*as  ecmiiia  d*iniiriar  dans  le  r61e  aansiUo  d*aii  trèt* 
homélo  hoipne.  Je  voudrais  bien  VoÊnt  à  w  BODsiear  dontle 
■on  M  m*eit  pu  ooanu,  mais  que  j*ai  vu  jouer  dau  le  tragique 
avec  autant  de  seu  que  do  seosibilité;  pourvu^  toutefois,  que 
l'olTre  d'un  rôle  en  prose  ne  soit  pan  regardée  à  la  Comédie 
comme  une  iiisulle  faite  à  un  acteur  en  vers,  car  je  ne  veux  blesser 
personne.  J'ai  vu  ce  monsieur  jouer  Tbéramène  avec  grand  plaisir, 
9t  je  ne  sais  s'il  ne     nomme  pas  Doryal  ou  Dorival. 

Maintenant,  Messieurs,  que  voos  avex  entendu  ma  requête,  voua 
m*obligerei  infloiment  si  vous  daignes  l*aoQoeillbr  et  ne  iaire 
h  grâce  de  ne  croire»  avec  tonte  la  eonsidéntioa  poaiîble,  Mea- 
aiewa,  votre»  etc.  BaABMiaomi. 


MoRsiEini  I 

Nods  avons  reça  voire  cbamantof  lottroi  et  Ton  ne  cbaige  do 
vou  répondre  qoe  Ton  n*épargnera  rien  pour  remplir  voa  vues  ; 
c*ut  une  commission  que  f  accepte  avec  autant  d'enpressenont 
que  de  joie.  La  Comédie  va  remettre  ï  f  étude  votre  pièce  des 

Detix  Amia.  Elle  désirerait  avec  ardeur  que  vous  fussiez  le  sien,  et 
fera  tout  pour  meitre  le  tort  de  votre  cété»  si  ses  efforts  sont 

infructueux. 

L'espèce  d'oubli  (oubli  local  toutefois)  où  votre  ouvrage  est  resté 
peot*élre  est  moins  sa  faute  que  celle  des  circonstances.  Vous- 
néme  (  k  ce  qu'on  dit  )  avei  négligé  de  Tes  Ureri  on  dit  qnt  voaa 
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n^avez  jamais  parlé  de  la  reprise  de  ce  drame  attendrissant,  joué 
partout  avec  un  succès  qui  reproche  à  la  capitale  et  ses  jugements 
précipités,  et  cet  esprit  de  parti  irmé  sooTest  contre  les  produo- 
tioBi  let  pins  «timiblM. 

811  Mtnwfe ptmi nom,  puni lee tmileuri dii bongmn  q«d- 
qaet  délneteun  de  ce  genre  iotéressaot  que  Ton  coudamne  M 
^eurant,  quelques  ennemit  de  ces  pièces  si  fort  dans  la  nnture,  si 
moraips,  si  touchantes,  aux  représentations  desquelles  le  public 
maladroit  se  porte  ordinairement  en  foule,  j'espère  que  la  recette 
apaisera  leur  bile,  désarmera  leur  colère,  et  qu'ils  pardonneront  k 
l'auteur  du  Barbier  de  Sevillc  et  iïEugfhiie  d'avoir  le  double  talenti 
ce  talent  si  rare,  de  faire  rire  et  d'arracher  des  larmes, 

Toni  mes  cansndes  sooseiiiMiitde  grand  ccNir  à  h  dislittmtioB 
que  fOM  Mies  de  vos  rôles.  Molé  n*a  point  enoore  prononcé  sur 
iMac  fils  et  BorSàfa^iUtan.QaoiqBe  je  sache  le  premier,  qnoiqv*il 
m'ait  Tait  quelque  honneur,  s'il  en  consenre  la  posses^on,  l'hon- 
néle  fermier  général  satisfera  mon  ambition  ;  je  m'elTorcerai  de 
n*étre  point  au-desious  de  la  noblesse  de  son  âme.  Puissé-je  vous 
eontaincre,  Monsieur,  par  mon  zèle  et  mon  activité,  que  personne 
plus  que  moi  ne  rend  justice  aux  talents  variés  et  cliarniants  dont 
TOUS  avez  donné  tant  de  preuves,  à  cette  touche  originale  et 
piquante  qui  TOUS  caisctérise,  et  an  mérite  réel  des  onmfss 
divers  dont  vous  aves  enridii  notra  littérature. 

I*ai  rhonnenr  d*étre,  airec  toute  la  considération  pcsiiUe,  Mou» 
sieur,  votre  trè»4knmble  et  irès-obéisssnt  serviteur. 

SigHê  :  Boom  su  lloum. 

Ce  â4  novembre  1779. 


Momninif 

lu  M  muais  itop  vuusrtnercier  de  tout  ce  que  vous  tvet  dît  de 

moi  dans  la  lettre  que  vous  avet  écrite  à  la  Comédie  au  sujet  des 
Deux  Amis,  Tous  mes  camarades  ont  été  enchantés  de  la  gaieté 
et  de  l'esprit  qui  brillent  dans  votre  lettre.  J'ai  été  plus  enchantée 
qu'eux  tous ,  mais  c'est  de  votre  amitié  et  de  vos  bontés  pour  mm. 
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M,  de  Gnimiont  S  dont  voncouBMinei  les  qualités  et  les  laleiits, 
iD*engage  I  vous  deunnder  une  plee,  c*cst  de  bîre  donner  on  ordre 
de  début  ou  un  engagement»  par  les  actionnaires  de  Bordeaux,  I 
Mn«  Linguet,  qui  se  trouve  Ii  présent  à  Bordeaux;  elle  a  été  deux 

ans  ù  la  Comédie- Italienne,  et  n'en  est  sortie  qne  par  rapport  à  son 
mari.  M.  de  Grnmniont,  qui  vous  donnera  ma  lettre,  vous  expli- 
quera Tairaire  plus  en  détail.  Faites  placer,  je  vous  prie,  J/">'L»n- 
guel  ;  c'est  votre  Kuyéniv,  vou  e  Jiosinc,  votre  Pauline,  c'est  la  com- 
tesse Alrnaviva  *  qui  tous  soUicUeiit  :  j*ose  espérer  que  vous  aurea 
quelque  égard  Ik  leur  recommandation. 

Recem  les  témoignages  de  Vestime,  de  rattachement  et  de  la 
reconnaissanee  itee  lesquels  je  suis  pour  la  vie,  Monsieor,  votre 
très-luimble  et  tiès^béissante  servante. 

Signé  :  Douemr. 


ô  (page  277). 

Cherbourp,  le  11'  septembre  1781. 

Il  y  a  longtemps,  mon  cher  Beaumarchais,  que  je  me  propose  la 
démarche  que  je  n'accomplis  qu'aujourd'hui  :  c'est  de  réparer 
Tindiscrétion  des  propos  que  j'û  tenus  il  y  a  huit  ans  sur  votre 
nflUre  avec  le  doc  de  Cbaulnes.  Mon  coeur  me  le  reprocbe  d'autant 
plus  qu'outra  que  mon  jugement  était  précipité,  etpar  conaéqoeot 
injuste  sur  votre  conduite  dans  cette  aflUre  biiane,  vous  aviea  été 
jusqu'alors  mon  ami»  et  vous  étiez  dans  ce  moment  privé  de  votre 
liherlé  et  attaqué  d:ms  vos  biens  et  dans  votre  honneur.  C'est  pen- 
dant mon  séjour  à  la  Bastille,  qui  a  suivi  de  quelques  mois  l'époque 
des  jugements  inconsidérés  que  j  ai  prononcés  contre  vous,  que  j'ai 
lu  les  mémoires  excellents  que  \ous  ave/,  faits  dans  votre  aUaire 
Goëunao  ;  ils  enOammaient  mou  cœur,  ils  amusaient  mon  esprit  ; 

'  Ce  M.  «if  G  ranimant  n'a  rien  do  commun  arec  l'illustre  famille  de  ce  nom; 
o^était  an  acteur  de  la  Comédie- Fran  {aise ,  qui ,  après  avoir  montré  quelque 
laiantéaat  Ica  idle*  tragiques,  se  mit  à  pratiquer  la  tragédie  mm»  la  Teoeor. 
teffninaJaodUBferoacbe,  et  floUaurrachafrad.  ' 

5  Ce  nom  fjue  prend  Ici  M'ie  Dolijfn J"  l"*^^  prouro  que  d'-jà  à  cette  épo- 
que Beaumarchais  avait  écrit  au  moias  le  plan  du  Mariagt  de  Figaro^  qui  ne 
lÉftJoirfqa'an  1784,  el  qii'H  lésamU  à  lUhDotfgaj  ]«  vdle  de  laMlane 
Alnaviva. 
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votre  gaieté,  votM  aaisibililé,  tontes  vos  aflectiont  s*empifaieBt  do 
moi  loor  à  tour  ;  dès  lors,  je  lae  reprocfati  d'agir  flétri  votre  Ame 
en  vcms  jugeant  nul.  Ne  eberchet,  mon  dier  Beeomtrchais,  m  dans 

la  pulilique,  ni  d:ins  aoGOB  intôrêi  personnel,  les  causes  de  mt 

(li-inarcho.  P^loigné  de  vous  et  de  Paris  pour  longtemps,  rien  ne  me 
rappriK  assez  pour  m'y  ongaper.  si  mon  ccriir  ne  me  le  disait, 
(^omin»',  (  ('i)!'!!*!;!!!! ,  il  me  falluii  un  [tréievie  pour  vous  écrire,  je 
>uu&|>rie  de  me  mander  (piaii  l  eluii  il  r;iu(ii  ;rn  souscrire  pour  l'édi- 
tion des  œuvres  de  Voltaire  dont  vous  èles  l'édiiour.  Cet  ouvrage 
sera  préeteux,  sortant  de  vos  mains.  Maudei-le  moi,  oublies  le 
pisié,  et  comptes  sur  restime  et  Tamitié  de  votre  serviteur 

Dtiaousi£z , 
Colonel  do  diagons,  wwimMiHsBt  deChtAovg. 


6  (page  389). 

Le  duc  de  la  VriUiire  k  M.  de  SarUnes. 

A  T«ffMill«St  lo  ttauvs  1778. 

Le  sieur  de  Beaumarchais,  Monsieur,  ro'ayanl  fait  représenter 
que  sou  procès  était  sur  le  point  d  éire  jugé,  et  qu'il  élail  pour  lui 
de  la  plus  grande  importance  de  pouvoir  instruire  ses  juges,  vous 
ponves  lui  donner  la  permission  de  sortir  du  For-rÉvéque,  unique* 
ment  ponr  cet  oktjet,  et  k  condition  qu'il  y  rentrera  exactement 
pour  y  prendre  ses  repas  et  y  coucber  ;  et,  pour  s*assurer  qu'il  se 
conforme  à  cet  arrangement,  vous  voudrez  bien  lui  dimoer  quel> 
qu'un  de  confiance  pour  Tacoompagner  dans  les  courses  quUI  sera 
obligé  de  faire. 

On  ne  peut  être  plus  parraiioineui  ipie  je  le  suis,  Monsieur, 
votre  irès>kumble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  duc  DE  La  VitiLuiEai. 


rox.  1. 
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N«  7  (page  871). 

NOËL 

SUR  LE  PROCÈS  DE  BEAUMARCHAIS  CONTRE  GOEZMAM. 

Sur  l'air  Dtâ  bourgeois  de  Ckarim. 

D*une  vierge  féconde 

L*enraiitemenl,  dit-on, 

Attira  bien  du  monde 

A  Jésus,  h  Tùnon. 
—  Nous  éloutïons  ici,  dit  i'enfanl  à  sa  mère  ; 
ReiiToy«»-moi  ce  parlenent. 
— Noo ,  dit  Maupeou  tout  doueemeiit, 

A  rim  il  pourra  pitira. 

—  Oh  !  dil  rine,  fea  doute, 
le  renonce  aux  procès  ; 
Vôttlei-voas  quil  n*en  coûte 
AnlMt  qu*à  Beaumardiniit 

Pour  moi  je  ne  prétends  faire  aucun  sacriBce. 

—  Mais,  dit  La  Blache,  il  le  faut  bieD; 
Croyez-vous  qu'il  n'en  coûte  rien 
Pour  gagner  la  justice  ? 

—  Nous  avons  peu  degagos. 

Répond  l'auguste  corps, 
El  pour  nos  équipages 
Il  en  faut  de  très-forts. 
Nous  pouvons  exiger  ces  petits  sacritices  ; 
Aa  plut  offrant  non  accordons 
Ce  qu*k  d*antres  nous  refusons  : 
Gela  tient  lien  d*épices. 

—  0  ciel  !  quelle  impudence! 
Dit  Goêmun  Timpostettr  ; 
J'endenande  vengeaneot 

le  SUIS  le  rapporteur. 
Parbleu  I  je  ne  prends  rien,  ma  femme  peut  le  dire. 
A  ces  mots,  le  bœuf  et  l'ânon 
Lurent  l'interrogation 

Ën  éclaUnt  de  rire. 
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La  dame»  un  peu  féroce, 

D'abord  t««c«|tii 

Répond  que  c^ett  atrooe 

A  loUooqmroBdit; 
liais  bientôt,  se  coupant  dans  sa  iim  ré|iliq«e. 
Dit,  h  sa  coofronlalion, 
Que  la  perle  de  sa  raison 

Vient  d*un  éial  critique. 

Lejaj  contre  la  porte 
Restait  comme  un  nigaud  : 

—  Qu'esl-ce  donc  qu'il  apporte? 
Dit  le  bœuf  un  peu  haut. 

ûoëzman  lors  répondit  :  — Cestun  point  qu  on  discute 
Pour  ma  justification  ; 
CeM  une  dédantion 
DoBl  f  ai  hii  la  minute. 

Avec  son  humeur  noire 

I^culard  approcha 

Maastant  VI  mémoire 

Quariae  fort  glosa: 
—  Adien,  mas  eompasnoas,  f  ai  paor  de  la  goormada, 
Taime  mieux  ne  jamais  parler 
Que  d^étre  le  sot  conseiller 

D^noe  telle  ambaiiade*. 

D*un  grand  air  d'importance 

Certain  homme  arriva, 

Disant  :  —  Ma  bienfaisance 

Jusqu'à  vous  s'étendra. 
Quèsaco  ?  dit  Jésus,  quel  est  ce  gentilhomme 
On  répond  :  —  C'est  un  roturier, 
Fripier  d*éerits,  vil  usurier, 

Une  béte  de  soomie. 

—  j'apporle  ma  gazette, 
Dit  Marin  hautement. 

—  Ab  !  bon  Dieu  !  qu'elle  est  bêle  ! 

t  D' Arnnud-Barulard  prenait  daas  «00  nuiaioire  le  Utre  de  oonaeiUer  d*( 

bassade  de  la  cour  de  S^txe. 
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Dit  loiepb  en  blilltat. 
NoD,  jamtis  je  n*ai  tu  pltfHnde  pveille  ; 
Qu*il  retonne  k  La  Cieiai, 

Sur  Torgue  avec  Tâne  il  povm 
Gouoerier  k  merreille. 

—  Pour  le  ecmp,  f  en  appelle. 

Cria  le  Grand-Cousin*; 
En  haut  mon  libelle 
Je  voiH  parle  latin. 

—  Sors,  s'écria  Jésus,  au  diable  ta  personne  î 

Laridon  et  le  Sacristain 
Ont  un  goût  si  fort  de  Marin 
Que  Todeur  m'empoisonne. 

Pour  assoupir  ralTalre, 
Don  Gorman,  polimenli 
Vient  ufl'rir  à  la  mère 
De  tenir  son  enfant. 

—  SenH'ce  snr  les  fonts?  ciel  !  <|neUe  andaee  extrême 

Fi  !  Uonsienr.  vous  changea  de  note  ; 
J*aiuierais  mieux  que  le  poupon 
Se  paisli  de  baptême  *. 

Le  président  suprême  ^, 
Avec  ses  yeux  de  bœaf 
Et  son  esprit  de  même. 
Porte  un  édit  tout  neuf. 

—  Donnes*le,  dit  TAnon,  j'en  veux  un  exemplaire; 

Il  suffit  qu^il  n''ait  pas  de  sens, 
Je  le  lirai  de  temps  en  temps 
Pour  m*exGiter  k  braire. 

Le  Sauveur  d:ms  la  presse 
Beaumarchais  reconnut. 

—  Cet  homme  m'intéresse, 

•  Bertrand  d'AiroU«s. 

*  AltaiiOB  à  la  fkiiMe  tlgiMlora  mncêi»  par  I«  oonniOcr  Qoemaa 

d'un  acte  iIp  hapti^iiif. 

'  Berttiier  de  tiaurigay,  premier  préudeot  du  parlement  Maupeoa. 
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Dil-il,  <lès  qu'il  parut. 
En  vain  Chûieaugiron  contre  lot  se  rebecque*;. 
Qu'il  prenne  place  prêt  4e  ttoi; 
Ses  Méaioiref  acront,  na  loi. 

Dut  ai  biblioth^ne. 

Certain  ex-militaire  * 

Dont  on  sait  la  valeur. 

De  Goézman  le  faussaire 

Digne  soIKcitear, 
Voyant  près  do  Saotear  Beaimiirdiiif  I  sa  place, 
Dit  eDjimatooiiimeiuiptfen  : 
^GeMdnguel,  preaeioecoqojn; 

n  me  fitti  la  grtaaea. 

Jésus  s'écrie  :  — Arrête! 

Modère  ton  ardeur, 

Capitttse  Tempête, 

Soriont,  de  la  doaceur  ; 
Pour  tes  eoociioyeoa  sois  aoni  déboanaire, 
Aussi  doux  sur  les  fleurs  de  lis 
Qu'on  te  vit  pour  les  ennenit 

Quand  tu  fus  militaire. 

Joseph  avec  colère 

Dit  à  Ions  de  sortir, 

Et  qo*aprè8  cette  affiiîre 

L'enftiDt  voulait  dormir.- 
—  Ab  !  c*est  donc  sur  ce  ton  qn*on  nous  met  b  la  porte  ! 
Quoi!  Beaumarchais  seul  resterai  , 
Mais  son  mémoire  on  brûlera. 

L'auteur  dit  :  —  Peu  m'importe. 

0  troupe  iDCorruptible, 
Retoomeib  Paris  ; 
Ce  coup  sera  sensible 
Â  tous  les  bons  esprits. 

>  Dd  des  ooDieilien  du  parlement  MAopeoulet  plat  hottilea  à  Beaamarchaii. 
•  La fiésIduBt <le Nfaoltf,  momàékîuéà» Bessaawhsii  et «netan  eolo- 
MlAe  cvndmrle. 
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La  bélise  chez  vous  a  pa&sé  la  mesure. 
Peul-élre  que  cet  accidenl 
Nmi  randn  TaiieicB  parkment  ; 
OnditlachoMSÔr». 


N«  8  (page  427). 

Je,  soussigné,  recooDais  que  M.  de  Beaumarchais  m*a  remis  pour 
le  Roi  tous  les  papiers  conieDOS  dans  les  deux  invenuires  qui  ;  sont 
joints  et  toot  relatét  dans  la  transactioa  du  5  octobre  damier, 
I»a88ée  entre  mondit  sieur  de  Beatimarcbais  et  la  deaMiiselle  d*£on 

de  Beaumont  ;  desquels  inventaires  je  loi  ferai  donner  un  double 
pour  servir  à  sa  décharge;  déclarant  fpie  le  Roi  a  été  irès-salisfait 
rlu  zèle  qu'il  a  marqué  dans  celle  occasion,  ainsi  que  de  Finlelli» 
genco  elde  la  dt'xlcrité  avec  lesquelles  il  s'est  acquitté  de  la  com- 
mission que  Sa  Majesté  lui  avait  confiée  :  de  quoi  elle  m'a  ordonné 
de  lui  délivrer  la  présente  aileslaliou  pour  lui  servir  en  tout  temps 
et  partout  ob  elle  poorra  loi  être  néoaittire. 

lUt  à  Vendues,  le  18  dieenlii*  1T7B. 

Signé  :  Gravies  de  YBacEMMBs. 


N«  U  (page  436). 

Lettre  inédile  de  Reaumarcbais  au  ehetalier  d*Êon,  qu'il  prend 
pour  une  femme. 

Paris*  «•  18  aoAt  1776. 
Je  voudrais,  ma  chère  d*ÊoD,  n'avoir  Jamais  eu  que  des  choses 
agréables  à  vous  écrire.  Kn  ce  moment  même,  oul)!inni  tom  ce  que 
votre  conduites  d'injuste  etd^outrageanlpourmoi.je  voudrais  que 


I 
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M.  le  comte  de  Vergennes  eût  choisi,  pour  vous  rt^pnndre,  ijuel- 
qu'uu  doDl  le  ministère  vous  fùi  moius  odieux;  je  voudrai»,  sur- 
tout, ivoir  emporté  sur  ce  mieittre  let  poioit  Mnqaels  tout 
paraittes  tant  aitaebée;  niait,  indépendamment  dn  poids  que  son 
caractère  imprime  Ises raisons,  elles  me  paraissent  en  ellesHBénws 
inexpugnables  et  sans  répCqne. 

«Lerui  de  France,  me  dit  ce  ministre,  peut-il  accorder  à  une  fille 
un  sauf-conduit  qui  se  rapporte  à  l'éiDi  d'un  olficier?  Qui  donc  a 
servi  le  roi?  est-ce  M"'^  ou  M.  d'fion  ?  Si  Sa  Majoslé,  apprenant  après 
coup  la  faute  que  ses  parents  ont  commise  en  sa  personne  contre 
la  décence  des  mœurs  et  le  respect  des  lois,  veut  bien  l'oublier  ei 
ne  pas  lui  imputer  comme  nn  tort  celle  de  Tavotr  oonUnnée  snr 
elle-même  en  connaissance  de  cause;  fout-il  que  Findulgenoe  do 
roi  pour  elle  aille  josqn*è  charger  le  feu  roi  du  ridicule  de  son  indé- 
cent travestissemeot,  en  emplofant  cette  phrase  du  modèle  qu'elle 
aTassurance  de  nous  envoyer  ellennéme  :  Ordre...  de  ne  plus 
qtnttrr  fpfi  hnhits  de  son  sexe,  crmme  Va  ci-devaiU  exigé  le  service  du 
feu  roi  mon  (ueul,  etc..  Hr  ^  Jamais,  Monsieur,  le  service  du  roi  n'a 
exigé  qu'une  tille  usur|)ài  le  nom  d'homme  et  i'babil  d'otlicicr  ou 
l'état  d'Envoyé.  C'est  eu  multipliant  ainsi  ses  prétentions  iémé- 
niresqne  cette  femme  est  parrenne  I  lasser  la  pattenoe  dn  lei,  la 
mienne,  et  la  bonne  volonté  de  tons  ses  partisans.  Qu'elle  reste  en 
Angleterre  on  qo*élle  aille  ailleun,  vous  sstcs  bien  que  nons  ne 
mettons  pus  à  cela  le  moindre  intérêt.  Sur  son  extréiM  désir  de 
repasser  en  France,  je  lui  ai  fait  dire,  par  vous,  (pie  rintention  du 
roi  était  qu'elle  n'y  rentrât  que  sous  les  habits  de  son  sexe,  et 
qu'elle  y  menât  la  vie  silencieuse,  modeste  et  réservée  qu'elle 
n'eùljautais  dù  abandonner.  Je  n'ajouterai  pas  un  mol  à  cela.  » 

De  ma  part,  ma  chère,  j'y  ai  bien  réfléchi.  D'honneur,  je  ne  con- 
çois pas  plus  que  le  nûntaire  de  (|uelle  ntSité  peut  tons  être  le 
non? el  essai  que  vous  tentes  sur  sa  complaisanoe. 

Si  fOire  retour  en  France  vous  est  indillérent,  que  ne  vivea-vons 
tranquille  oh  vooa  êtes,  avec  ce  que  le  roi  vous  a  donné,  sans 
revenir  incessamment  sur  des  choses  faiiea  et  sans  renouveler 
totqoors  des  demandes  in;»ccordables  ? 

Si  votre  dessein  est  l  éolltMuent  d'y  rentrer,  »pie  veut  dire  tout  ce 
pointillage?  Rspérez-vuus  lui  temps  plus  convenable,  un  roi  plus 
magnanimei  un  ministre  plus  équitable,  un  solliciteur  plus  empressé, 
des  conditions  meilleorea?  La  vie  s*Me,  et  vova  languissez  expatriée. 

Ma  chère  amie,  j<»  vo«s  le  dis  h  regret:  j'ai  bien  travaillé,  tenié 
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bien  des  choses,  eljc  n'espère  plus  rien  uhleiiir  pour  vous  à  liire 
d'une  justice  dont  on  croit  avoir  de  beaucoup  jiassé  b  huriie  ;ivec 
vuus.  Quant  aux  grâces,  vous  seolez  coiuiue  mut  qu'uue  cuoduile 
eniièremeDi  opposée  k  fai  vAira  peut  feule  vous  les  mériter. 

Ooyex-en  un  homme  qui,  malgré  vos  torts  affreux  envers  lui, 
vous  a  servie,  vous  sert  et  vous  servira  de  loui  sou  oonir,  si  vous- 
même  n*y  mettez  pas  des  obslaclesélci  ncls.  Votre  ton  décidé,  Iran- 
ebant  même,  indispose  le  ministre.  «  11  semble  voir,  me  dil-tl,  non 
une  fille  modeste  el  malheureuse  qui  demande  des  gnices,  mais  un 
le  potentat  qui  traite  avec  son  i'^ia]  pour  b's  inlérèls  du  monde  Si 
le  désir  de  lui  faire  du  bien  ,  Monsieur,  vou>  fait  oublier  combien 
€ela  est  ridicule  el  déplacé,  je  dois  m'en  souveuir,  moi.  »  Voilà 
ses  pitfises. 

Peueu-j  Uen,  ma  chère  d*Éon  :  sans  revêtir  ici  d*autre  carac* 
tfère  que  ceini  d*on  homme  qui  vous  veut  du  Meo,  je  me  hâte  de 

vous  en  prévenir,  si  vous  voûtes  que  mon  amitié  ne  vous  soit  pas 
absolument  inutile,  adoucisses  voire  Ion,  et  surtout  prencs  une 

résolution  sage. 

M.  votre  beau-frère  peut  vous  certifier  que  cet  avis  est  le 
plus  iinporUint  que  je  puisse  vous  donner.  Je  compte  l'aire  un  tour 
à  Loudres  pendant  les  vacances  du  parlement  de  Paris  ;  je  vous  y 
verrai  de  tout  mon  eœur  et  m*«saimeni  fort  heureux  si  je  puis 
encore  contribuer  h  votre  bonheur  futur. 

Bonjour,  ma  chère.  Signé  :  BsAouAnciAis. 


FIN  DU  FfeBHUn  VOtt'MB. 
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